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LOUIS XIV 

Ce fut un prince à qui on ne peut refuser beaucoup de 
bon, même de grand, en qui on ne peut méconnoitre 
plus de petit et de mauvais, duquel il n'est pas possible 
de discerner ce qui étoit de lui ou emprunté; et dans 
Tun et dans Tautre rien de plus rare que des écrivains 
qui en aient été bien informés, rien de plus difficile à ren- 
contrer que des gens qui l'aient connu par eux-mêmes et 
par expérience et capables d'en écrire, en même temps 
assez maîtres d'eux-mêmes pour en parler sans haine ou 
sans flatterie, de n'en rien dire que dicté par la vérité nue 
en bien et en mal. Pour la première partie on peut ici 
compter sur elle ; pour l'autre on tâchera d'y atteindre en 
suspendant de bonne foi toute passion. 

Il ne faut point parler ici de ses premières années. Roi 

presque en naissant, étouffé par la politique d'une mère 

qui vouloit gouverner, plus encore par le vif intérêt d'un 

pernicieux ministre, qui hasarda mille fois l'Etat pour son 

n. 1 
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unique grandeur, et asservi sous ce joug tant que vécut 
ce premier ministre, c'est autant de retranché sur le 
règne de ce monarque. Toutefois il pointoit sous ce joug. 
Il sentit l'amour, il comprenoit l'oisiveté comme l'ennemie 
de la gloire ; il avoit essayé de foibles parties de main 
vers l'un et vers l'autre ; il eut assez de sentiment pour se 
croire délivré à la mort de Mazarin, s'il n'eut pas assez 
de force pour se délivrer plus tôt. C'est même un des 
beaux endroits de sa vie, et dont le fruit a été du moins 
de prendre cette maxime, que rien n'a pu ébranler de- 
puis, d'abhorrer tout premier ministre, et non moins tout 
ecclésiastique dans son conseil. Il en prit dés lors une 
autre, mais qu'il ne put soutenir avec la même fermeté, 
parce qu'il ne s'aperçut presque pa^dans l'effet qu'elle lui 
échappa sans cesse, ce fut de gouverner par lui-même, 
qui fut la chose dont il se piqua le plus, dont on le loua 
et flatta davantage, et qu'il exécuta le moins. 

Né avec un esprit au-dessous du médiocre, mais un 
esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner, 
d'emprunter d'autrui sans imitation et sans gêne, il pro- 
fita infiniment d'avoir toute sa vie vécu avec les personnes 
du monde qui toutes en avoient le plus, et des plus dif- 
férentes sortes, en hommes et en femmes de tout âge, de 
tout genre et de tous personnages. 

S'il faut parjier ainsi d'un roi de vingt-trois ans, sa pre- 
mière entrée dans le monde fut heureuse en esprits dis- 
tingués de toute espèce. Ses ministres au dedans et au 
dehors étoient alors les plus forts de 1 Europe, ses géné- 
raux les plus grands, leurs seconds les meilleurs, et qui 
sont devenus des capitaines en leur école, et leurs noms 
aux uns et aux autres ont passé comme tels à la postérité 
d'un consentement unanime. Les mouvements dont rÉtat 
avoit été si furieusement agité au dedans et au dehors, 
depuis la mort de Louis XIII, avoient formé quantité 
d'hommes qui composoient une cour d'habiles et d'illus- 
tres personnages et de courtisans raffinés. 
La maison de la comtesse de Soissons, qui, comme sur- 
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intendante de la maison de la Reine, logeoit à Paris aux 
Tuileries, où étoit la cour, qui y régnoit par un reste de 
la splendeur du feu cardinal Mazarin, son oncle, et plus 
encore par son esprit et son adresse, en étoit devenue le 
centre, mais fort choisi. C'étoit où se rendoit tous les 
jours ce qu'il y avoit de plus distingué en hommes et en 
femmes, qui rendoit cette maison le centre de la galan- 
terie de la cour, et des intrigues et des menées de l'ambi- 
tion, parmi lesquelles la parenté influoit beaucoup, autant 
comptée, prisée et respectée lors, qu'elle est maintenant 
oubliée. Ce fut dans cet important et brillant tourbillon 
où le Roi se jeta d'abord, et où il prit cet air de politesse 
et de galanterie qu'il a toujours su conserver toute sa vie, 
qa'il a si bien su allier avec la décence et la majesté. On 
peut dire qu'il étoit fait pour elle, et qu'au milieu de tous 
les autres hommes, sa taille, son port, les grâces, la 
beauté, et la grande mine qui succéda à la. beauté, jus- 
qu'au son de sa voix et à l'adresse et la grâce naturelle et 
majestueuse de foute sa personne, le faisoient distinguer 
jusqu'à sa mort comme le roi des abeilles, et que, s'il ne 
fût né que particulier, il auroit eu également le talent 
des fêtes, des plaisirs, de la galanterie, et de faire les 
plus grands désordres d'amour. Heureux s'il n'eût eu que 
des maîtresses semblables à Mme de la Valliére, arrachée 
à elle-même par ses propres yeux, honteuse de l'être, 
encore plus des fruits de son amour, reconnus et élevés 
malgré elle, modeste, désintéressée, douce, bonne au 
dernier point, combattant sans cesse contre elle-même, 
victorieuse enfin de son désordre par les plus cruels effets 
de l'amour et de la jalousie, qui furent tout à la fois son 
tourment et sa ressource, qu'elle sut embrasser assez au 
milieu de ses douleurs pour s'arracher enfin, et se con- 
sacrer à la plus dure et la plus sainte pénitence! Il faut 
donc avouer que le Roi fut plus à plaindre que blâmable 
de se livrer à l'amour, et qu'il mérite louange d'avoir su 
s'en arracher par intervalles en laveur de la gloire, 
lies intrigues et les aventures que, tout roi qu'il étoit^ 
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il essuva dans ce tourbillon de la comtesse de Soissons, 
lui firent des impressions qui devinrent funestes, pour 
avoir été plus fortes que lui. L'esprit, la noblesse de sen- 
timents, se sentir, se respecter, avoir le cœur haut, être 
instruit, tout cela lui devint suspect, et bientôt haïssable. 
Plus il avança en âge, plus il se confirma dans cette aver- 
sion. Il la poussa jusque dans ses généraux et dans ses 
ministres, laquelle dans eux ne fut contre-balancée que 
par le besoin, comme on le verra dans la suite. Il vou- 
îoit régner par lui-même. Sa jalousie là-dessus alla sans 
cesse jusqu'à la foiblesse. Il régna en effet dans le petit; 
dans le grand il ne put y atteindre; et jusque dans le 
petit il fut souvent gouverné. Son premier saisissement 
des rênes de l'empire fut marqué au coin d'une extrême 
dureté, et d'une extrême duperie. Fouquet fut le malheu- 
reux sur qui éclata la première; Golbert fut le ministre de 
l'autre, en saisissant seul toute l'autorité des finances, et 
lui faisant accroire qu'elle passoit toute entre ses mains, 
par les signatures dont il l'accabla à la place de celles 
que faisoit le surintendant, dont Golbert supprima la 
charge, à laquelle il ne pouvoil aspirer. 

La préséance solennellement cédée par l'Espagne, et la 
satisfaction entière qu'elle fit de l'insulte faite à cette oc- 
casion par le baron de Vatteville au comte depuis maré- 
chal d'Estradei, ambassadeurs des deux couronnes à Lon- 
dres, et l'éclatante raison tirée de l'insulte faite au duc 
de Créquy, ambassadeur de France, par le gouverneur de 
Rome, par les parents du Pape et par les Corses de sa 
garde, furent les prémices de ce règne par soi-même. 

Bientôt après, la mort du roi d'Espagne fit saisir à ce 
jeune prince avide de gloire une occasion de guerre, dont 
les renonciations si récentes, et si soigneusement stipulét*s 
dans le contrat de mariage de la Reine, ne purent le dé- 
tourner. Il marcha en Flandres; ses conquêtes y furent 
rapides; le passage du Rhin fut signalé; la triple alliance 
de l'Angleterre, la Suède et la Hollande, ne fit que rani- 
mer. Il alla prendre en plein hiver toute la Franche- 
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Comlëy qai lui servit» à h paix d'Aix-la-Chapelle, à conserver 
des conquêtes de Flandres en fondant la Franche-Comtè. 
Toat étoit florissant dans l*Ëtat, tout v étoit riche. Col- 
bert avoit mis les Hnancos, la marine, le commerce, les 
manufactures, les lettres mùme, au plus haut point; et ce 
siècle, semblable à celui d'Auguste, produisoit ù Tcnvi 
des hommes illustres en tout genre, jusqu'à ceux mômes 
qui ne sont bons que pour les plaisirs. 

LeTellier etLouvois son lils, qui nvoient le département 
de la guerre, frémissoient des succès et du crédit de Coi- 
bert, et n'eurent pas de peine à mettre en tète au Roi une 
guerre nouvelle, dont les succès cnusèrent une telL» 
frayeur à l'Europe que la France ne l'en a pu remettre, 
et qu'après y avoir pensé succomber longtemps depuis, 
die en sentira longtemps le poids et les malheiirs. Telle 
fat la véritable cause de cette fameuse guerre de Hollande 
i laquelle le Roi se laissa pousser, cl que son amour pour 
Mme de Hontespan rendit si funeste a son Ktat et à sa 
gloire. Tout conquis, tout pris, et Amsterdam prête à lui 
envoyer ses clefs, le Roi cède à son impatience, quitte 
l'armée, vole à Versailles, et détruit en un instant tout le 
loceès de ses armes. Il répara cette flétrissure par une se- 
conde conquête de la Franche-Comté, en personne, qui 
pour cette fois est demeurée à la France. 

En 1676, le Roi retourna en Flandres, prit Condé; et 
Monsieur, Bouchain. Les armées du Roi et du prince 
d'Orange s'approchèrent si près et si subitement qu'elles 
se trouvèrent en présence, et sans séparation, auprès de 
la censé d'Heurtebise. Il fut donc question de décider si 
on donneroit bataille, et de prendre son parti sur-le- 
champ. Monsieur n'avoit pas encore joint de Uouchain, 
mais le Roi étoit sans cela supérieur à l'armée ennemie. 
Les maréchaux de Schomberg, Humières, la Feuillade, 
Lorges, etc., s'assemblèrent à. cheval autour du Roi, avec 
qaelques-uns des plus distingués d'entre les officiers gé- 
néraux et des principaux courtisans, pour tenir ime 
espèce de conseil de guerre. Toute l'armée crioit au 
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combat, et tous ces Messieurs voyoient bien ce qu'il y 
avoit à faire, mais la personne du Roi les embarrassoit, 
et bien plus^ Louvois, qui connoissoit son maître, et qui 
cabaloit depuis deux heures que Ton commençoit d'aper- 
cevoir où les choses en pourroient venir. Louvois, pour 
intimider la compagnie, parla le premier, en rapporteur, 
pour dissuader la bataille. Le maréchal d'Humières, son 
ami intime et avec grande dépendance, et le maréchal 
de Schomberg, qui le ménageoit fort, furent de son avis. 
Le maréchal de la Feuillade, hors de mesure avec Louvois, 
mais favori qui ne connoissoit pas moins bien de quel 
avis il talloit être, après quelques propos douteux, conclut 
comme eux. M. de Lorges, inflexible pour la vérité, tou- 
ché de la gloire du Roi, sensible au bien de TÉtat, mal 
avec Louvois comme le neveu favori de M. de Turenne 
tué Tannée précédente, et qui venoit d'être fait maréchal 
de France malgré ce ministre, et capitaine des gardes du 
corps, opina de toutes ses forces pour la bataille, et il en 
déduisit tellement les raisons, que Louvois même et les 
maréchaux demeurèrent sans repartie. Le peu de ceux de 
moindre grade qui parlèrent après osèrent encore moins 
déplaire à LouVois; mais ne pouvant affoiblir les raisons 
de M. le maréchal de Lorges, ils ne firent que balbutier. 
Le Roi, qui écoutoit tout, prit encore les avis, ou plutôt 
simplement les voix, sans faire répéter ce qui avoit été dit 
par chacun, puis, avec un petit mot de regret de se voir 
retenu par de si bonnes raisons, et du sacrifice qu'il faisoit 
de ses désirs à ce qui étoit l'avantage de l'État, tourna 
bride, et il ne fut plus question de bataille. 

Le lendemain, et c'est de M. le maréchal de Lorges que 
je le tiens, qui étoit la vérité même, et à qui je l'ai ouï 
raconter plus d'une fois et jamais sans dépit, le lendemain, 
dis-je,il eut occasion d'envoyer un trompette aux ennemis 
qui se retiroient. Us le gardèrent un jour ou deux en leur 
armée. Le prince d'Orange le voulut voir, et le questionna 
fort sur ce qui avoit empêché le Roi de l'attaquer, se trou- 
vant le plus fort, les deux armées en vue si fort Tune de 
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l'antre, et en rase campagne, sans quoi que ce soit entre- 
deux. Après l'avoir fait causer devant tout le monde, il lui 
dit avec un sourire malin, pour montrer qu il étoit tôV 
averti, et pour faire dépit au Roi, qu il ne manquât pasd, 
dire au maréchal de Lorges qu'il avoit grand'raison d'avoir 
voulu, et si opiniâtrement soutenu la bataille; que jamais 
lui ne Tavoit manqué si belle, ni été si aise que de s'être 
vu hors de portée de la recevoir; qu'il étoit battu sans 
ressource et sans le pouvoir éviter s'il avoit été attaqué, 
dont il se mit en peu de mots à déduire les raisons. Le 
trompette tout glorieux d'avoir eu avec le prince d'Orange 
m si long et si curieux entretien, le débita non-seulement 
à H. le maréchal de Lorges, mais au Roi, qui à la chaude 
le voulut voir, et de là aux maréchaux, aux généraux et à 
qui le voulut entendre, et augmenta ainsi le dépit de l'ar- 
mée et en fit un grand à Louvois. Celte faute, et ce genre 
de faute, ne fit que trop d'impression sur les troupes et 
partout, excita de cruelles railleries parmi le monde et 
dans les cours étrangères. Le Roi ne demeura guère à 
l'armée depuis, quoique on ne fût qu'au mois de mai. 
11 s'en revint trouver sa maîtresse. 

L'année suivante il retourna en Flandres, il prit Gani« 
bray ; et Monsieur fit cependant le siège de Saint-Omer. U 
fut au-devant du prince d'Orange qui venoit secourir la 
place, lui donna bataille près de Gassel et remporta une 
victoire complète, prit tout de suite Saint-Omer, puis alla 
rejoindre le Roi. Ce contraste fut si sensible au monarque 
que jamais depuis il ne donna d'armée à commander à 
Monsieur. Tout l'extérieur fut parfaitement gardé, mais 
dés ce moment la résolution fut prise, et toujours depuis 
bien tenue. 

L'année d'après le Roi fit en personne le siège de Gand, 
dont le projet et l'exécution fut le chef-d'œuvre de Lou- 
vois. La paix de Nimègue mit fin cette année à la guerre 
avec la Hollande, l'Espagne, etc.; et au commencement de 
l'année suivante, avec l'Empereur et l'Empire. L'Amé- 
rique, l'Afrique, l'Archipel, la Sicile, ressentirent vivement 



s LOUIS XIV. 

la puissance de la France; et en 1684 Luxembourg fut le 
prix des retardements des Espagnols à satisfaire à toutes 
les conditions de la paix. Gênes bombardée se vit forcée à 
venir demander la paix par son doge en personne accom- 
pagné de quatre sénateurs, au commencement de l'année 
suivante. Depuis, jusqu'en 1688, le temps se passa dans 
le cabinet, moins en fêtes qu'en dévotion et en contrainte. 
Ici finit l'apogée de ce règne, et ce comble de gloire et de 
prospérité. Les grands capitaines, les grands ministres au 
dedans et au dehors n'étoient plus, mais il en restoit les 
élèves. Nous en allons voir le second âge, qui ne répondra 
guère au premier, mais qui en tout fut encore plus diffé* 
rent du dernier. 

La guerre de 1688 eut une étrange origine, dont l'anec- 
dote, également certaine et curieuse, est si propre à ca- 
ractériser le Roi et Louvois son ministre qu'elle doit tenir 
place ici. Louvois, à la mort de Colbert, avoit eu sa surin- 
tendance des bâtftnents. Le petit Trianon de porcelaine, 
fait autrefois pour Mme de Montespan, ennuyoit le Roi, qui 
vouloit partout des palais. Il s'amusoit fort à ses bâtiments. 
Il avoit aussi le compas dans l'œil pour la justesse, les 
proportions, la symétrie, mais le goût n'y répond oit pas, 
-comme on le verra ailleurs. Ce château ne faisoit presque 
que sortir de terre, lorsque le Roi s'aperçut d'un défaut à 
une croisée qui s'achevoit de former, dans la longueur du 
rez-de-chaussée. Louvois, qui naturellement étoit brutal, 
et de plus gâté jusqu'à souffrir difficilement d'être repris 
par son maître, disputa fort et ferme, et maintint que la 
croisée étoit bien. Le Roi tourna le dos, et s'alla promener 
ailleurs dans le bâtiment. 

Le lendemain il trouve le Nôtre, bon architecte, mais 
fameux par le goût des jardins, qu'il a commencé à intro- 
duire en France, et dont il a porté la perfection au plus 
haut point. Le Roi lui demanda s'il avoit été à Trianon. Il 
répondit que non. Le Roi lui expliqua ce qui l'avoit cho- 
qué, et lui dit d'y aller. Le lendemain même question, 
môme réponse; le jour d'après autant. Le Roi vit bien 
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qu'il n*osoit s'exposer à trouver qu'il eût tort, oa àblâm» 
LouYois. Il se fâcha, et lui ordonna de se troorer le len- 
demain à Trianon lorsqu'il y iroit, et où il feroit troufer 
Louvois aussi. 11 n'y eut plus moyen de recaler. 

Le Roi les trouva le lendemain tous deux à Trianon. 
y fut d'abord question de la fenêtre. Louvois disputa; 
le Nôtre ne disoit mot. Enfin le Roi lui ordonna d'aligner, 
de mesurer, et de dire après ce qu'il auroit trouvé. Tandis 
qu'il y ti availloit, Louvois, en furie de cette vérification, 
grondoit tout haut, et soutenoit avec aigreur que cette 
fenêtre éloit en tout pareille aux autres. Le Roi se taisoit 
etattendoit, mais il souHroit. Quand tout fut bien examiné, 
il demanda au Nôtre ce qui en étoit; et le Nôtre à bal- 
butier. Le Roi se mit en colère, et lui commanda de parler 
net. Alors le Nôtre avoua que le Roi avoit raison, et dit ce 
qu*il avoit trouvé de défaut. 11 n'eut pas plus tôt achevé 
que le Roi, se tournant à Louvois, lui dit qu'on ne pou- 
voit tenir à ses opiniâtretés, que sans la sieime à lui, on 
auroit bâti de travers, et qu il auroit fallu tout abattre 
aussitôt que le bâtiment auroit été achevé : en un mot, il 
lui lava fortement la tête. 

Louvois, outré de la sortie, et de ce que courtisans, 
ouvriers et valets en avoient été témoins, arrive chez lui 
furieux. 11 y trouva Saint-Pouange, Yillacerf, le chevalier 
de Nogent, les deux Tilladets, quelques autres féaux in- 
times, qui furent bien alarmés de le voir en cet état. 
I C'en est fait, leur dit-il, je suis perdu avec le Roi, à la 
façon dont il vient de me traiter pour une fenêtre. Je n'ai 
de ressource qu'une guerre qui le détourne de ses bâti- 
roenis et qui me rende nécessaire, et par...! il l'aura. • 
En effet, peu de mois après il tint parole, et malgré le Roi 
et les autres puissances, il la rendit générafe. Elle ruina la 
France au dedans, ne l'étendit point au dehors, malgré la 
prospérité de ses armes, et produisit au contraire des 
événements honteux. 

Celui de tous qui porta le plus à plomb sur le Roi fut sa 
dernière campagne, qui ne dura pas un mois. Il avoit en 
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Flandres deux armées formidables, supérieures du double 
au moins à celle de l'ennemi, qui n'en avoit qu'une. Le 
prince d'Orange étoit campé à l'abbaye de Parc, le Roi 
n'en étoit qu'à une lieue, et M. de Luxembourg avec 
l'autre armée à une demi-lieue de celle du Roi, et rien 
entre les trois armées. Le prince d'Orange se trouvoit 
tellement enfermé qu'il s'estimoit sans ressource dans les 
retranchements, qu'il fit relever à la hâte autour de son 
camp, et si perdu qu'il le manda à Vaudemont, son ami 
intime, à Bruxelles, par quatre ou cinq fois, et qu'il no 
voyoit nulle sorte d'espérance de pouvoir échapper, ni 
sauver son armée. Rien ne la séparoit de celle du Roi que 
ces mauvais retranchements, et rien de plus aisé ni de 
plus sûr que de le forcer avec l'une des deux armées, et 
de poursuivre la victoire avec l'autre toute fraîche, et qui 
toutes deux étoient complètes, indépendamment l'une de 
l'autre, en équipages de vivres et d'artillerie à profusion. 
On étoit aux premiers jours de juin ; et que ne promet- 
toit pas une telle victoire au commencement d'une cam- 
pagne 1 Aussi l'élonnement fut-il extrême et général dans 
toutes les trois armées lorsqu'on y apprit que le Roi se 
retiroit, et faisoit deux gros détachements de presque 
toute l'armée qu'il commandoit en personne : un pour 
l'Italie, l'autre pour l'Allemagne sous Monseigneur. M. de 
Luxembourg, qu'il manda le matin de la veille de son 
départ pour lui apprendre ces nouvelles dispositions , se 
jeta à genoux, et tint les siens longtemps embrassés pour 
l'en détourner, et pour lui remontrer la facilité , la certi- 
tude et la grandeur du succès en attaquant le prince 
d'Orange. 11 ne réussit qu'à importuner d'autant plus . 
sensiblement qu'il n'y eut pas un mot à lui opposer. Ce 
fut une consternation dans les deux armées qui ne se 
peut représenter. On a vu que j'y étois. Jusqu'aux courti- 
sans, si aises d'ordinaire de retourner chez eux, ne purent 
contenir leur douleur. Elle éclata partout aussi librement 
que la surprise , et à l'une et à l'autre succédèrent de 
fâcheux raisonnements. 
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Le Roi partit le lendemain pour aller rejoindre Mme de 
Vaintenon et les dames, et retourner avec elles à Ver- 
sailles, pour ne plus revoir la frontière ni d'armées que 
pour le plaisir et en temps de paii. 

La victoire de Neenfiinden, que M. de Luxembourg 

remporta six semaines après sur le prince d'Orange , que 

la nature , prodigieusement aidée de l'art en une seule 

nuit, avoit furieusement retranché , renouvela d'autant 

plus les douleurs et les discours , qu'il s'en falloit tout 

qae le poste de l'abbaye de Parc ressemblât à celui 

de Neerwinden ; presque tout que nous eussions les 

mêmes forces, et plus que tout que, faute de vivres et 

d'équipages suffisants d'artillerie , cette victoire pût être 

poursuivie. 

Pour achever ceci tout à la fois, on sut que le prince 
d'Orange, averti du départ du Boi, avoit mandé à Vaude- 
mont qu'il en avoit l'avis d'une main toujours bien 
avertie, et qui ne lui en avoit Jamais donné de îanxj mais 
que pour celui-là il ne pouvoit y ajouter foi, ni se livrer 
i l'espérance ; et par un second courrier, que l'avis étoît 
Yrai, que le Roi partoit, que c'étoit à son esprit de vertige 
et d'aveuglement qu'il devoit uniquement une si inespérée 
délivrance. Le rare est que Vaudemont, établi long- 
temps depuis en notre cour, Ta souvent conté à ses amis, 
même à ses compagnies, et jusque dans le salon de 
Marly. 

La paix qui suivit cette guerre, et après laquelle le Roi 
et TÉtat aux abois soupiroient depuis longtemps, fut 
honteuse. Il fallut en passer par où Monsieur de Savoie 
Toulut, pour le détacher de ses alliés, et reconnoitre enfin 
le prince d'Orange pour loi d*Ani:leterre, après une si 
longue suite d'eflorts, de haine et de mépris personnels, 
et recevoir encore Portiand, son ambassadeur, comme 
une espèce de divinité. Notre précipitation nous coûta 
Luxembourg; et l'ignorance militaire de nos plénipo- 
tentiaires, qui ne fut point éclairée du cabinet, donna 
aux ennemis de grands avantages pour former leur fron^ 
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tière. Telle fut la paix de Ryswick conclue en sep- 
tembre 1697. 

Le repos des armes ne fut guère que de trois ans, et on 
sentit cependant toute la douleur des restitutions de pays 
et de places que nous avions conquis, avec le poids de 
tout ce que la guerre avoit coûté. Ici se termine le second 
âge de ce règne. 

Le troisième s'ouvrit par un comble de gloire et de 
prospérité inouïe. Le temps en fut momentané. Il enivra 
et prépara d'étranges malheurs , dont l'issue a été une 
espèce de miracle. D'autres sortes de malheurs accompa- 
gnèrent et conduisirent le Roi au tombeau , heureux s'il 
n'eût survécu que de peu de mois Tavénement de son 
petit-fils à la totalité de la monarchie d'Espagne , dont il 
fut d'abord en possession sans coup férir. Cette dernière 
époque est encore si proche de ce temps qu'il n'y a pas 
lieu de s'y étendre. Mais ce peu qui a été retracé du règne 
du feu Roi étoit nécessaire pour mieux faire entendre ce 
qu'on va dire de sa personne , en se souvenant toutefois 
de ce qui s'en trouve épars dans ces Mémoires , et ne se 
dégoûtant pas s'il s'y en trouve de redites, nécessaires 
pour mieux rassembler et former un tout. 

11 faut encore le dire. L'esprit du Roi étoit au-dessous 
du médiocre, mais très-capable de se former. 11 aima la 
gloire, il voulut l'ordre et la règle. 11 étoit né sage, mo- 
déré, secret, maître de ses mouvements et de sa langue ; 
le croira-t-on ? il étoit né bon et juste, et Dieu lui en avoit 
donné assez pour être un bon roi, et peut-être même un 
assez grand roi. Tout le mal lui vint d'ailleurs. Sa pre- 
mière éducation fut tellement abandonnée, que personne 
n'osoit approcher de son appartement. On lui a souvent 
ouï parler de ces temps avec amertume, jusque-là qu'il 
racontoit qu'on le trouva un soir tombé dans le bassin 
du jardin du Palais-Royal à Paris, où la cour demeuroit 
alors. 

Dans la suite, sa dépendance fut extrême. A peine lui 
apprit-on à lire et à écrire , et il demeura tellement igno- 
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rant que les choses le plus connues d'histoire , d'événe- 
ments» de fortunes, de conduites , de naissance, de lois, 
il n'en sut jamais un mot. U tomba, par ce défaut et 
quelquefois en public, dans les absurdités les plus gros, 
siëres. 



U sembleroit à cela que le Hoi auroit aimé la grande 
noblesse , et ne lui en vouloit pas égaler d'autres ; rien 
moins. L'ëloignement qu'il avoit pris de celle des senti- 
ments, et sa foiblesse pour ses ministres , qui linîssoient 
et rabaissoient, pour s*élever, tout ce qu'ils n'étoicnt pas 
et ne pouvoient pas être, lui avoit donné le même éloi- 
gnement pour la naissance distinguée. Il la craignoit 
aatant que Tesprit ; et si ces deux qualités se trouvoient 
imies dans un môme sujet, et qu'elles lui fussent connues, 
c'en ètoit fait. 

Ses ministres, ses généraux, ses maîtresses, ses courti- 
sans s'aperçurent, bientôt après qu*il fut le maître, de son 
foible plutôt que de son goût pour la gloire. Ils le louèrent 
à l'envi et le gâtèrent. F^es louanges , disons mieux , la 
flatterie lui plaisoil à tel point, que les plus grossières 
étoient bien reçues, les plus basses encore mieux savou- 
rées. Ce n'étoit que par là qu'on s'approchoit de lui, et 
ceux qu'il aima n'en furent redevables qu'à heureuse- 
ment rencontrer, et à ne se jamais lasser eu ce genre. 
Cest ce qui donna tant d'autorité à ses ministres, par les 
occasions continuelles qu'ils avoient de rencensor, sur* 
tout de lui attribuer toutes choses, et de les avoir ap- 
prises de lui. La souplesse, la bassesse, l'air admirant, 
dépendant, rampant , plus que tout l'air de néant sinon 
par lui, étoient les uniques voies de lui plaire. Pour peu 
qu'on s'en écartât on n'y rcvenoit plus , et c'est ce qui 
acheva la ruine de Louvuis. 

Ce poison ne fit que s'étendre. U parvint jusqu'à un 
comble incroyable dans un prince qui nétoitpas dépourvu 
d'esprit et qui avoitde l'expérience. Lui-même, sans avoir 
ni voix ni musique, chantoit dans ses pailiculiers les en- 
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droits les plus à sa louange des prologues des opéras. C 
l'y voyoit baigné, et jusqu'à ses soupers publics au grar 
' couvert, où il y avoit quelquefois des violons, il chanloi 
noit entre ses dents les mêmes louanges quand on jouo 
les airs qui étoient faits dessus. 

De là ce désir de gloire qui l'arrachoit par intervalles 
Famour ; de là cette facilité à Louvois de l'engager en à 
grandes guerres, tantôt pour culbuter Colbert, isniii 
pour se maintenir ou s'accroître, et de lui persuader e 
même temps qu'il étoit plus grand capitaine qu'aucun d 
ses généraux, et pour les projets et pour les exécutions 
en quoi les généraux Taidoient eux-mêmes pour plair 
au Roi. Je dis les Condé, les Turenne, et à plus forte rai 
son tous ceux qui leur ont succédé. Il s'approprioit toi 
avec une facilité et une complaisance admirable en lui 
même, et se croyoit tel qu'ils le dépeignoient en lui pai 
lant. De là ce goût de revues, qu'il poussa si loin que se 
ennemis l'appeloient le roi des revues , ce goût de siège 
pour y montrer sa bravoure à bon marché, s'y faire rete 
nir à force, étaler sa capacité, sa prévoyance, sa vigilance 
ses fatigues , auxquelles son corps robuste et admirable 
ment conformé étoit merveilleusement propre, sans soûl 
frir de la faim, de la soif, du froid, du chaud, de la pluie 
ni d'aucun mauvais temps. Il étoit sensible aussi à en 
tendre admirer, le long des camps, son grand air et s 
grande mine , son adresse à cheval et tous ses travaux 
G'étoit de ses campagnes et de ses troupes qu'il entretenoi 
le plus ses maîtresses, quelquefois ses courtisans. 11 par 
loit bien , en bons termes , avec justesse ; il faisoit uj 
conte mieux qu'homme du monde, et aussi bien un récit 
Ses discours les plus communs n'éloient jamais dépour 
vus d'une naturelle et sensible majesté. 

Son esprit, naturellement porté au petit, se plut ei 
toutes sortes de détails. Il entra sans cesse dans les der 
niers sur les troupes :' habillements , armements , évolu 
tions, exercices, discipline , en un mot , toutes sortes d( 
bas détails. Il ne s'en occupoit pas moins sur ses bâti 
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ments, sa maison civile, ses extraordinaires de bouche ; 
il croyoit toujours apprendre quelque chose à ceux qui 
en ces genres-là en savoient le plus, qui de leur part 
recevoieut en novices des leçons qu'ils savoient par cœur 
ilf avoit longtemps. Ces pertes de temps, qui parois- 
soient au Roi avec tout le mérite d'une application con- 
tinuelle, étoientle triomphe de ses ministres, qui avec un 
peu d'art et d'expérience à le tourner , faisoient venir 
comme de lui ce qu'ils vouloient eux-mêmes et qui con- 
duisoient le grand selon leurs vues et trop souvent selon 
leur intérêt, tandis qu'ils s'applaudissoient de le voir se 
Doyer dans ces détails. 

La vanité et l'orgueil , qui vont toujours croissant, 
qu'on nourrissoit et qu'on augmentoit en lui sans cesse, 
sans même qu'il s'en aperçût, et jusque dans les chaires 
par les prédicateurs en sa présence, devinrent la base de 
l*exaltation de ses ministres par-dessus toute autre gran- 
deur. Il se persuadoit par leur adresse que la leur n'éloit 
que la sienne, qui, au comble en lui, ne se pouvoit plus 
mesurer, tandis qu'en eux elle l'augmentoit d'une ma- 
nière sensible , puisqu'ils n'étoient rien par eux-mêmes, 
et utile en rendant plus respectables les organes de ses 
commandements qu'ils les faisoient mieux obéir. De là les 
secrétaires d'État et les ministres successivement à quit- 
ter le manteau, puis le rabat, après l'habit noir, ensuite 
l'uni, le simple, le modeste, enfin à s'habiller comme les 
gens de qualité ; de là à en prendre les manières, puis les 
avantages, et par échelons admis à manger avec le Roi ; 
et leurs femmes , d'abord sous des prétextes personnels, 
comme Mme Colbert longtemps avant Mme de Louvois, 
enfin, des années après elle , toutes à titre de droit des 
places de leurs mans . manger et entrer dans les car^ 
rosses, et n'être en rien différentes des femmes de la pre- 
mière qualité. 

De ce degré, Louvois, sous divers prétextes, ôta les 
honneurs civils et militaires dans les places et dans les 
provinces à ceux à qui on ne les ^voit jamais disputés, 
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et à cesser d'écrire Monseigneur aux mêmes , comme il 
avoit toujours été pratiqué. Le hasard m'en a conser?é 
trois de M. Colbert, lors contrôleur général, ministre 
d'État et secrétaire d'État, à mon père à Blaye, dont la 
suscription et le dedans le traitent de Monseigneur 9 et 
que Mgr 1^ duc de Bourgogne , à qui je les montrai, vit 
avec grand plaisir. H. de Turenne, dans Téclat où il étoit 
alors, sauva le rang de prince de l'écriture, c'est-à-dire sa i 
maison, qui l'avoit eu par le cardinal Mazarin , et consé- 
quemment les maisons de Lorraine et de Savoie, car les 
Rohans ne l'ont jamais pu obtenir, et c'est peut-être la . 
seule chose où ait édioué la beauté de Mme de Soubise. Ils 
ont été plus heureux depuis. H. de Turenne sauva aussi 
les maréchaux de France pour les honneurs militaires ; 
ainsi pour sa personne il conserva les deux. Incontinent 
après, Louvois s'attribua ce qu'il venoit d'ôter à bien plus 
grands que lui, et le communiqua aux autres secrétaires 
d'État. Il usurpa les honneurs militaires, que ni les 
troupes, ni qui que ce soit, n*osa refuser à sa puissance 
d'élever et de perdre qui bon lui sembloit ; et il prétendit 
que tout ce qui n'étoit point duc ni ofGcier de la couronne, 
ou ce qui n'avoit point le rang de prince étranger ni de 
tabouret de grâce, lui écrivît Monseigneur, et lui leur 
répondre dans la souscription : très-humble et très- 
affectionné serviteur, tajidis que le dernier maître 
des requêtes, ou conseiller au Parlement, lui écrivoit 
Monsieur, sans qu'il ait jamais prétendu changer cet 
usage. 

Ce fut d'abord un grand bruit ; les gens de la première 
qualité, les chevaliers de Tordre, les gouverneurs et les 
lieutenants généraux des provinces, et, à leur suite, les 
gens de moindre qualité, et les lieutenants généraux des 
armées se trouvèrent infiniment offensés d'une nouveauté 
si surprenante et si étrange. Les ministres avoient.su 
persuader au Roi l'abaissement de tout ce qui étoit élevé, 
et que leur refuser ce traitement, c'étoit mépriser son au- 
torité et son service, dont ils éloient les organes parce 
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e d'ailleurs, et par eux-mêmes, ils n*étoient rien. Le 
oi, séduit par ce reflet prétendu de grandeur sur lui- 
imême , s'expliqua si durement à cet égard , qu'il ne fut 
plus question que de ployer sous ce nouveau style, ou de 
quitter le service , et tomber en même temps , ceux qui 
quittoient, et ceux qui ne servoient pas même, dans la 
disgrâce marquée du Roi, et sous la persécution des mi- 
nistres, dont les occasions se rencontroient à tous mo- 
ments. 

Plusieurs gens distingués qui ne servoient point , et 
plusieurs gens de guerre du premier mérite et des pre- 
miers grades, aimèrent mieux renoncer à tout et perdre 
leur fortune, et la perdirent en effet, et la plupart pis 
encore; et dans la suite assez prompte, peu à peu per- 
sonne ne fit plus aucune difficulté là-dessus. 

De là l'autorité personnelle et particulière des ministres 
montée au comble , jusqu'en ce qui ne regardoit ni les 
ordres ni le service du Roi , sous l'ombre que c/étoit la 
sienne; de là ce degré de puissance qu'ils usurpèrent; de 
là leurs richesses immenses, et les alliances qu'ils firent 
tons à leur choix. 

Quelque ennemis qu'ils fussent les uns des autres, 
Tintérèi commun les rallioit chaudement sur ces matières, 
el cette splendeur usurpée sur tout le reste de l'Etat dura 
autant que dura le règne de Louis XIV. Il en tiroit vanité, 
il n'en étoit pas moins jaloux qu'eux; il ne vouloit de 
grandeur que par émanation de la sienne. Toute autre 
lui étoit devenue odieuse. 11 avoit sur cela des contrariétés 
qui ne se comprenoient pas , comme si les dignités , les 
charges, les emplois avec leurs fonctions, leurs distinc- 
tions, leurs prérogatives, n'énianoient pas de lui comme 
les places de ministre et les charges de secrétaire 
d'Etat qu'il comptoit seules de lui , lesquels pour cela 
il portoit au faite, et abattoit tout le reste sous leurs 
pieds. 

Une autre vanité personnelle l'entraîna encore dans 
cette conduite. Il sentoit bien qu'il pouvoit accabler un 

Il ^ 

II. .< 
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seigneur sous le poids de sa disgrâce, mais non pas 
Tanéanlir, ni les siens, au lieu qu'en précipitant un secré- 
taire d'État de sa place, ou un autre ministre de la même 
espèce, il le repiongeoit lui et tous les siens dans la pro^ 
fondeur du néant d'où cette place lavoit tiré , sans que 
les richesses qui lui pourroient rester le pussent relever 
de ce non-être. C'est là ce qui le faisoit se complaire â 
faire régner ses ministres sur les plus élevés <le ses sujets, 
sur les .princes de son sang en autorité comme sur les 
autres , et sur tout ce qui n'avoit ni rang ni office de h 
couronne, en grandeur comme en autorité au-dessus 
d'eux. C'est aussi ce qui éloigna toujours du ministèrt 
tout homme qui pouvoit y ajouter du sien ce queleRo 
ne pouvoit ni détruire ni lui conserver, ce qui lui auroit 
rendu un ministre de celte sorte en quelque façon redou 
table et continuellement à charge, dont 1 exemple du du( 
de Beauvillier fut l'exception unique dans tout le coun 
de son régne, comme il a été remarqué en parlant de c( 
duc, le seul homme noble qui ait été admis dans soi 
conseil depuis la mort du cardinal Mazarin jusqu'à h 
sienne, c'est-à-dire pendant cinquante-quatre ans; car, 
outre ce qu'il auroit à dire sur le maréchal de Villeroy 
le peu de mois qu'il y a été depuis la mort du duc 
de Beauvillier jusqu'à celle du Roi ne peut pas êtn 
compté , et son père n'a jamais entré dans le consei 
d'Etal. 

De là encore la jalousie si précautionnée des ministres, 
qui rendit le Roi si difficile à écouter tout autre qu'eux 
tandis qu'il s'applaudissoit d'un accès facile, et qu'i 
croyoit qu'il y alloit de sa grandeur, de la vénération el 
de la crainte dont il se complaisoit d'accabler les plui 
grands, de se laisser approcher autrement qu'en passant 
Ainsi le grand seigneur comme le plus subalterne de tous 
étals parloit librement au Roi en allant ou revenant de h 
messe, en passant d'un appartement à un autre, ou alian 
monter en carrosse; les plus distingués, même quelque! 
autres, à la porte de son cabinet, mais sans oser l'y sui 
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TTe. C'est à quoi se bornoit la facilité de son accès. Ainsi 
on ne pouvoit s'expliquer qu'en deux mots, d'une manière 
fort incommode, et toujours entendu de plusieurs qui 
eavironnoient le Roi, Ou^ si on étoit plus connu de lui, 
dans sa perruque , et qui n'éloit guère plus avantageux. 
La réponse sûre étoit un «je verrai »« utile à la vérité pour 
s'en donner le temps, mais souvent bien peu satisfaisante, 
moyennant quoi tout passoit nécessairement par les mi- 
nistres, sans qu'il pût y avoir jamais d'éclaircissement, ce 
qui les rendoit les maîtres de tout, et le Roi le vouloit 
bien, ou ne s'en apercevoit pas. 

D'audiences à en espérer dans son cabinet, rien n'étoit 
plus rare, même pour les affaires du Roi dont onavoit été 
chargé. Jamais, par exemple , à ceux qu'on envoyoit ou 
qui revenoient d'emplois étrangers , jamais à pas un 
officier général, si on en excepte certains cas très-singu- 
liers, et encore, mais très-rarement, quelqu'un de ceux 
qui éloient chargés de .ces détails de troupes où le Roi se 
plaisoit tant; de courtes aux généraux d'armées qui par- 
toient, et en présence du secrétaire d'État de la guerre, 
de plus courtes à leur retour, quelquefois ni en partant, 
ni en revenant. Jamais de lettres d'eux qui allassent 
directement au Roi sans passer auparavant par le mi- 
nistre, si on en excepte -quelques occasions infiniment 
rares et momentanées, et le seul M. de Turenne sur la fin, 
qui, ouvertement brouillé avec Louvois, et brillant de 
gloire et de la plus haute considération, adressoit ses 
dépêches au cardinal de Bouillon, qui les remettoit direc- 
tement au Roi, qui n'en étoient pas moins vues après par 
le ministre, avec lequel les ordres et les réponses étoient 
concertés. 

La vérité est pourtant que, quelque gâté que fût le Roi 
8ur sa grandeur et sur son autorité, qui avoit étouffé 
tonte autre considération en lui, il y avoit à gagner dans 
ses audiences, quand on pouvoit tant faire que de les 
obtenir et qu'on savoit s'y conduire avec tout le respect 
qui étoit dû à la royauté et à l'habitude. Outre ce que j'en 
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ai su d'ailleurs, j'en puis parler par expérience. On a vu 
en leur temps ici que j*ai obtenu, et même usurpé, et 
forcé le Roi fort en colère contre moi, et toujours sorti 
lui persuadé et content de moi, et le marquer après et à 
moi et à d'autres. Je puis donc aussi parler de ces au- 
diences qu'on en avoit quelquefois, par ma propre expé- 
rience. 

Là quelque prévenu qu'il fût, quelque mécontentement 
qu'il crût avoir lieu de sentir, il écoutoit avec patience, 
avec bonté, avec envie de s'éclaircir et de s'instruire ; il 
n'interrompoit que pour y parvenir. On y découvroit un 
esprit d'équité et de désir de connoître la vérité, et cela 
quoique en colère quelquefois, et cela jusqu'à la fin de sa 
vie. Là, tout se pouvoit dire, pourvu, encore une fois, 
que ce fût avec cet air de respect, de soumission, de dé- 
pendance, sans lequel on se seroit encore plus perdu que 
devant, mais avec lequel aussi, en disant vrai, on inter- 
rompoit le Roi à son tour, on lui nioit crûment des faits 
qu'il rapportoit, on élevoit le ton au-dessus du sien en lui 
parlant, et tout cela non-seulement sans qu'il le trouvât 
mauvais, mais se louant après de l'audience qu'il avoit 
donnée, et de celui qui l'avoit eue, se défaisant des pré- 
jugés qu'il avoit pris, ou des faussetés qu'on lui avoit im- 
posées, et le marquant après par ses traitements. Aussi les 
ministres avoient-ils grand soin d'inspirer au Roi l'éloi- 
gnement d'en donner, à quoi ils réussirent comme dans 
tout le reste. 

C'est ce qui rendoit les charges qui approchoient de la 
personne du Roi si considérables, et ceux qui les possè- 
doient si considérés, et des ministres mêmes, par la faci- 
lité qu'ils avoient tous les jours de parler au Roi, seuls, 
sans l'effaroucher d'une audience qui étoit toujours sue, 
et de l'obtenir sûrement, et sans qu'on s'en aperçût, quand 
ils en avoient besoin. Surtout les grandes entrées, par 
cette môme raison, étoient le comble des grâces, encore 
plus que de la distinction, et c'est ce qui, dans les gran- 
des récompenses des maréchaux de Boufflers et de Vil'^ 
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lars, les fît mettre de niveau à la pairie et à la survi- 
vance de leurs gouvernements à leurs enfants tout 
jeunes, dans le temps que le Roi n'en donnoit plus à per- 
sonne. 

C'est donc avec grande raison qu*on doit déplorer avec 
larmes Thorreur d'une éducation uniquement dressée 
pour étouffer Tesprit et le cœur de ce prince, le poison 
abominable de la flatterie la plus insigne, qui le déifia 
dans le sein même du christianisme, et la cruelle poli- 
tique de ses ministres, qui Tenferma, et qui pour leur 
grandeur, leur puis^ance et leur fortune, Tenivrérent de 
son autorité, de sa grandeur, de sa gloire jusqu'à le cor- 
rompre, et à étouffer en lui, sinon toute la bonté, Téquité, 
le désir de connoitre la vérité, que Dieu lui avoit donné, 
au moins l'émoussérent presque entièrement, et empê- 
chèrent au moins sans cesse qu'il fit aucun usage de ces 
vertus, dont son royaume et lui-même furent les vic- 
times. 

De ces sources étrangères et pestilentielles lui vint cet 
orgueil, que ce n'est point trop de dire que, sans la 
crainte du diable que Dieu lui laissa jusque dans ses plus 
grands désordres, il se seroit fait adorer et auroit trouvé 
des adorateurs; témoin entre autres ces monuments si 
outrés, pour en parler même sobrement, sa statue de la 
place des Victoires, et sa païenne dédicace, où j'étois, où 
il prit un plaisir si exquis; et de cet orgueil en tout le 
reste qui le perdit, dont on vient de voir tant d'effets fu- 
nestes, et dont d'autres plus funestes encore se vont re- 
trouver. 

Ce même orgueil que Louvois sut si bien manier 
épuisa le royaume par des guerres et par des fortifica- 
tions innombrables. La guerre des Pays-Bas, à l'occasion 
de la mort de Philippe IV et des droits de la reine sa fille, 
forma la triple alliance. La guerre de UoUande, en 1670, 
effraya toute l'Europe pour toujours par le succès que le 
Roi y <;ut, et qu'il abandonna pour l'amour. Elle fit re- 
vivre le parti du prince d'Orange, perdit le parti républi- 
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cain, donna aux Provinces-Unies le chef le plus dange- 
reux par sa capacité, ses vues, sa suite, ses alliances, qui, 
par le superbe refus qu'il fit de Taînée et de la moins hon- 
teuse des bâtardes du Roi, le piqua au plus vif, jusquà 
n*avoir jamais pu se l'adoucir par la suite par la longue 
continuité de ses respects, de ses désirs, de ses démarches, 
qui, par le désespoir de ce mépris, devint son plus per- 
sonnel et son plus redoutable ennemi, et qui sut en tirer 
de si prodigieux avantages, quoique toujours malheureux 
à la guerre contre lui. 

Son coup d'essai fut la fameuse Hgue d'Augsbourg, qu'il 
sut former de la terreur de la puissance de la France, qui 
nourrissoit chez elle un plus cruel ennemi. G'éloit Louvois, 
l'auteur e^ Tâme de toutes ces guerres, parce qu'il en 
avoit le département, et parce que, jaloux de Colbert, il 
le vouloit perdre en épuisant les finances, et le mettant 
à bout. Colbert, trop foible pour pouvoir détourner la 
guerre, ne voulut pas succomber; ainsi à bout d'une ad* 
ministration sage, mais forcée, et de toutes les ressources 
qu'il avoit pu imaginer, [il] renversa enfin ces anciennes 
et vénérables barrières, dont la ruine devint néces- 
sairement celle de l'Élat, et Ta peu à peu réduit aux mal- 
heurs qui ont tant de fois épuisé les particuliers, après 
avoir ruiné le royaume. C'est ce qu'opérèrent ces places 
et ces troupes sans nombre qui accablèrent d'abord les 
ennemis, mais qui leur apprirent enfin à avoir des armées 
aussi nombreuses que les nôtres, et que l'Allemagne et le 
nord étoient inépuisables d'hommes, tandis que la France 
s'en dépeupla. 

Ce fut la môme jalousie qui écrasa la marine dans un 
royaume flanqué des deux mers, parce qu'elle étoit floris- 
sante sous Colbert et son fils, et qui empêcha l'exécution 
du sage projet d'un port à la Hogue, pour s'assurer d'une 
retraite dans la Manche, faute énorme qui bien des an- 
nées après coûta à la France, au même lieu de la Hogue, 
la perte d une nombreuse flotte qu'elle avoit enfin remise 
en mer avec tant de dépense, qui anéantit la marine^ 
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li laissa pas le temps, après avoir été si chèrement 
, de rétablir son commerce éteint dès la première 
r Louvois, qui est la source des richesses et pour 
ire rame d*un Ëtat dans une si heureuse position 
» deux mers. 

même jalousie de Louvois contre Colbert dégoûta 
les néjçociations dont le cardinal de Richelieu esli- 
entretien continuel si nécessaire, aussi bien que la 
et le commerce, parce que tous les trois étoient 
îs mains de Colbert et do Croissy, son frère, à qui 
} ne destinoit pas la dépouille du sa|;c et de Tha- 

mponne, quand il se réunit à Colbert pour le faire 

• 
• 

it donc dans cette triste situation intérieure que la 
de Trianon fit la guerre de 1688; que Louvois 
na d*abord le Roi de rien croire des avis de d*Avaux, 
ladeur en Hollande, et de bien d*nutres qui man- 
de la Haye positivement, cl de bien d'autres en- 
le projet et les préparatifs de la révolution d'An- 
es et nos armes de dessus les Provinces- Unies par 
idre, qui en auroient arrêté Texécution, pour les 
sur le Rhin, et par là embarquer mûrement la 
. Louvois frappa ainsi deux coups à la fois pour ses 
ersonnelles : il s'assura par cette expressif négli- 
d'une longue et forte guerre avec la Hollande et 
terre, où il étoit bien assuré que la haine invétérée 
pour la personne du prince d*Orange ne souffriroit 
sa grandeur et son établissement sur les ruines de 
{ion catholique et de Jacques II son ami personnel, 
l'il pourroit espérer de renverser Tun et de rétablir 
!; et en même temps il profiloit de la mort de l'é- 
r de Cologne, qui ouvroit la dispute de l élection en 
ce, entre le prince Clément de Bavière son neveu et 
linal de Furstemberg son coadjuteur, portés ouver- 
t chacun par l'tlmpereur et par la France, et sous 
ëtexte persuade au Roi d'attaquer l'Empereur et 
ire par le siège de Philisbourg, etc.; et pour rendre 
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cette guerre plus animée et plus durable, fait brûler 
Worms, Spire, et tout le Palatinat jusqu'aux portes de 
Mayence dont il fait emparer les troupes du Roi. Aprèi 
ce subit début, et certain par là de la plus vive guerre 
avec TEmpereur, TEmpire, TAnglelerre et la Hollande, 
l'intérêt particulier de la faire durer lui fit changer le plan 
de son théâtre. 

Pousser sa pointe en Allemagne dénuée de places et 
pleine de princes dont les médiocres États dépourvus 
n'auroient pu la soutenir, le menaçoit de ce côté d'une 
paix trop prompte, malgré la fureur qu'i\ y avoit allu- 
mée par ses cruels incendies. La Flandre, au contraire, 
étoit hérissée de places, où, après une déclaration de 
guerre, il n'étoit pas aisé de pénétrer. Ce fut donc de la 
Flandre dont il persuada au Roi de faire le vrai théâtre de 
la guerre, ses plus grands efforts, et rien en Allemagne 
qu'une guerre d'observation et de subsiôtance. Il le flatta 
de conquérir des places en personne, et de châtier une 
autre fois les Hollandois qui veiioient de mettre le prince 
d'Orange sur le trône du roi Jacques, réfugié en France 
avec sa famille, et engagea ainsi une guerre à ne point 
finir ; tandis qu'elle eût été courte au moins avec l'Empe- 
reur et l'Empire, en portant brusquement la guerre dans 
le milieu de l'Allemagne, et demeurant sur la défensive 
en Flandre, oii les Hollandois, contents de leur succès 
d'Angleterre, n'auroient pas songé à faire des progrès 
parmi tant de places. 

Mais ce ne fut pas tout, Louvois voulut être exact à sa 
parole: la guerre qu'il venoit d'allumer ne lui suffit pas; 
il la veut contre toute l'Europe. L'Espagne, inséparable 
de l'Empereur, et même des Hollandois, à cause de la 
Flandre espagnole, s'étoit déclarée : ce fut un prétexte 
pour des projets sur la Lombardie, et ces projets en ser- 
virent d'ua aaire pour faire déclarer le duc de Savoie. 
Ce prince ne désiroit que la neutralité, et comme le plus 
faible, de laisser passer à petites troupes limitées, avec 
ordre et mesure, ce qu'on auroit voulu par son pays en 
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payant. Cela étoit bien difficile à refuser ; aussi Catinat, 
déjà sur la frontière avec les troupes destinées à ce pas- 
sage, eut-il ordre d'entrer en négociation. Mais, à mesure 
qu'elle avançoit, Louvois demandoit davantage et en- 
voyoit d'un courrier à l'autre des ordres si contradic- 
toires que Monsieur de Savoie ni Catinat môpie n'y com- 
prenoient rien. Monsieur de Savoie prit le parti d'écrire au 
Roi pour lui demander ses volontés à lui-même et s'y con- 
former. 

Ce n'étoit pas le compte de Louvois, qui vouloit forcer 
ce prince à la guerre. Il osa supprimer la lettre au Roi, et 
faire à son insu des demandes si exorbitantes, que les ac- 
corder et livrer tous ses États à la discrétion de la France 
étoit la même chose. Le duc de Savoie se récria, et offensé 
déjà du mépris de ne recevoir point de réponse du Roi à 
lui directe, il se plaignit fort haut. Louvois en prit occa- 
sion de le traiter avec insolence, de le forcer par mille 
affronts à plus que de simples plaintes, et là-dessus 
fit agir Catinat hostilement, qui ne pouvoit comprendre 
le procédé du ministre, qui, sans guerre avec la Savoie, 
obtenoit au delà de ce qu'il se pouvoit proposer. 

Pendant cette étrange manière de négocier, l'Empereur, 
le prince d'Orange et les Hollandois, qui regardoient avec 
raison la jonction du duc de Savoie avec eux comme une 
chose capitale, surent en profiter. Ce prince se ligua donc 
avec eux par force et de dépit, et devint par sa situa*^ 
tion Tcnnemi de la France le plus coûteux et le plus 
redoutable, et c'est ce que Louvois vouloit, et qu'il 
sut opérer. 

Tel fut l'aveuglement du Roi, telle fut l'adresse, la har- 
diesse, la formidable autorité d'un ipinistre le plus émi- 
nent pour les projets et pour les exécutions, mais le plus 
funeste pour diriger en premier ; qui, sans être premier 
ministre, abattit tous les autres, sut mener le Roi où et 
comme il voulut, et devint en eflet le maître. 11 eut la joie 
de survivre à Colbert et à Seignelay, ses ennemis et long- 
temps ses rivaux. Elle fut de courte durée. 
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L*épisode de la disgrâce et de la fin d*un si célèbre mi- 
nistre est trop curieuse pour devoir être oubliée, et ne 
peut être mieux placée qu*ici. Quoique je ne fisse que 
poindre lorsqu'elle arriva, et poindre encore dans le domes- 
tique, j'en ai été si bien informé depuis que je ne craindrai 
pas de raconter ici ce que j'en ai appris des sources, et 
dans la plus exacte vérité, parce qu'elles n'y étoient en 
rien intéressées. 

La fenêtre de Trianon a montré un échantillon de l'hu- 
meur de Louvois ; à cette humeur qu'il ne pouvoit con- 
traindre se joignoit un ardent désir de la grandeur et de 
la prospérité du Roi et de sa gloire, quiétoitle fondement 
et la plus assurée protection de sa propre fortune, et de 
son énorme autorité. 11 avoit gagné la confiance du Roi à 
tel point qu'il eut la confidence de l'étrange résolution d'é- 
pouser Mme de Maintenon, Qt d'être l'un des deux témoins 
de la célébration de cet affreux mariage. 11 eut aussi le 
courage de s'en montrer digne en représentant au Roi 
quelle seroit l'ignominie de le déclarer jamais, et de tirer 
de lui sa parole royale qu'il ne le déclareroit en aucun 
temps de sa vie, et de faire donner en sa présence la même 
parole à Harlay, archevêque de Paris, qui; pour suppléer 
aux bans et aux formes ordinaires, devoit aussi comme 
diocésain être présent à la célébration. 

Plusieurs années après, Louvois, qui étoit toujours bien 
informé de l'intérieur le plus intime, et qui n'épargnoit 
rien pour l'être fidèlement et promptement, sut les mai 
néges de Mme de Maintenon pour se faire déclarer; que le 
Roi avoit eu la foiblesse de lui promettre, et que la chose 
alloit éclater. 11 mande à Versailles l'archevêque de Paris, 
et, au sortir de dhier, prend des papiers, et s'en va chez 
le Roi, et comme il faisoit toujours, entre droit dans 
les cabinets. Le Roi, qui alloit se promener, sortoit de sa 
chaise percée, et raccommodoit encore ses chausses» 
Voyant Louvois à heure qu'il ne l'attendoit pas, il lui de-, 
mande ce qui l'amène. « Quelque chose de pressé et d'im- 
poriant, lui répond Louvois d'un air triste qui étonna le 
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Roi, et qui l'engagea à commandeF à ce qui étoit toujours 
là de valets intérieurs de sortir. Ils sortirent en effet; 
mais ils laissèrent les portes ouvertes, de manière qu'ils 
entendirent tout, et virent aussi tout par les glaces : 
c*étoil là le grand danger des cabinets. 

Eux sortis, Louvois ne feignit point de dire au Roi ce 
qui l'amenoit. Ce monarque étoit souvent faux ; mais il 
n'étoit pas au-dessus du mensonge. Surpris d*élre décou- 
vert, il s'entortilla de foibles et transparents détours, et, 
pressé par son ministre, se mit à marcher pour gagner 
l'autre cabinet, où étoient les valets, et se délivrer de la 
sorte ; mais Louvois, qui l'aperçut, se jette à ses genoux 
et l'arrête, tire de son côté une petite épée de rien qu'il 
portoît, en présente la garde au Roi, et le prie de le tuer 
sur-le-champ s'il veut persister à [déclarer son mariage, 
lui manquer de parole ou plutôt à soi-même, et se cou- 
vrir aux yeux de toute l'Europe d'une infamie qu'il ne 
veut pas voir. Le Roi trépigne, pétille, dit à Louvois de le 
laisser. Louvois le serre de plus en plus par les jambes, de 
peur qu'il ne lui échappe ; lui représente l'horrible con- 
traste de sa couronne, et de la gloire personnelle qu'il y 
a jointe, avec la honte de ce qu'il veut faire, dont il 
mourra après de regret et de confusion, en un mot fait 
tant qu'il tire une seconde fois parole du Roi qu'il ne dé- 
clarera jamais ce mariage. 

L'archevêque de Paris arrive le soir; Louvois lui conte 
ce qu'il a fait. Le prélat courtisan n'en auroit pas été ca- 
pable, et en effet ce fut une action qui se peut dire su- 
blime, de quelque côté qu'elle puisse être considérée, 
surtout dans un ministre tout-puissant, qui tenoit si fort 
à son autorité et à sa place, et, par cela même qu'il fai- 
soit, sentoit tout le poids de celle de Mme de Maintenon, 
conséquemraent tout celui de sa haine, s'il étoit décou- 
vert, comme il avoit trop de connoissances pour se flatter 
que son action lui demeurât cachée. L'archevêque, qui 
n'eut qu'à confirmer le Roi dans sa parole commune à 
Louvois et à lui, et qui venoit d'être réitérée à ce ministre. 
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n'osa lui refuser une démarche si honorable et sans dan- 
ger. Il parla donc le lendemain matin au Roi, et il en tira 
aisément le renouvellement de cette parole. 

Celle du Roi à Mme de Maintenon n*avoit point mis de 
délai ; elle s*attendoit à tous moments d*étre déclarée. Au 
bout de quelques jours, inquiète de ce que le Roi ne lui 
parloit de rien là-dessus, elle se hasarda de lui en toucher 
quelque chose. L'embarras où elle mit le Roi la troubla 
fort. Elle voulut faire effort; le Roi coupa court sur les 
réflexions qu'il avoit faites, les assaisonna comme il put, 
mais il fmit par la prier de ne plus penser à être déclarée 
et à ne lui en parler jamais. Après le premier boulever- 
sement que lui causa la perte d une telle espérance, et si 
prés d'être mise à effet, son premier soin fut de recher- 
cher à qui elle en éloit redevable. Elle n'étoit pas de son 
côté moins bien avertie que Louvois. Elle apprit enfin ce 
qui s'étoit passé, et quel jour, entre le Roi et son mi- 
nistre. 

On ne sera pas surpris après cela si elle jura sa perte 
et si elle ne cessa de la préparer, jusqu'à ce qu'elle en 
vînt à bout; mais le temps n'y étoit pas propre. Il falloit 
laisser vieillir l'affaire avec un roi soupçonneux, et se 
donner le loisir des conjectures pour miner peu à peu 
son ennemi, qui avoit toute la confiance de son maître, à 
qui la guerre le rendoit si nécessaire. 

Le personnage qu'avoit fait l'archevêque de Paris ne 
lui échappa pas non plus, quelque léger qu'il eût été, el 
même après coup ; et c'est, pour le dire en passant, ce 
qui creusa peu à peu la disgrâce qui s'augmenta toujours, 
dont les dégoûts continuels qui succédèrent à une faveur 
si déclarée et si longue abrégèrent peut-être ses jours, 
qui néanmoins surpassèrent de trois ans ceux de Louvois. 

A l'égard de ce ministre, dont la sultane manquée avoit 
plus de hâte de se délivrer, elle ne manqua aucune occa- 
sion d'y préparer les voies. Celle de ces incendies du Pala- 
tinat lui fut d'un merveilleux usage. Elle ne manqua pas 
d'en peindre au Roi toute la cruauté; elle n'oublia pas de 
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lire naitre les plus grands scrupules, car le Roi 
lors plus susceptible <|u*il ne l'a ôté liopuis. Elle 
3851 de la haine qui en rctomboit à plomb sur 
sur son ministre, et des danf^'Tcux «'ffcts qu'elle 
produire. Enfin elle vint à bout d*aiiëner fort 
de le mettre de mauvaise humeur contre Lou- 

n, non content des terribles exécutions du Pala- 
ulut encore brûler Trêves. Il le proposa au Roi 
ilus nécessaire encore que ce qui avoit été fait h 
3t à Spire, dont les ennemis auroient fait leurs 
'armes, et qui en furoient une à Trêves, dans une 
à notre égard bien plus dangereuse. La dispute 
fa sans que le Roi pîit ou voulût être persuadé. 
juger que Mme de Maintenon après n*adoucit pas 
es. 

Iques jours de ià, Louvois, qui avoit le défaut de 
reté, et en qui 1 expérience avoit ajouté de ne 
3as d'emporter toujours ce qu'il vouloit, vint à 
inaire travailler avec le Roi chez Mme de Mainte- 
la fin du travail, il lui dit qu*il avoit bien senti 
cruptrte étoit la seule raison qui i*eût retenu de 
r à une chose aussi nécessaire à son service que 

brûlementde Trêves; qu'il croyoit lui eu rendre 
itiel de Ten délivrer en s'en chargeant lui-môme; 
)ur cela, sans lui en avoir voulu reparler, il avoit 

un courrier avec Tordre de brûler Trêves à son 

A fut à l'instant, et contre son naturel, si trans- 
I colère, qu'il se jeta sur les pincettes de la chc- 
ît en alloit charger Louvois sans Mme de Maiiite- 
i se jeta aussitôt entre-deux, en s'écriant : a Ah! 
'allez-YOus faire? » et Itii ôta les pincettes des 
Louvois cependant gagnoit la porte. Le Roi cria 
i pour le rappeler, et lui dit, les yeux êtincolants : 
hez un courrier tout à celle heure avec un conlre- 
it qu'il arrive à temps, et sachez que votre tête en 
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répond, si on brûle une seule maison. » Louvois, plus 
mort que vif, s'en alla sur-le-champ. 

Ce n*éloit pas dans Timpatience de dépécher le contre^ 
ordre ; il s'étoit bien gardé de laisser partir le premier 
courrier. 11 lui avoit donné ses dépêches portant Tordre 
de l'incendie, mais il lui avoit ordonné de l'attendre tout 
botté au retour de son travail. Il n'avoit osé hasarder cet 
ordre après la répugnance et le refus du Roi d'y consentir, 
et il crut par cette ruse que le Roi pourroit être fâché, 
mais que ce seroit tout. Si la chose se fût passée ainsi 
par ce piège, il faisoit partir le courrier en revenant chez 
lui. Il fut assez sage pour ne pas se commettre à le dépè< 
cher auparavant, et bien lui en prit. 11 n'eut que la peine 
de reprendre ses dépèches et de faire débotter le courrier. 
Il passa toujours auprès du Roi pour parti, et le second 
pour être arrivé assez à temps pour empêcher l'exécu- 
tion. 

Après une aussi étrange aventure, et aussi nouvelle au 
Roi, Mme de Maintenon eut beau jeu contre le ministre. 
Une seconde action, louable encore, acheva sa perte. Il 
fit, dans l'hiver de 4690 à 1691, le projet de prendre 
Mons à l'entrée du printemps, et môme auparavant. 
Comme tout ne se mesure que par comparaison, les 
finances, abondantes alors eu égard à ce qu'elles ont été 
depuis, mais fort courtes par l'habitude précédente d'y 
nager, engagèrent Louvois de proposer au Roi de faire le 
voyage de Mons sans y mener les dames, Ghamlay, qui 
étoit de tous les secrets militaires, même avec le Roi, 
avertit Louvois de prendre garde à une proposition qui 
offenseroit Mme de Maintenon, qui déjà ne i'aimoit pas, et 
qui avoit assez de crédit pour le perdre. Louvois trouva 
tant de dépense et tant d'embarras au voyage des dames, 
qu'il préféra le bien de l'Élat et la gloire du Roi à son 
propre danger, et le siège se fit par le Roi, qui prit la 
place, et les dames demeurèrent à Versailles, où le Roi les 
revint trouver aussitôt qu'il eut pris Mons. Mais comme 
c'est la dernière goutte d'eau qui fait répandre le verre. 
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un rîen arrivé à ce siège consomma la perte de Louvois. 

Le Roi, qui se piquoit de savoir mieux que personne 
jusqu'aux moindres choses militaires, se promenant au- 
tour de son camp, trouva une garde ordinaire de cava- 
lerie mal placée, et lui-même la replaça autrement. Se 
promenant encore le même jour Taprès-dînée, le hasard 
fit qu*il repassa devant celte même garde, qu'il trouva 
placée ailleurs. Il en fut surpris et choqué. 11 demanda 
au capitaine qui Tavoit mis où il le voyoit, qui répondit 
que c'étoit Louvois qui avoit passé par là. « Mais, reprit 
le Roi, ne lui avez-vous pas dit que c'étoit moi qui vous 
avois placé? — Oui, Sire, » répondit le capitaine. Le Roi 
piqué se tourne vers sa suite, et dit : a N'est-ce pas là 
le métier de Louvois? il se croit un grand homme de 
guerre et savoir tout ; » et tout de suite, replaça le capi- 
taine avec sa garde où il Tavoit mis le matin. Céloit en 
effet sottise et insolence [à] Louvois, et le Roi avoit dit 
vrai sur son compte. Mais il en fut si blessé qu'il ne put 
le lui pardonner, et qu'après sa mort, ayant rappelé Pom- 
ponne dans son conseil d'État, il lui conta cette aventure, 
piqué encore de la présomption de Louvois; et je la tiens 
de l'abbé de Pomponne. 

De retour de Mons, l'éloignement du Roi pour luiiie fit 
qu'augmenter, et à tel point que ce ministre si présomp- 
tueux, et qui au milieu de la plus grande guerre se comp- 
toit si indispensablement nécessaire, commença à tout 
appréhender. La maréchale de Rochefort, qui étoit de- 
meurée son amie intime, étant allée avec Mme de filan- 
sac, sa fille, dîner avec lui à Meudon, qui me l'ont conté 
toutes les deux, il les mena à la promenade. Ils n'étoient 
qu'eux trois dans une petite calèche légère qu'il menoit. 
Elles l'entendirent se parler à lui-même, rêvant profon- 
dément, et se dire à diverses reprises : « Le feroit-il? Le 
lui fera-t-on faiie? non; mais cependant.... Non, il n'ose- ' 
roit. » Pendant ce monologue il alioit toujours, et la mère 
et la fille selaisoient, et se poussoient, quand tout à coup 
la maréchale vit les chevaux sur le dernier rebord d'une 
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pièce d'eau, et n'eut que le temps de se jeter en avant sur 
les mains de Louvois pour arrêter les rênes, criant qu'il 
les menoit noyer. A ce cri et ce mouvement, Louvois se 
réveilla comme d'un profond sommeil, recula quelques 
pas et tourna, disant qu'en effet il revoit et ne pensoit pas 
à la voiture. 

Dans cette perplexité, il se mit à prendre des eaux les 
matins à Trianon. Le 16 juillet j'étois à Versailles pour 
une affaire assez sauvage, dont le Roi avoit voulu donner 
tout l'avantage à mon père, qui étoit à Blaye avec ma 
mère, contre Sourdis, qui commandoit en chef en Guyenne, 
et que Lou\ois avoit inutilement soutenu. Ce nonobstant, 
je fus conseillé de l'aller remercier, et j'en reçus autant 
de compliments et de politesses que s'il avoit bien servi 
mon père. Ainsi va la cour. Je ne lui avois jamais parlé. 
Sortant le même jour du dîner du Roi, je le rencontrai au 
fond d'une très-petite pièce qui est entre la grand'salle 
des gardes et ce grand salon qui donne sur la petite cour 
des princes, M. de Marsan lui parloit, et il alloit travailler 
chez Mme de Maintenon avec le Roi, qui devoit se prome- 
ner après^ dans les jardins de Versailles à pied, où les 
gens de la cour avoient la liberté de le suivre. Sur les quatre 
heures après midi du même jour, j'allai chez Mme de 
Châteauneuf, où j'appris qu'il s'étoit trouvé un peu mal 
chez Mme de Maintenon, que le Roi l'avoit forcé de s'en 
aller, qu'il étoit retourné à pied chez lui, où le mal avoit 
subitement augmenté, qu'on s'étoit hâté de lui donner un 
lavement qu'il avoit rendu aussitôt, et qu'il étoit mort en 
le rendant, et demandant son fils Barbezieux, qu'il n'eut 
pas le temps de voir, quoique il accourût de sa chambre. 

On peut juger de la surprise de toute la cour. Quoique 
je n'eusse guère que quinze ans, je voulus voir la conte- 
nance du Roi à un événement de celte qualité. J'allai l'at- 
tendre, et le suivis toute sa promenade. Il me parut avec 
sa majesté accoutumée, mais avec je ne sais quoi de leste 
et de délivré, qui me surprit assez pour en parler après, 
d'autant plus que j'ignorois alors, et longtemps depuis, 
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les choses que je viens d'écrire. Je remarquai encore, 
qu'au lieu d'aller voir ses fontaines et de diversifier sa 
promenade, comme il faisoit toujours, dans ces jardins, 
il ne fit jamais qu'aller et venir le long de la balustrade 
de l'orangerie, et d'où il voyoit, en revenant vers le châ- 
teau, le logement de la surintendance, où Louvois venoit 
de mourir, qui terminoit l'ancienne aile du château sur 
le flanc de l'orangerie, et vers lequel il regarda sans 
cesse toutes les fois qu'il revenoit vers le château. 

Jamais le nom de Louvois ne fut prononcé, ni pas un 
mot de celte mort si surprenante et si soudaine, qu'à l'ar- 
rivée d'un officier que le roi d'Angleterre envoya de Saint- 
Germain, qui vint trouver le Roi sur cette terrasse, et qui 
lui fit de sa part un compliment sur la perte qu'il venoit 
de faire. « Monsieur, lui répondit le Roi d'un air et d'un 
ton plus que dégagé, faites mes compliments et mes re- 
merciements au roi et à la reine d'Angleterre, et dites- 
leur de ma part que mes affaires et les leurs n'en iront pas 
moins bien. » L'officier fit une révérence, et se retira, 
l'étonnement peint sur le visage et dans tout son main- 
tien. J'observais curieusement tout cela, et que les prin- 
cipaux de ce qui étoit à sa promenade s'interrogeoient 
des yeux sans proférer une parole. 

Barbezieux a voit eu la survivance de secrétaire d'État 
dès 1685, qu'il n'avoit pas encore dix-huit ans, lorsque 
son père la fit ôter à Cour tenvaux son aîné, qu'il en jugea 
incapable. Ainsi Rarbezieux, à la mort de Louvois, l'avoit 
faite sous lui en apprentif commis près de six ans, et en 
ayoit vingt-quatre à sa mort, et cette mort arriva bien 
juste pour sauver un grand éclat. Louvois étoit, quand il 
mourut, tellement perdu qu'il devoit être arrêté le lende- 
main et conduit à la Rastille. Quelles en eussent été les 
suites? C'est ce que sa mort a scellé dans les ténèbres, 
mais le fait de cette résolution prise et arrêtée par le Roi 
est certain, je l'ai su depuis par des gens bien informés ; 
mais ce qui demeure sans réplique, c'est que le Roi même 
la dit à Chamillart, lequel me l'a conté. Or, voilà ce qui 
II. 3 
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explique, je pense, ce désinvolte du Roi le jour de la mort 
de ce ministre, qui se trouvoit soulagé de rexécutioa 
résolue pour le lendemain, et de toutes ses importunes 
suites. 

Le Roi, en rentrant de la promenade chex lui, envoya 
chercher Ghamlay, et lui voulut donner la charge dô se- 
crétaire d'État de Louvois, à laquelle est attaché le dépar^ 
tement de la guerre. Cliamlay remercia, et refusa avec 
persévérance. 11 dit au Roi qu'il avoit trop d'obligation à 
Louvois, à son amitié, à sa confiance, pour se revêtir de 
ses dépouilles au préjudice de son fils, qui en avoit la 
survivance. Il parla de toute sa force en faveur de Barba- 
zieux, s'offrit de travailler sous lui à tout ce à quoi on 
voudroil l'employer, et à lui communiquer tout ce que 
l'expérience lui auroit appris, et conclut par déclarer que 
si Barbezieux avoit le malheur de n'être pas conservé 
dans sa charge, il aimoit mieux la voir en quelques mains 
que ce fût qu'entre les siennes, et qu'il n'accepteroit ja^ 
mais celle de Louvois et de son fils. 

Ghamlay étoit un fort gros homme, blond et court, l'air 
grossier et paysan, même rustre, et l'étoit de naissance, 
avec de l'esprit, de la politesse, un grand et respectueux 
savoir-vivre avec tout le monde, bon, doux, affable, obli- 
geant, désintéressé, avec un grand sens et un talent 
unique à oonnoître les pays, et à n'oublier jamais la posi- 
tion des moindres lieux, ni le cours et la nature du plus 
petit ruisseau. Il avoit longtemps servi de maréchal des 
logis des armées, où il fut toujours estimé des généraux 
et fort aimé de tout le monde. Un grand éloge pour lui est 
que M. de Turenne ne put et ne voulut jamais s'en passer 
jusqu'à sa mort, et que malgré tout l'attachement qu'il 
conserva pour sa mémoire M. de Louvois le mit dans 
toute sa confiance. M. de Turenne, qui l'avoit fort vanté 
au Roi, l'en avoit fait coniioître. 11 étoit déjà entré dans 
les secrets militaires ; M. de Louvois ne lui cacha rien, 
et y trouva un grand soulagement pour les dispositions 
et les marches des troupes qu'il destinoit secrètement 



IflVB llf . 3S 

aux projets qo^ ^ottinil eiéenler. Cette ermite, joiiife à 
sa probité et à la facîtîté de son tnraî], de ses expêdîei^te, 
de aea lesaoïiFoes, le nâreai de tout zree le Boî, qui 
Teaplopi Biène en des nêgociatîoBs secrètes et en des 
voyages incanniis. U loi fit do bien et loi donna la grande 
croix de Saînt-4iO«ia. Sa modestie ne se démentît jamais, 
jusque-là qa*il Int surpris et honteox de rappbodisse- 
ment qne reçat la belle action qa*il Tenait de faire, qae 
le Roi ne cacha pas, et que Baiiiezienx, à qui elle vahit 
sa clHffge, prit plaisir de pabiier. 

On sera mmns surpris danala soite, qnand le Roi et 
Mme de Maintcnon seront plos dèTd^^ipés , de leur tout 
confier à nn homme de lôngt-qoatfe ans nne charge si 
importante, au miiieo d'une guerre générale aTec toute 
l'Europe, et an fila de ce ministre qu'ils aUoient enroyer 
à la Bastille, lorsque sa mort les prénnt. Je joins ici le 
Boi et Mme de Maintenon ensemble, parce que ce lut elle 
qui perdit le père, elle qui fit donner la chsurge au fils. Le 
Hoi, à son ordinaire, passa chez elle après la couTersa- 
tion de Chamlay, et ce fut ce soir-là même que la résolu- 
lion fut prise en faveur de Bari>ezieux. 

La soudaineté du mal et de la mort de LouTois fit tenir 
bien des discours, bien plus encore quand on sut par 
l'ouverture de son corps qu'il avoit été empoisonné. Il 
ètoit grand buveur d*eau, el en avoit toujours un pot sur 
la cheminée de son cabinet, à même duquel il buvoit. On 
wt qu'il en avoit bu ainsi en sortant pour aller travailler avec 
le Roi, et qu'entre sa sortie de dîner avec bien du monde, 
et ion entrée dans son cabinet pour prendre les papiers 
qv'il vouloit porter à son travail avec le Roi, un frotteur du 
logis ètoit entré dans ce cabinet, et y ètoit resté quelques 
moments seul. Il fut arrêté et mis en prison. Mais à peine 
y eut-il demeuré quatre jours, et la procédure commen- 
cée, qu'il fut élargi par ordre du Roi, ce qui avoit déjà 
défait jeté au feu, et défense de faire aucune recherche, 
ti devint même dangereux de parler là-dessus, et la famille 
<ie Louvois élouifa tous ces bruits, de manière à ne 
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laisser aucun doute que Tordre très-précis n'en eût été 
donné. 

Ce fut avec le même soin que Thistoire du médecioi 
qui éclata peu de mois après, fut aussi étouffée, mais 
dont le premier cri ne se put effacer. Le hasard me Ta 
très-sincèrement apprise; elle est trop singulière pour 
s'en tenir à ce mol, et pour ne pas finir par elle tout le 
curieux et Tintéressant qui vient d'être raconté sur un 
ministre aussi principal que l'étoit M. de Louvois. 

Mon père avoit depuis plusieurs années un écuyer qui 
étoit un gentilhomme du Périgord de bon lieu, de bonne 
mine, fort apparenté et fort homme d'honneur, qui s'ap- 
peloit Clérand. Il crut faire quelque fortune chez M. de 
Louvois; il en parla à mon père qui lui vouloit du bien, 
et qui trouva bon qu'il le quittât pour être écuyer de 
Mme de Louvois, deux ou trois ans avant la mort de ce 
ministre. Clérand conserva toujours son premier attache- 
ment, et nous notre amitié pour lui, et il venoit au logis 
le plus souvent qu'il pouvoit. H m'a conté, étant toujours 
à Mme de Louvois depuis la mort de son mari, queSéron, 
médecin domestique de ce ministre et qui l'étoit de- 
meuré de M. de Barbezieux, logé dans sa même chambre 
au château de Versailles, dans la surintendance que Bar- 
bezieux avoit conservée, quoique il n'eût pas succédé aux 
bâtiments, s'étoit barricadé dans cette chambre, seul, 
quatre ou cinq mois après la mort de Louvois; qu'aux 
cris qu'il y fit on étoit accouru à sa porte, qu'il ne voulut 
jamais ouvrir; que les cris durèrent presque toute la jour- 
née, sans qu'il voulût ouïr parler d'aucun secours tempo- 
rel ni spirituel, ni qu'on pût venir à bout d'entrer dans sa 
chambre ; qu'il étoit un misérable indigne de tout secours, 
et qu'il mourut de la sorte en désespéré au bout de huit 
ou dix heures, sans avoir jamais parlé de personne, ni 
prononcé un seul nom. 

A cet événement les discours se réveillèrent à l'oreille; 
il n'éloit pas sûr d'en parler. Qui a fait faire le coup? c'est 
ce qui est demeuré dans les plus épaisses ténèbres. Les 
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amis de Louvois ont cru l*honorcr en soupçonnant (its 
puissances étrangères ; mais elles auroient attendu bien 
tard à s'en défaire, si quelqu'une avoit conçu ec détesta- 
ble dessein. Ce qui est certain, c'est que le Hui en étoit 
entièrement incapable, et qu*il nVst entré dansTespritde 
qui que ce soit de l'en soupçonner. Kevenons maintenant 
à lui. 

Venons maintenant à un autre genre de politique de 
Louis XI Y. 

La cour fut un autre manège de politique du despo- 
tisme. On vient de voir celle qui divisa, qui humilia, qui 
confondit les plus grands, celle qui éleva les ministres au- 
dessus de tous, en autorité et eu puissance par-dessus les 
princes du sang, en grandeur même par-dessus les gens 
de la première qualité, après avoir totalement clian;;é 
leur état. Il faut montrer les progrès en tons genres de lu 
même conduite dressée sur le même point de vue. 

Plusieurs choses contribuèrent à tirer pour toujours la 
cour hors de Paris, et à la tenir sans interruption à la 
campagne. Les troublés de la minorité, dont cn'tte ville 
fut le grand théâtre, en avoient impriniè au Itoi de l'aver- 
sion, et la persuasion encore (fue son séjour y étoit dan- 
gereux, et que la résidence de la cour ailleurs rend roi t à 
Paris les cabales moins aisées par la distance des lieux, 
quelque peu éloignés qu'ils lussent, et en même temps 
plus difficiles à cacher par les absences si aisées à remar- 
quer. Il ne pouvoit pardonner à Paris sa sortie fugitive 
de cette ville la veille des Kois (i()49), ni de l'avoir rendue, 
malgré lui, témoin de sos larmes, à la première retraite 
de Mme de la Yallière. L'embarras des maîtresses, et le 
danger de pousser da grands scandales au milieu d'une 
capitale si peuplée, et si remplie de tant de dil'férents 
esprits, n'eut pas peu de part à l'en éloigner. Il s'y trou- 
voit importuné de la foule du peuple à chaque fois qu'il 
sortoit, qu'il rentroit, qu'il paraissoit dans les rues ; il ne 
l'étoit pas moins d'une autre sorte de foule de gens de la 
ville, et qui n'étoit pas pour l'aller chercher assidûment 



38 LOUIS XIV. 

plus loin. Des inquiétudes aussi, qui ne furent pas plus tôt 
aperçues que les plus familiers de ceux qui étoieat oom* 
mis à sa garde, le vieux Noailles, M. de Lau2un« et que^ 
ques subalternes, firent leur cour de leur vigilance, et 
furent accusés de multiplier exprès de faux avis, qu'ils se 
faisoient donner pour avoir occasion de se faire valoir et 
d'avoir plus souvent des particuliers avec le Roi ; le goût 
de la promenade et de la chasse, bien plus commodes à 
la campagne qu'à Paris, éloigné des forêts et stérile en 
lieux de promenade ; celui des bâtiments qui vint après, 
et peu à peu toujours croissant, ne lui en permetioit pas 
l'amusement dans une ville où il n*auroit pu éviter d'y 
être continuellement en spectacle; enfin l'idée de se ren« 
dre plus vénérable en se dérobant aux yeux de la multi- 
tude, et à l'habitude d'en être vu tous les jours ; toutes 
ces considérations fixèrent le Roi à Saint-Germain bientôt 
après la mort de la Reine sa mère. 

Ce fut là où il commença à attirer le monde parles fêtes 
et les galanteries , et à faire sentir qu'il vouloit être vu 
souvent. . 

L'amour de Mme de la Yallière, qui fut d'abord un 
mystère, donna lieu à de fréquentes promenades à Ver- 
sailles, petit château de cartes alors, bâti par Louis XUl 
ennuyé, et sa suite encore plus, d'y avoir souvent couché 
dans un méchant cabaret à rouliers et dans un moulin à 
vent, excédés de ses longues chasses dans la forêt de 
Saint-Léger et plus loin encore, loin alors de ces temps 
réservés à son fils où les routes, la vitesse des cliiens et 
le nombre gagé des piqueurs et des chasseurs à cheval a 
rendu les chasses si aisées et si courtes. Ce monarque ne 
couchoit jamais ou bien rarement à Versailles qu'une 
nuit, et par nécessité ; le Roi son fils pour être plus en par^ 
ticulier avec sa maîtresse, plaisirs inconnus au Juste, 
au héros digne fils de saint Louis, qui bâtit ce petit Ver- 
sailles. 

Ces petites parties de Louis XIV y firent naître peu à 
peu ces inomeuses bâtiments qu'il y a faits; et leur com- 



LOUIS XIY. yj 

ï pour uno nombreuse cunr, si (linëiPiite4lcA io;;<'- 
de Saint-liermaiii, y traiisporln tout à i.iit s.i «lo- 
peu de temps avant la mort df U\ Ut'iiic. Il y fit des 
3uta infinis, qu*on lui l'aisoit sa cour di* lui iltMn.iii- 
i lieu qu'ù Saint-Gcrniaiu, jMvsqui* huit h* niondi* 
incommodité d'être à la ville, ot lo peu 4|iii étoit 
i château y étoit étrau^t'iuent à rêtniit. 
fôtes fréquentes, les proinonados piirticult(*res à 
Iles, les voyages furent dfs nioyons que le ÏUn 
pour distinguer et pour morliiier eu noiuinant les 
mes qui à chaque fois eu devaient être, et pour 
:hacun assidu et attentif à lui plaire. Il seutuitqu*d 
t pas à beaucoup près assez de gràees ù répandre 
'aire un effet continuel. Il en substitua doue au\ 
blés d'idéales, par la jalousie, les petites pirfêrences 
trouvoient tous les jours, et pour ainsi dire à tous 
nts, par son art. Les espérances «pie ces pt>tites pn's 
ies et ces distinctions faisoicnt naître, et la eonsidé- 
qui s'en tiroit, personne uc i'ul plus in^â*nieux (|ue 
mrenter sans cesse ces sortes de choses. iMarly, dans 
le, lui fut en cela d'un plus taraud usa^^e, et Triauon 
it le monde, à la vérité, pouvoit lui aller fane sa 
mais où les dames avoieut riiouueur de manger 
ni, et où à chaque repas elles étoicnt choisies ; le 
!oir qu'il faisoit tenir tous les soirs a son coucher 
n courtisan qu'il vouloit distinguer, et toujours 
les plus qualifiés de ceux qui s'y trouvaient, qu'il 
loit tout haut au sortir de sa prière. Le justaucorps 
vet fut une autre de ses inventions. Il étoit bleu 
é de rouge avec les parements et la veste rouge, 
s d'un dessin magnifique or et un peu d'ur^t nt, 
nilier à ces habits. 11 n'y en avoit qu'un nombre, 
le Roi, sa famille et les princes du sang étoient ; 
ceux-ci, comme le reste des courtisans, n'eu 
it qu'à mesure qu'il en vaquoit. Les plus di.^tingués 
cour par eux-mêmes ou par la laveur les deuian- 
t au Roi, et c* étoit une grâce que d'en obtenir. Le 
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secrétaire d*Ëtat ayant la maison du Roi en son départe- 
ment en expédioit un brevet, et nul d'eux n*étoit à portée 
d'en avoir. Ils furent imaginés pour ceux, en très-petit 
nombre, qui avoient la liberté de suivre le Roi aux prome- 
nades de Saint-Germain à Versailles sans être nommés, 
et depuis que cela cessa, ces habits ont cessé aussi de 
donner aucun privilège, excepté celui d*être portés 
quoique on fût en deuil de cour ou de famille, pourvu 
que le deuil ne fût pas grand ou qu*il fût sur ses fins, et 
dans les temps encore où il étoit défendu de porter de 
Tor et de i'argent. Je ne l'ai jamais vu porter au Roi, à 
Monseigneur ni à Monsieur, mais très-souvent aux trois 
fils de Monseigneur et à tous les autres princes; et jus- 
qu'à la mort du Roi, dès qu'il en vaquoit un, c'étoit à qui 
Tauroit entre les gens de la cour les plus considérables, 
et si un jeune seigneur Tobtenoit, c'étoit une grande 
distinction. Les différentes adresses de cette nature 
qui se succédèrent les unes aux autres, à mesure que 
le Roi avança en âge, et que les fêtes changeoient ou 
diminuoient, et les attentions qu'il marquoit pour avoir 
toujours une cour nombreuse, on ne finiroit point à les 
expliquer. 

Non-seulement il étoit sensible à la présence conti* 
nuelle de ce qu'il y avoit de distingué, mais il Tétoit aussi 
aux étages inférieurs. 11 regardoit à droite et à gauche à 
son lever, à son coucher, à ses repas, en passant dans les 
appartements, dans ses jardins de Versailles, où seule- 
ment les courtisans avoient la liberté de le suivre; il 
voyoit et remarquoit tout le monde, aucun ne lui échap* 
poit, jusqu'à ceux qui n'espéroient pas même être vus. 
11 distmguoit très-bien en lui-même les absences de ceux 
qui étoient toujours à la cour, celles des passagers qui y 
venoient pins ou moins souvent; les causes générales ou 
particulières de ces absences, il les combinoit et ne per- 
doit pas la plus légère occasion d'agir à leur égard en 
conséquence. C'étoit un démérite aux uns, et à tout ce 
qu'il y avoit de distingué, de ne faire pas de la cour son 
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séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, et une 
aisgrâce sûre pour qui n'y venoit jamais, ou comme ja- 
mais. Quand il s'agissoit de quelque chose pour eux: 
« Je ne le connois point, » répondoit-il fièrement. Sur 
eaux qui se présentoient rarement : c C'est un homme 
que je ne vois jamais ; » et ces arrêts-là étoient irrévo- 
cables. C'éloit un autre crime de n'aller point à Fontaine- 
bleau, qu'il regardoit comme Versailles, et pour certaines 
gens de ne demander pas pour Marly, les uns toujours , 
les autres souvent, quoique sans dessein de les y mener, 
les uns toujours ni les autres souvent; mais si on étoit 
sur le pied d'y aller toujours, il falloitune excuse valable 
pour s'en dispenser, hommes et femmes de même. Sur- 
tout il ne pouvoit soufTrir les gens qui se plaisoient à 
Paris. Il supportoit assez aisément ceux qui aimoient 
leur campagne, encore y falloit-il être mesuré ou avoir 
pris ses précautions avant d*y aller passer un temps un 
peu long. 

Cela ne se bornoit pas aux personnes en charge, ou fa- 
milières, ou bien traitées, ni à celles que leur âge ou leur 
représentation marquolt plus que les autres. La destination 
seule sufGsoit dans les gens habitués à la cour. On a vu 
sur cela, en son lieu, Tattention qu'eut le Roi à un voyage 
que je fis à Rouen pour un procès, tout jeune que j*étois, 
et à m'y faire écrire de sa part par Pontchartrain pour en 
savoir la raison. 

Louis XIY s'étudioit avec grand soin à être bien informé 
de ce qui se passoit partout, dans les lieux publics, dans 
les maisons particulières, dans le commerce du monde, 
dans le secret des familles et des liaisons. Les espions 
et les rapporteurs étoient infinis. Il en avoit de toute es- 
pèce : plusieurs qui ignoroient que leurs délations al- 
lassent jui>qu'à lui, d'autres qui le savoient, quelques-uns 
qui lui écrivoient directement en faisant rendre leurs 
lettres par les voies qu'il leur avoit prescrites, et ces 
lettres- là n'étoient vues que de lui, et toujours avant tou- 
tes autres choses, quelques autres enfin qui lui parloient 
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quelquefois secrètement dans ses cabinets, par les derrières. 
Ces voies inconnues rompirent le cou à une infinité de 
gens de tous états, sans qu'ils en aient jamais pu décou- 
vrir la cause, souvent très-injustement, et le Roi, une fois 
prévenu, ne revenoit jamais, ou si rarement que rien ne 
l'étoit davantage. 

Il avoit encore un défaut bien dangereux pour les 
autres, et souvent pour lui-même par la privation de bons 
sujets. C'est qu'encore qu'il eût la mémoire excellente et 
pour reconnoitre un homme du commun qu'il avoit vu 
une fois, au bout de vingt ans, et pour les choses qu'il 
avoit sues, et qu'il ne confondoit point, il n'étoit pourtant 
pas possible qu'il se souvint de tout, au nombre infini 
de ce qui chaque jour venoit à sa connoissanœ. S'il 
lui étoit revenu quelque chose de quelqu'un qu'il eût 
oublié de la sorte, il lui restoit imprimé qu'il y avoit quel- 
que chose contre lui, et c'en étoit assez pour l'exclure. U 
ne cédoit point aux représentations d'un ministre, d'un 
général^ de son confesseur même, suivant l'espèce de 
chose ou de gens dont il s agissoit. U répondoit qu'il ne 
savoit plus ce qui lui en étoit revenu, mais qu'il étoit plus 
sûr d'en prendre un autre dont il ne lui fût rien revenu 
du tout» 

Ce fut à sa curiosité que les dangereuses fonctions du 
lieutenant de police furent redevables de leur établisse- 
ment. Elles allèrent depuis toujours croissant. Ces offi- 
ciers ont tous été sous lui plus craints^ pluâ ménagés, 
aussi considérés que les ministres, jusque par les minis« 
très mêmes, et il n'y avoit personne en France, sans 
en excepter les princes du sang, qui n'eût intérêt de les 
ménager, et qui ne le fit. Outre les rapports sérieux qui 
lui revenoient par eux, il se divertissoit d'en apprendre 
toutes les galanteries et toutes les sottises de Paris. Pont*- 
chartrain, qui avoit Paris et la cour dans son départe- 
ment, lui faisoit tellement sa cour par cette voie indigne» 
dont son père étoit outré, qu'elle le soutint souvent auprès 
du Roi, et de l'aveu du Roi même, contre de rudes at* 
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teintes auxquelles sans cela il auroit succombé, et on l'a 
BU plus d'une fois par Mme de Mainlenon, por Mme la du- 
chesse de Bourgogne, par M. le comte de Toulouse, par 
les valets intérieurs. 

Mais la plus cruelle de toutes les voies par laquelle le 
Roi fut instruit bien des années avant qu'on s'en fût aperçu, 
et par laquelle Ti^iorance et Timprudence de beaucoup 
de gens continua toiigours encore de Tinstruire» fut celle 
de l'ouverture des lettres. C'est ce qui donna tant de 
crédit aux Pajot et aux Rouilles» qui en avoient la ferme» 
qa'on ne put jamais ôter, ni les faire guère augmenter 
par cette raison si longtemps inconnue, et qui s'y envu 
durent si énormément tous, aux dépens» du public et du 
Roi môme. 

On ne aauroit comprendre la promptitude et la dextérité 
de cette exécution. Le Roi voyoit l'extrait de toutes les 
lettres où il y avoit des articles que les chefs de la poste, 
puis le ministre qui la gouvernoit, jugeoient devoir aller 
jusqu'à lui» et les lettres entières quand elles en valoient 
la peine par leur tissu, ou par la considération de ceux 
qui étoient en commerce. Par là les gens principaux de 
la poste, maîtres et conunis, furent en état do supposer 
tout ce qu'il leur plut et à qui il leur plut ; et comme peu 
de chose perdoit sans ressource, ils n avoient pas besoin 
de forger ni de suivre une intrigue* Un mot de mépris sur 
le Boi ou sur le gouvernement, une raillerie, en un mot, 
an article de lettre spécieux et détaché, noyoit sans res- 
source, sans perquisition aucune, et ce moyen étoit conti- 
nuellement entre leurs mains. Aussi à vrai et à faux est-'ii 
incroyable combien de gens de toutes les sortes en furent 
plus ou moins perdus. Le secret étoit impénétrable, et ja- 
mais rien ne coûta moins au Roi que de se taire prolbndé- 
ment et de dissimuler de même. 

Ce dernier talent, il le poussa souvent jusqu'à la faus- 
seté, mais avec cela jamais de mensonge, et il se piquoit 
de tenir parole. Aussi ne la donnoit-il presque jamais. 
Pour le secret d'autrui, il le gardoit aussi religieusement 
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que le sien. Il étoit même flatté de certaines confessions et 
de certaines confidences et même confiances ; il n'y avoit 
maîtresse, ministre ni favori qui pût y donner atteinte, 
quand le secret les auroit même regardés. 

On a su, entre beaucoup d'autres, Taventure ameuse 
d'une femme de nom, lequel a toujours été pleinement 
ignoré et jusqu'au soupçon même, qui séparée de lieu 
depuis un an d'avec son mari, se trouvant grosse et sur le 
point de le voir arriver de l'armée, à bout enfin de tous 
moyens, fit demander en grâce au Roi une audience se- 
crète, dont qui que soit ne pût s'apercevoir, pour l'af- 
faire du monde la plus importante. Elle l'obtint. Elle se 
confia au Roi dans cet extrême besoin, et lui dit que c'é- 
toit comme au plus honnête homme de son royaume. Le 
Roi lui conseilla de profiter d'une si grande détresse pour 
vivre plus sagement à l'avenir, et lui promit de retenir 
sur-le-champ son mari sur la frontière, sous prétexte de 
son service, tant et si longtemps qu'il ne pût avoir aucun 
soupçon, et de ne le laisser revenir sous aucun prétexte. 
En effet, il en donna l'ordre le jour même à Louvois, et 
lui défendit non-seulement tout congé, mais de souffrir 
qu'il s'absentât un seul jour du poste qu'il lui assignoit 
pour y commander tout l'hiver. L'officier, qui étoit dis- 
tingué, et qui n'avoit rien moins que souhaité, encore 
moins demandé, d'être employé l'hiver sur la frontière, et 
Louvois qui y avoit aussi peu pensé, furent également 
surpris et fâchés. 11 n'en fallut pas moins obéir à la 
lettre et sans demander pourquoi, et le Roi n'en a fait 
l'histoire que bien des années après, et que loi-squ'il 
fut bien sûr que les gens que cela regardoit ne se pou- 
voient plus démêler, comme en effet ils n'ont jamais pu 
l'être, pas même du soupçon le plus vague ni le plus in- 
certain. 

Jamais personne ne donna de meilleure grâce et n'aug- 
menta tant par là le prix de ses bienfaits. Jamais personne 
ne vendit mieux ses paroles, son souris même, jusqu a 
ses regards. Il rendit tout précieux par le choix et la ma- 
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jestè, à quoi la rareté et la breveté de ses paroles ajoa- 
toient beaucoup. S*illes adressoit à quelqu'un, ou de ques- 
tion, ou de choses indifférentes, toute l'assistance le 
regardoit; c'étoit une distinction dont on s*entretenoit, 
et qui rendoit toujours une sorte de considération. Il en 
étoit de même de toutes les attentions et les distinctions, 
et des préférences, qu'il donnoit dans leurs proportions. 
Jamais il ne lui échappa de dire rien de désobligeant à 
personne ; et s'il avoit à reprendre, à réprimander ou à 
corriger, ce qui étoit fort rare, c'étoit toujours avec un 
air plus ou moins de bonté, presque jamais avec séche- 
resse, jamais avec colère, si on excepte Tunique aventure 
de Courtenvaux, qui a été racontée en son lieu, quoique 
il ne fût pas exempt de colère, quelquefois avec un air de 
sévérité. 

Jamais homme si naturellement poli, ni d'une politesse 
si fort mesurée, si fort par degrés, ni qui distinguât 
mieux l'âge, le mérite, lé rang, et dans ses réponses, 
quand elles passoient le je verrai^ et dans ses manières. 
Ces étages divers se marquoient exactement dans sa ma- 
nière de saluer et de recevoir les révérences, lorsqu'on 
partoit ou qu'on arrivoit. 11 étoit admirable à recevoir dif- 
féremment les saluts à la tète des lignes à l'armée ou aux 
revues. Mais surtout pour les femmes rien n'étoit pareil. 
Jamais il n'a passé devant la moindre coiffe sans soulever 
son chapeau, je dis aux femmes de chambre, et qu'il con- 
noissoit pour telles, comme cela arrivoit souvent à Marly. 
Aux dames, il ôtoit son chapeau tout à fait, mais de plus 
ou moins loin ; aux gens titrés, à demi, et le tenoit en 
l'air ou à son oreille quelques instants plus ou moins 
marqués. Aux seigneurs, mais qui l'étoient, il se conten- 
toit de mettre la main au chapeau. Il Tôtoit comme aux 
dames pour les princes du sang. S'il abordoit des daines, 
il ne se couvroit qu'après les a\oir quittées. Tout cela n'é- 
loit que dehors, car dans la maison il n'étoit jamais cou- 
vert. Ses révérences, plus ou moins marquées, mais 
toujours légères, avoient une grâce et une majesté incom- 
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parables, jusqu^à sa manière de se soulever à demi à son 
souper pour chaque dame assise qui arrivoit, non pour 
aucune autre, ni pour les princes du sang; mais sur les 
fins cela le fatiguoit, quoique il ne Tait jamais cessé, el 
les dames assises évitoient d'entrer à son souper quand il 
éloit commencé. G'étoit encore avec la même distinction 
qu'il reoevoit le service de Monsieur, de M. le duc d*0^ 
léans, des princes du sang ; à ces derniers, il ne faisoit 
que marquer, à Monseigneur de même, et à Messeignean 
sesfils par familiarité; des grands officiers, avec un air 
de bonté et d'attention. 

Si on lui faisoit attendre quelque chose à son habiller, 
c'ètqit toujours avec patience. Exact aux heures qu'il don- 
noit pour toute sa journée; une précision nette et courte 
dans ses ordres. Si dans les vilains temps d'hiver qu'il ne 
pouvoit aller dehors, qu'il passât chez Mme de Maintenon 
un quart d'heure plus tôt qu'il n'en avoit donné l'ordre, 
ce qui ne lui arrivoit guère, et que le capitaine des gardés 
en quartier ne s'y trouvât pas, il ne manquoit point de lui 
dire après que c'étoit sa faute à lui d'avoir prévenu 
l'heure, non celle du capitaine des gardes de l'avoir man- 
quée. Aussi, avec cette règle qui ne manquoit jamais, 
étoit-il servi avec la dernière exactitude, et elle étoit d'une 
commodité infinie pour les courtisans. 

11 Iraitoit bien ses valets, surtout les intérieurs. C*étoit 
parmi eux qu'il se sentoit le plus à son aise, et qu'il se 
communiquoit le plus familièrement, surtout aux princi- 
paux. Leur amitié et leur aversion a souvent eu de grands 
effets. Ils étoient sans cesse à portée de rendre de bons et 
de mauvais offices; aussi faisoient-il souvenir de ces 
puissants affranchis des empereurs romains, à qui le 
sénat et les grands de l'empire faisoient leur cour, et 
ployoient sous eux avec bassesse. Ceux-ci, dans tout ce 
règne, ne furent ni moins comptés ni moins courtisés. 
Les ministres même les plus puissants les ménageoient 
ouvertement ; et les princes du sang, jusqu'aux bâtards, 
sans parler de tout ce qui est inférieur, en usoient de 



même. Lm chaires des premiars genlilshoiiiiiies de la 
chambre furent plus qu'obscurcies par les premiers Talets 
de chambre, et les grandes charges ne se soutinrent que 
dans la mesure que les yalets de leur dépendance ou les 
petits officiers très-subalternes approchoient nécessaire- 
ment plus ou moins du Roi. L'insolence aussi étoit grande 
dans la plupart d'eux, et telle qu'il falloit savoir TéTiter, 
00 la supporter avec patience. 

Le Roi les soutenoît tous, et il racontôit quelquefois 
avec complaisance qu'ayant dans sa jeunesse envoyé, pour 
je ne sais quoi, une lettre au duc de Montbaxon, gouver* 
neur de Paris, qui étoit en une de ses maisons de campagne 
prés de cette ville, par un de ses valets de pied, il y arriva 
comme M. de Monibazon alloit se mettre à table, qu'il 
avoit forcé ce valet de pied de s'y mettre avec lui, et le 
conduisit, lorsqu'il le renvoya, jusque dans la cour, parce 
qu'il étoit venu de la part du Roi. 

Il ne manquoit guère aussi de demander à ses gentils- 
hommes ordinaires, quand ils revenoient de sa part de 
iaire des compliments de conjouissance ou de condo- 
léances aux gens titrés, hommes et femmes, mais à nuls 
aatres, comment ils avoient été reçus; et il auroit trouvé 
bien mauvais qu'on ne les eût pas fait asseoir, et conduits 
fort loin, les hommes au carrosse. 

Hien n'étoit pareil à lui aux revues, aux fêtes, et partout 
où un air de galanterie pouvoit avoir lieu par la présence 
des dames. On l'a déjà dit, il l'avoit puisée à la cour de la 
Heine sa mère, et chez la comtesse de Soissons; la com- 
pagnie de ses maîtresses l'y avoit accoutumé de plus en 
plus; mais toujours majestueuse, quoique quelquefois 
avec de la gaieté, et jamais devant le monde rien de dé- 
placé ni d'hasardé; mais jusqu'au moindre geste, sou 
marcher, son port, toute sa contenance, tout mesuré, tout 
<)écent, noble, grand, majestueux, et toutefois très-naturel, 
âquoi l'habitude et l'avantage incomparable et unique do 
loule sa figure donnoit une grande facilité. Aussi, dans les 
choses sérieuses, les audiences d'anibassadeurs, les cérc- 
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moniés, jamais homme n*a tant imposé ; et il falloit com- 
mencer par s'accoutumer à le voir, si en le haranguant 
on ne vouloit s'exposer à demeurer court. Ses réponses en 
ces occasions étoient toujours courtes, justes, pleines, et 
très-rarement sans quelque chose d'obligeant, quelquefois 
même de flatteur, quand le discours le méritoit. Le res- 
pect aussi qu'apportoit sa présence, en quelque lieu qu'il 
fût, imposoit un silence, et jusqu'à une sorte de frayeur. 

11 aimoit fort l'air et les exercices, tant qu'il en put 
faire. Il avoit excellé à la danse, au mail, à la paume. Il 
étoil encore admirable à cheval à son âge. Il aimoit à voir 
faire toutes ces choses avec grâce et adresse. S'en bien ou 
mal acquitter devant lui étoit mérite ou démérite. Il disoit 
que de ces choses qui n'étoient point nécessaires, il ne 
s'en falloit pas mêler si on ne les faisoit pas bien. Il aimoit 
fort à tirer, et il n'y avoit point de si bon tireur que lui, ni 
avec tant de grâces. Il vouloit des chiennes couchantes 
excellentes ; il en avoit toujours sept ou huit dans ses cabi- 
nets, et se plaisoit à leur donner lui-même à manger pour 
s'en faire connoître. Il aimoit fort aussi à courre le cerf, 
mais en calèche, depuis qu'il s'étoit cassé le bras en cou- 
rant à Fontainebleau, aussitôt après la mort de la Reine. 
Il étoit seul dans une manière de soufflet, tiré par quatre 
petits chevaux, à cinq ou six relais, et il mcnoit lui-même 
à toute bride, avec une adresse et une justesse que n'a- 
voient pas les meilleurs cochers, et toujours la môme 
grâce à tout ce qu'il faisoit. Ses postillons étoient des 
enfants depuis neuf ou dix ans jusqu'à quinze, et il les 
dirigeoit. 

11 aima en tout la splendeur, la magnifîcence, la pro- 
fusion. Ce goût, il le tourna en maxime par politique, e 
l'inspira en tout à sa cour. C'étoit lui plaire que de s'y 
jeter en tables, en habits, en équipages, en bâtiments, en 
jeu. C'éloient des occasions pour qu'il parlât aux gens. Le 
fond étoit qu'il tendoit et parvint par là à épuiser tout le 
monde en mettant le luxe en honneur, et pour certaines 
parties en nécessité, et réduisit ainsi peu à peu tout le 



nonde à dèpendire entièrement de ses bienfaits pour snb- 
iister. 11 y trou^oit encore la satisfaction de son orgueil 
>ar une cour superbe en tout, et par une plus grande 
sonfusion qui anéantissoit de plus en plus les distinctions 
naturelles. 

(Test ude plaie qui, une fois introduite, est derenue le 
saucer intérieur qui ronge tous les particuliers, parce que 
ie la cour il s'est promptement communiqué à Paris et 
dans les provinces et les armées, où les gens en quelque 
place ne sont comptés qu'à proportion de leur table et de 
leur magniGcence, depuis c«flte malheureuse introduction 
qui ronge tous les particuliers, qui force ceux d'un état à 
pouYoir voler, à ne s*y pas épargner pour la plupart, dans, 
la nécessité de soutenir leur dépense ; et par la confusion 
des états, que l'orgueil, que jusqu'à la bienséance entre- 
tiennent, qui par la folie du gros Ta toujours en augmen- 
tant, dont les suites sont infinies, et ne Tont à rien moins 
qu'à la ruine et au renversement général. 

Rien, jusqu'à lui, n'a jamais approché du nombre et de 
la magnificence de ses équipages de chasses et de toutes 
ses autres sortes d'équipages. Ses bâtiments, qui les 
pourroit ^ombrer? Kn même temps, qui n'en déplorera 
pas l'orgueil, le r^price, le mauvais goût? il abandonna 
Saint-Germain, et ne fit jamais à Paris ni ornement ni 
conunodité, que le pont Royal, par pure nécessité, en 
quoi, avec son incomparable étendue, elle est si inférieure 
à tant de villes dans toutes les parties de TEurope. 

Lorsqu'on fit la place de Vendôme, elle étoit carrée. 
M. de Louvois en vit les quatre parements bâtis. Son des- 
sein étoit d*y placer la bibliothèque du Roi, les médailles, 
le balancier, toutes les académies, et le grand conseil, qui 
tient ses séances encore dans une maison qu'il loue. \à* 
premier soin du Roi, le jour de la mort de Louvois, lut 
d'arrêter ce travail, et de donner ses ordres pour faire 
coupor à pans les angles de la place, en la diminuant 
d'autant, de n'y placer rien de ce qui y étoit destiné, et 
de n'y faire que des maisons, ainsi qu'on la voit, 
u. i 
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Saint-Germain, lieu unique pour rassembler les mer- 
veilles de la vue, Timmense plein pied d'une forêt toute 
joignante, unique encon^ par la beauté de ses arbres, de 
son terrain, de sa situation, Tavanlage et la facilité des 
eaux de source sur cette élévation, les agréments admi- 
rables des jardins, des hauteurs et des terrasses, qui les 
unes sur les autres se pou voient si aisément conduire 
dans tonte l'étendue qu'on auroit voulu, les charmes et les 
commodités de la Seine, enfm une ville toute faite, et que 
sa position entretenoit par elle-même, il 1 abandonna pour 
Versailles, le plus triste et le plus ingrat de tous les lieui, 
sans vue, sans bois, sans eau, sans terre, parce que tout 
y est sable mouvant ou marécage, sans air par conséquent, 
■qui n'y peut être bon. 

11 se plut à tyranniser la nature, à la dompter à force 
d'art et de trésors. 11 y bâtit tout Tun après l'autre, sans 
dessein général : le beau et le vilain furent cousus en- 
semble, le vaste et l'étranglé. Son appartement et celui 
de la Reine y ont les dernières incommodités, avec les 
vues de cabinets et de tout ce qui est derrière les plus 
obscures, les plus enfermées, les plus puantes. Les jar- 
dins, dont la magnificence étonne, mais dont le plus léger 
usage rebute, sont d aussi mauvais goût. On n^y est con- 
duit dans la frairheur de Tombre que par une vaste zone 
torride, au bout de laquelle il n'y a plus, où que ce soit, 
qu'à monter et à descendre; et avec la colline, qui est 
fort courte, se terminent les jardins. La recoupe y brûle 
les pieds, mais sans cette recoupe on y enfonceroit ici 
dans les sables, et là dans la plus noire fange. La violence 
qui y a été faite partout à la nature repousse et dégoûte 
malgré soi. L'abondance des eaux forcées et ramassées de 
toutes parts les rend vertes, épaisses, bourbeuses; elles 
répandent une humidité malsaine et sensible, une odeur 
qui Test encore plus. Leurs effets, qu'il faut pourtant 
beaucoup ménager, sont incomparables; mais de ce tout, 
il résulte qu'on admire et qu'on fuit. Du côté de la cour, 
rélraiiglé suffoque, et ces vastes ailes s'enfuient sans tenir 
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Dn eAté des jardins, on jouit de la beauté du tout 
ble, mais on croit voir un palais (|ui a été hrOlé, où 
lier étage et les toits manquent encore. La chapelle 
k^rase, parce que Mansart vouloit en<,^1(;;er le lioi à 

le tout d'un étage, a de partout la triste représen- 
d*an immense catafalque. La niain-<i*œiivre y est 
3 en tous genres, rordoniiance nulle, tout y a été 
ur la tribune, parce que le Uoi n*alloit ^nière en 
k celles des côtés sont inaccessibles, par l'unique 
jui conduit à chacune. On ne fniiroit point sur les 
I monstrueux- d*un palais si immense et si immen- 
. cher, avec ses accompagnements, qui le sont en- 
avantage : orangerie, putigers, chenils, grande et 
écuries pareilles, commun prodigieux ; enfin une 
itière où il n y avoit qu'un très-misérable cabaret, 
iulin à vent, et ce petit château de carte quo 
[III y avoit fait pour n y plus coucher sur la paille, 
toit que la contenancti étioite et basse autour de la 
! marbre, qui en faisoit la cour, et dont le bâtiment 
1 n'avoit que deux courtes et petites ailes. Mon pér** 
et y a couché maintes fois. Encore ce Versailles de 
UV» ce chef-d'œuvre si ruineux et de si mauvais 
st où les changements entiers des bassins et de 
ts ont enterré tant d'or qui ne peut paroître, n'a-t-il 

achevé. 

li tant de salons entassés l'un sur Tautre, il n*v a 
\ de comédie, ni salle à banquets, ni de bal ; et de- 
derrière, il reste beaucoup à faire. Les parcs et les 
I, tous en plants, ne peuvent venir. En gibier, il 
en jeter sans cesse ; en rigoles de quatre et cinq 
de cours, elles sont sans nombre; en murailles 
lui par leur immense contour enferment comm«> 
tlte province du plus triste et du plus vilain pays 
ide. 

ion, dans ce même parc, et à la porte de Versailles, 
l maison de porcelaine à aller faire des collations, 
ie après pour y pouvoir coucher, enfm palais de 
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marbre, de jaspe et de porphyre, avec des jardins déli- 
cieux; la ménagerie vis-à-vis, de Tautre côté de la croisée 
du canal de Versailles, toute de riens exquis, et garnie de 
toutes sortes d'espèces de bêtes à deux et à quatre pieds 
les plus rares; enfin Glagny, bâti pour Mme de Montespan 
en son propre, passé au duc du Maine, au bout de Ve^ 
sailles, château superbe avec ses eaux, ses jardina, mm 
parc ; des aqueducs dignes des Romains de tous les côtâi; 
l'Asie ni Tantiquité n'offrent rien de si vaste, de si multi* 
plié, de si travaillé, de si superbe, de si rempli de monih 
ments les plus rares de tous les siècles, en marbres lei 
plus exquis de toutes les sortes, en bronzes, en peintures» 
en sculptures, ni de si achevé des derniers. 

Mais l'eau manquoit quoi qu'on pût faire, ôt ces mer- 
veilles, de Tari en fontaines tarissoient, comme elles font 
encore à tous moments, malgré la prévoyance de ces men 
de réservoirs qui avoient coûté tant de millions à établir 
et à conduire sur le sable mouvant et sur la fange. Qai 
l'auroit cru? ce défaut devint la ruine de l'infanterie. 
Mme de Maintenon régnoit; on parlera d'elle à son tour, 
M. de Louvois alors étoit bien avec elle; on jouissoit de la 
paix. Il imagina de détourner la rivière d'Eure entre Ghai^ 
très et Maintenon, et de la faire venir toute entière à Ve^ 
sailles. Qui pourra dire l'or et les hommes que la tentative 
obstinée en coûta pendant plusieurs années, jusque-là 
qu'il fut défendu, sous les plus grandes peines, dans le 
camp qu'on y avoit établi, et qu'on y tint très-longtemps, 
d'y parler des malades, surtout des morts, que le ruds 
travail et plus encore l'exhalaison de tant de terres re- 
muées tuoient? Combien d'autres furent des années à se 
rétablir de celle contagion! combien n'en ont pu reprendre 
leur santé pendant le reste de leur vie ! Et toutefois, non- 
seulement les officiers particuliers, mais les colonels, les 
brigadiers, et qe qu'on y employa d'officiers généraux^ 
n'avoient pas, quels qu'ils fussent, la liberté de s'en 
absenter un quart d'heure, ni de manquer eux-mêmes nn 
quart d'heure de service sur les travaux. La guerre eoflfi 
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les interrompit en 4688, sans qu'ils aient été repris de- 
puis; il n'en est resté que d'informes monuments, qui 
éterniseront eette cruelle folie. 

A la fin, le Roi, lassé du beau et de la foule, se persuada 
qu'il Touloit quelquefois du petit et de la solitude. Il 
chercha autour de Versailles de quoi satisfaire ce nouveau 
foùL II visita plusieurs endroits, il parcourut les coteaux 
qui découvrent Saint-Germain et cette vaste plaine qui est 
an bas, où la Seine serpente et arrose tant de gros lieux et 
de richesses en quittant Paris. On le pressa de s'arrêter à 
Lucienne, où Cavoye eut depuis une maison dont la vue 
est enchantée, mais il répondit que cette heureuse situa- 
tion le ruineroit, et que, comme il vouloit un rien, il 
vooloit aussi une situation qui ne lui permit pas de songer 
à V rien faire. 

Il trouva derrière Lucienne un vallon étroit, profond, à 
bords escarpés, inaccessible par ses marécages, sans au- 
cune vue, enfermé de collines de toutes parts, extrêmement 
à Tétroit, avec un méchant village sur le penchant d*une 
it ces collines qui s'appeloit Nariy. Cette clôture sans vue, 
ni moyen d'en avohr, fit tout son mérite. L'étroit du vallon 
oè on ne se pouvoif étendre y en ajouta beaucoup. 11 crut 
choisir un ministre, un favori, un général d'armée. Ce fut 
an grand travail que dessécher ce cloaque de tous les en- 
virons qui y jetoient toutes leurs voiries, et d'y rapporter 
te terres. L'hermitage fut fait. Ce n'étoit que pour y cou- 
der trois nuits, du mercredi au samedi, deux ou trois fois 
Tannée, avec une douzaine au plus de courtisans en 
charges les plus indispensables. 

Feu à peu Thermitage fut augmenté; d'accroissement 
ni accroissement, les collines taillées pour faire place et 
bâtir, et celle du bout largement emportée pour donner 
•Q moins une échappée de vue fort imparfaite. Enfin, en 
kâtiments, en jardins, en enux, en aqueducs, en ce qui 
ttt si connu et si curieux sous le nom de machine de 
brly, en parcs, en forêt ornée et renfermée, en statues, 
m roeubkÂ précieux, Marly est devenu ce qu'on le voit 
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encore, tout dépouillé qu'il est depuis la mort du Roi : en 
forêts toutes venues et touffues qu'on y a apportées en 
grands arbres de Compiègne, et de bien plus loin sans 
cesse, dont plus des trois quarts mouroient, et qu'on 
remplaçoit aussitôt; en vastes espaces de bois épais et 
d'allées obscures, subitement changées en immenses 
pièces d'eau où on se promenoit en gondoles, puis re- 
mises en forêts à n'y pas voir le jour dès le moment qu'on 
les plantoit, je parle de ce que j'ai vu en six semaines; 
en bassins changés cent fois; en cascades de même à 
figures successives et toutes différentes; en séjours de 
carpes ornés de dorures et de peintures les plus exquises, 
à peine achevées, rechangées et rétablies autrement par 
les mêmes maîtres, et cela une infinité de fois; cette pro- 
digieuse machine, dont on vient de parler, avec ses im- . 
menses aqueducs, ses conduites et ses réservoirs mons- 
trueux, uniquement consacrée à Mariy sans plus porter 
d'eau à Versailles; c'est peu de dire que Versailles tel 
qu'on l'a vu n'a pas coûté Marly. 

Que si on y ajoute les dépenses de ces continuels : 
voyages, qui devinrent enfin au moins égaux aux séjours ■ 
de Versailles, souvent presque aussi nombreux, et tout à | 
la fin de la vie du Roi le séjour le plus ordinaire, on ne [ 
dira point trop sur Marly seul en comptant par milliards. : 

Telle fut la fortune d'un repaire de serpents et de cha- 
rognes, de crapauds et de grenouilles, uniquement choisi 
pour n'y pouvoir dépenser. Tel fut le mauvais goût du Roi 
en toutes choses, et ce plaisir superbe de forcer la nature, 
que ni la guerre la plus pesante, ni la dévotion ne put 
émousser. 

De tels excès de puissance, et si mal entendus, faut-il 
passer à d'autres plus conformes à la nature, mais qui, 
en leur genre, furent bien plus funestes? ce sont les 
amours du Roi. Leur scandale a rempli l'Europe, a con- 
fondu la France, a ébranlé l'État, a sans doute attiré les 
malédictions sous le poids desquelles il s'est vu si immi- 
nemment près du dernier précipice, et a réduit sa posté- 
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rite lègitiiiie à an filet uinqiie de son extînclîonen France. 
Ce sont des maux qui se sont tournés en fléam de toot 
genre, et qoi se feront sentir l<«i«ienips. Louis HT, d«is 
sa jeunesse, plus fait pour les amours qu'aucun de ses 
sujets, lassé de Toltiger et de recueillir des faTeurs pas- 
sagères, se fixa enfin à la Valliére. On en sait les progrès 
et les fruits. 

Mme de Montespan fut celle d<Hit la rare beauté le tou- 
cha ensuite, même p^idant le règne de Mme de la Yal- 
Hère. Elle s'en aperçut bienlôt, elle pressa Tainement 
son mari de l'emmener en Guyenne ; une folle confiance 
ne voulut pas l'écouter. Elle lui parloit alors de boime 
foi. A la fin le Roi en fut écouté, et IVnleTa à son mari, 
avec cet épouvantable fracas qui retentit avec horreur 
chez toutes les nations, et qui donna au monde le spec- 
tacle nouveau des deux maîtresses à la fois. Il les pro* 
mena aux frontières, aux camps, des moments aux ar- 
mées, toutes deux dans le carrosse de la Reine. Les 
peuples accourant de toutes parts se montroient les trois 
reines, et se demandoient avec simplicité les uns aux 
autres si ils les avoient vues. 

4 la fit! lime de Montespan triompha, et disposa seule 
du maître et de sa cour, avec un éclat qui n*eut plus de 
voile; et pour qu'il ne manquât lien à la licence publique 
de cette vie, M. de Montespan, pour en avoir voulu pren- 
dre, fut mis à ta Bastille, puis relégué en Guyenne, et sa 
femme eut de la comtesse de Soissons, forcée par sa dis- 
grâce, la démission de la charge créée pour elle de suriri- 
tendante de la maison de la Reine, à laquelle on supposa 
le tabouret attaché, parce qu'ayant un mari elle ne pou- 
voit être faite duchesse. 

On vit après sortir de son cloître de Fontevrault la reine 
des ahbesses, qui chargée de son voile et de ses vœux, 
avec plus d*esprit et de beauté encore que Mme de Mon- 
tespan sa sœur, \int jouir de la gloire de celte Ni(|uée et 
être de tous les particuliers du Itoi les plus charmants* 
par l'esprit et par les fêtes, avec Mme de Tliiaiiges, son 
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autre sœur, et Télixir le plus trayé de toutes les dames de 
la cour. 

Les grossesses et les couches furent publiques. La cour 
de Mme de Montespan devint le centre de la cour, des 
plaisirs, de la fortune, de Tespérance et de la terreur des 
ministres et des généraux d*armée, et rhumiliation de 
toute la France. Ce fut aussi le centre de Tesprit, et d'un 
tour si particulier, si délicat, si fm, mais toigours $i na- 
turel et si agréable, qu'il se faisoit distinguer à $on carac- 
tère unique, 

C'étoit celui de ces trois sœurs, qui toutes trois en 
avoient irifmiment, et avoient Tart d'en donner aux 
autres. On sent encore avec plaisir ce tour charmant et 
simple dans ce qui reste de personnes qu'elles ont éle^ 
vées chez elles et qu'elles s'étoient attachées ; entr^ mille 
autres on les distingueroit dans les conversations les plus 
communes. 

Mme de Fontevrault étoit celle des trois qui en avoit le 
plus ; c'étoit peut-être aussi la plus belle. Elle y joignoit 
un savoir rare et tort étendu ; elle savoit bien la théologie 
et les Pères, elle étoit versée dans rÉcriture, elle possé- 
doit les langues savantes, elle parloit à enlever quand elle 
Irailoil quelque matière. Hors de cela Tesprii ne se pou- 
voit caclier, mais on ne se doutoit pas qu'elle sût rien de 
plus que le commun de son sexe. Elle exceUoit en tous 
genres d'écrire. Elle avoit un don tout particulier pour le 
gouvernement et pour se faire adorer de tout son ordre, 
en le tenant toutefois dans la plus exacte régularité. Quoi- 
que elle eût été faite religieuse plusque trés-cavalièrement, 
la sienne étoit pareille dans son abbaye. Ses séjours à la 
cour, où elle ne sorloit point de chez ses soeurs, ne don- 
nèrent jamais d'atteinte à sa réputation que par l'étrange 
singularité de voir un tel habit partager une faveur de 
celte nature ; et si la bienséance eût pu y être en soi, il 
se pouvoit dire que, dans cette cour même, elle ne s'en 
seroit jamais écartée. 

Mme de Thianges dominoit ses deux sœurs, et le Roi 
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), qn'ella amusoit plus qu'elles. Tant qu'elle vécut, 
3 domina, et conserva, même après Texpulsion de 
de Montespan hors de la cour, les plus grandes pri- 
s et des distinctions uniques. 
\r lime de Montespan, elle étoit méchante, (»pri- 
!« avoit beaucoup d'humeur, et une hauteur en tout 
.es nues dont personne n'êloil exempt, le Roi aussi 
ue tout autre. Les courtisans éviloient de passer 
ses fenêtres, surtout quand le Hoi y étoit avec elle, 
oient que c' étoit passer par les armes, et ce mot 
en proverbe à la cour. 11 est vrai qu'elle n'épargnoit 
nne, très-souvent sans autre dessein que de divertir 
L ; et comme elle avoit infiniment d'esprit, de tour 
plaisanterie fine, rien n'étoitplus dangereux que les 
lies qu'elle donnoit mieux que personne. Avec cela 
imoit sa maison et ses parents, et ne laissoit pas de 
lervir les gens pour qui elle avoit pris de l'amitié. 
tne supportoit avec peine sa hauteur avec elle, bien 
ente des ménagements contiimels et des respects de 
:hesse de la Valliéie, qu'elle aima toujours, au lieu 
B celle-ci il lui échappoit souvent de dire : n Cette 
(ne fera mourir, n On a vu en son temps la retraite, 
6re pénitence et la pieuse fin de Mme de Mon- 
a. 

idant son règne elle ne laissa pas d'avoir des jalou- 
HUe de Fontange plut assez au Roi pour devenir 
8886 en titre. Quelque étrange que fiit ce doublet, il 
t pas nouveau. On l'avoit vu de Mme la Yalliére et 
ne de Montespan, ù qui celle-i^i ne fit que rendre ce 
le avoit prêté à l'autre. Mais Mlle do Fontango ne fut 
i heureuse ni pour le vice, ni pour la fortune, ni 
la pénitence* Sa beauté la soutint un temps, mais 
sprit n'y répondit en rien. H en i'alloit au Roi pour 
iser et le tenir. Avec cela il n'eut pas le loisir do s'en 
Atertoutà fait. Une mort prompte, qui ne laissa pas 
irprendre, finit en bref ces nouvelles amours. Presque 
ne furent que passades. 
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Un seul subsista longtemps, et se convertit en affection 
jusqu'à la fin de la vie de la belle, qui sut en tirer les plus 
prodigieux avantages jusqu'au tombeau, et en laisser à 
ses deux fils l'abominable et magnifique héritage, qu'ils 
surent bien faire valoir. L'infâme politique du mari qui 
a un nom propre en Espagne qui veut dire cocu volon- 
taire, et ne s'y pardonne jamais, souffrit volontiers cet 
amour, et en recueillit des fruits immenses en se confi- 
nant à Paris, servant à l'année, n'allant presque point à 
la cour, faisant o})scurément les fonds, et distribuant tous 
les avantages que de concert avec lui sa belle moitié en 
tiroit. C'étoit la maréchale de Rochefort chez qui elle 
alloit attendre l'heure du berger, laquelle l'y conduisoil, 
et qui me l'a conté plus d'une fois, avec des contre-temps 
qui lui arrivèrent, mais qui ne firent obstacle à rien, et ne 
venoient point du mari, qui étoit au fond de sa maison à 
Paris, qui, sachant et conduisant tout, ignoroittout avec 
le plus grand soin, et changea depuis son étroite maison 
de la place Royale pour le palais des Guises, dont ils ne 
pourroient reconnaître l'étendue ni la somptuosité qu'il a 
prises depuis entre ses mains et en celles de ses deux fils. 
La même politique continua le mystère de cet amour, qui 
ne le demeura que de nom, et tout au plus en- très-fine 
écorce. Le mystère le fit durer, l'art de s'y conduire gagna 
les plus intéressées, et en bâtit la plus rapide et la plus 
prodigieuse fortune. Le même art le soutint toujours crois- 
sant, et sut, quand il en fut encore temps, le tourner en 
amitié et en considération la plus distinguée. 

11 mit les enfants de cette belle, qui étoit pourtant 
rousse, en situation de s'élever et de s'enrichir, eux et les 
leurs, de plus en plus, même après elle, et de parvenir à 
un comble de tout, dont avec eux jouit avdc éclat la troi- 
sième génération, aujourd'hui dans toute son étendue, et 
qui a mis les plus obscurs par eux-mêmes et les plus té- 
nébreux, mais de leur nom, en splendeur inhérente. C'est 
savoir tirer plus que très-grand parti : la femme de sa 
beauté; le mari de sa politique et de son amie; les en- 
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fants de tous les moyens mis en main par de tels pa- 
rents, mais toujours comme les fils de la belle. 

Une autre tira beaucoup aussi toute sa vie de la même 
conduite, mais ni la beauté, ni Tart, ni la position de 
cette belle, ni de son camard et bouffon de mari, ne per- 
mit à celle-ci ni la durée, ni la continuité, ni rien de 
l'éclat où l'autre parvint et se maintint, et qu'elle fit pas- 
ser à ses enfants, petits-enfants, et en j(ros à tout leur 
nom. Celle-ci n'avoit qu'à vouloir. Quoique le commerce 
fût fmi depuis très-longtemps, et que les ménagements ex- 
térieurs fussent extrêmes, on connoissoit son pouvoir à la 
cour, tout y étoit en respect devant elle. Ministres, prin- 
ces du sang, rien ne résistoit à ses volontés. Ses billets 
alloient droit au Roi, et les réponses toujours à l'instant 
du Roi à elle, sans que personne s'en aperçût. Si très- 
rarement, par cette commodité unique d'écriture, elle 
avoit à parler au Roi, ce qu'elle évitoit autant que cela 
étoit possible, elle étoit admise à l'instant qu'elle le vou- 
loil. C'étoit toujours à des heures publiques, mais dans le 
premier cabinet du Roi, qui étoit et est encore celui du 
conseil, tous deux assis au fond, mais les portes des deux 
côtés absolument ouvertes, affectation qui ne se prati- 
quoit jamais que lorsqu elle étoit avec le Roi, et la pièce 
publique contlguë à ce cabinet pleine de tous les courti- 
sans. Si quelquefois elle ne vouloil dire qu'un mot, c'éloit 
debout à la porte, en dehors du même cabinet, et devant 
tout le monde qui, aux manières du Roi de Taborder, de 
l'écouter, de la quitter, n'avoit pas peine à remarquer 
jusque dans les derniers temps de sa vie, qui fmit plu- 
sieurs années avant celle du Roi, qu'elle ne lui étoit pas 
indiiférente. Elle fut belle jusqu'à la fui. Une fois en trois 
ans un court voyage à Marly, jamais d'aucun particulier 
avec le Roi, même avec d'autres dames; l'unisson soi- 
gneusement gardé avec tout le reste de la cour. Elle y 
étoit presque toujours, et souvent au souper du Roi, où il 
ne la distingua jamais en rien. Telle étoit la convention 
avec Mme de Maintenon, qui de son côté contribua en ré- 
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compense à tout ce qu'elle put désirer. Le mari, qui l'a 
survécue de quelques années, presque jamais à la cour, 
et des moments, vivoit obscur à Paris, enterré dans le 
soin de ses affaires domestiques, qu'il entendoit parfaite- 
ment, s'applaudissant du bon sens qui, de concert avec 
sa femme, Tavoit porté à tant de richesse, d' établisse* 
ments et de candeurs, sous les rideaux de gaze qui de* 
meurérent rideaux, mais qui ne furent rien moins qu'im« 
pénétrables. 

Il ne faut pas oublier la belle Ludre, demoiselle de 
Lorraine, fille d*honneur de Madame, qui fut aimée un 
moment à découvert. Mais cet amour passa avec la rapi- 
dité d'un éclair, et l'amour de Mme de Montespan demeura 
le triomphant. 

Il faut passer à un autre genre d'amour, qui n'étonna 
pas moins toutes les nations que celui-ci les avoit scan- 
dalisées, et que le Roi emporta tout entier au tombeau. A 
ce peu de mots qui ne reconnoitroit la célèbre Fr. d'Au- 
bigné, marquise de Maintenon, dont le régne permanent 
n'a pas duré moins de trente-deux ans. Née dans les lies 
de l'Amérique où son père, peut-être gentilhomme, étoil 
allé avec sa mère chercher du pain, et que l'obscurité y a 
étouffés , revenue seule et au hasard en France , abordée 
à la Rochelle, recueillie au voisinage par pitié chez Mme de 
Neuillant, mère de la maréchale-duchesse de Navailles, 
réduite par sa pauvreté et par l'avarice de cette vieille 
dame à garder les clefs de son grenier et à voir mesurer 
tous les jours l'avoine à ses chevaux; venue à Paris à sa 
suite, jeune, adroite, spirituelle et belle, sans pain et sans 
parents, d'heureux hasards la firent connoître au fameux 
Scarron. It la trouva aimable, ses amis peut-être encore 
plus. Elle crut faire la plus grande fortune , et la plus 
inespérable d'épouser ce joyeux et savant cul-de-jatte, et 
des gens qui avoient peut-être plus besoin de femme que 
lui l'entêtèrent de faire ce mariage, et vinrent à bout de 
lui persuader de tirer par là de la misère celte charmante 
malheureuse. 
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Le mariage se fit, la Douvelle épouse plut à toutes les 
compagnies qui alloient chez Scarron. Il la voyoit fort 
bonne et en tous genred ; o'étoit la mode d'aller chez lui« 
gens d'esprit, gens de la cour et de la ville, et. ce qu*il y 
avoit de meilleur et de plus distingué^ qu'il n*étoit pas en 
état daller chercher hors de chez lui, et que les charmes 
de son esprit, de son savoir, de son imagination, de cette 
gaieté incomparable parmi ses maut, et toujours nouvelle, 
cette rare fécondité^ et la plaisanterie du meilleur goût» 
qu'on admire encore dans ses ouvrages, attiroit conti" 
nuellement chez lui» 

Mme Scarron fit donc là des oonnoissances de toutes les 
sortes, qui pourtant, à la mort de son mari, ne l'empê^ 
chérent pas d*étre réduite à la charité de sa paroisse de 
Saint^Eustache. Elle y prit une chambre pour elle et 
pour une servante dans une montée, où elle vécut très à 
létroit. Ses appas élargirent peu à peu ce mal-être : Yil- 
larsy père du maréchal ; Beuvron , père d*Harcourt ; les 
trois Villarceâut, qui demeurèrent les trois tenants ; bien 
d*autreB Tentrelinrènt. 

Cela la remit à flot, et peu à peu Tintroduisit à Thôtel 
d'Albret, par là à Thôtel de Richelieu et ailleurs; ainsi 
de Tune à Taulré. Dans ces maisons, Mme Scarron n'étoit 
rien moins que sur le pied de compagnie. Elle y étoit à 
tout faire, tantôt à demander du bois^ tantôt si on servi- 
roil bientôt ; une autre fois si le carrosse de celui-ci ou de 
celle-là étoient revenus ; et ainsi de mille petites commis* 
sions dont Tusage des sonnettes, introduit longtemps 
depuis, a ôtè Timportunité. 

€*est dans ses maisons , principalement à Thôtel de 
Richelieu, beaucoup plus encore à Thôtel d'Albret^ où le 
maréchal d*Albret tenoit un fort grand état, où Mme Scar- 
ron fit la plupart de ses connoisi^ances, dont les unes lui 
servirent tant, et les autres leur devinrent si utiles. Les 
maréchaui de Yillars et d'Harcourt par leurs pères , et 
avant eux, Yillars, père du maréchal, en firent leur for- 
tune \ la duchesse d'Ârpajotl , sœur de Beuvron, en fut, 
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sans l'avoir pu imaginer, dame d'honneur de Madame la 
Dauphine de Bavière, à la mort de la duchesse de Riche- 
lieu, que la même raison avoit faite aussi dame d'hon- 
neur de la Reine, puis par confiance de Madame la 
Dauphine de Bavière , et le duc de Richelieu chevalier 
d'honneur pour rien , qui en eut de Dangeau cinq cent 
mille livres, à qui cette charge fit la fortune. 

Le maréchal d'Aibret, fort dans le grand monde et les 
intrigues de la cour, eut la compagnie des gens d'armes 
de la garde, et fut chargé par le cardinal Hazarin de la 
conduite de Monsieur le Prince, M. le prince de Conti et 
M. de Longueville, du Palais-Royal, où ils furent arrêtés, 
à Vincennes , moyennant la promesse d'un bûton de ma- 
réchal de France, qu'il n'eut pourtant qu'à force de me- 
naces en 1653. 11 avoit été fait chevalier du Saint-Esprit 
en 4661, et il eut le gouvernement de Guyenne à la fin de 
1670. Sans avoir beaucoup servi, et jamais en chef, ce 
fut un homme qui par son esprit , son adresse, sa har- 
diesse et sa magnificence se fit toujours fort compter. 11 
ii'avoit qu'une fille unique de la fille de Guénégaud, tré- 
sorier de l'épargne, frère du secrétaire d'État, qu'il avoit 
épousé'î. 11 la maria au fils unique de son frère aîné , et 
de la duchesse de Richelieu, lequel fut tué en galanterie, 
et sans enfants, en 1678 ; et sa veuve, qui étoit dame du 
palais de la Reine, fut depuis la première femme du comte 
de Marsan, dont elle s'amouracha, et qui lui donna tout 
son bien." 

Le maréchal d'Albret et M. et Mme de Richelieu vécurent 
toujours dans l'amitié la plus intime. H vécut de même 
avec M. de Montespan, son cousin germain, et Mme de 
Montespan. Mais quand celle-ci fut maîtresse, il devint 
son conseil, et abandonna pour elle M. de Montespan, par 
où il se maintint en grand crédit jusqu'à sa mort, qui 
arriva à Bordeaux, 3 septembre 1676, à soixante-deux 
ans, où il n'y avoit pas longtemps qu'il étoit allé. 

11 avoit, comme on l'a vu ailleurs, marié Mlles de Pons, 
ses nièces à la mode de Bretagne, Tune à son frère cadet. 
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tué en duel ; l'autre, fort belle, à Heudicourt, à qui il fit 
acheter de Saint-Herem la charge de grand louvetier pour 
le décrasser, et pour que sa femme pût paroître à la cour 
où on Va vu vivre longtemps, et mourir dans la faveur et 
les privances de Mme de Maintenon et du Roi, et faire fort 
étrangement dame du palais Mme de Montgon, sa fille, au 
mariage de Mme la duchesse de Bourgogne, laquelle avoit 
été toute petite élevée avec M. du Maine et Madame la 
Duchesse, et logée avec eux , lorsqu'ils étoient cachés à 
Paris sous Mme Scarron, leur gouvernante, qui Tavoit 
prise pour en soulager Mme d'Heudicourt, sa bonne 
amie, qui fille et mariée , ne bougeoit de l'hôtel d'Albret 
où Mme Scarron Tavoit fort courtisée, et oîi leur liaison 
intime s'étoit faite. Revenons à cette heure à Mme Scarron. 
Elle dut à la proche parenté du maréchal d'Albret et de 
M. de Montespan l'introduction décisive à l'incroyable 
fortune qu'elle fit quatorze ou quinze ans après. M. et 
Mme de Montespan ne bougeoient de chez le maréchal 
d'Albret, qui tenoit à Paris la plus grande et la meilleure 
maison , où abondoit la compagnie de la cour et de la 
TÎlle la plus distinguée et la plus choisie. Les respects, 
les soins de plaire, l'esprit et les agréments de Mme Scar- 
ron réussirent fort auprès de Mme de Montespan. Elle prit 
o'e l'amitié pour elle, et quand elle eut ses premiers 
enfants du Roi, M. du Maine et Madame la Duchesse, 
qu'on voulut cacher, elle lui proposa de les confier à 
Mme Scarron, à qui on donna une maison au Marais pour 
y loger avec eux , et de quoi les entretenir et les élever 
dans le dernier secret. Dans les suites, ces enfants furent 
amenés à Mme de Montespan, puis montrés au Roi , et de 
là peu à peu tirés du secret, et avoués. La gouvernante, 
fixée avec eux à la cour, y plut de plus en plus à Mme dç 
Montespan, qui lui fit donner par le Roi à divers re- 
prises. Lui, au contraire, ne la pouvoit souffrir; ce qu'il 
lui donnoit quelquefois, et toujours peu, n'étoit que par 
excès de complaisance, et avec un regret qu'il ne cachoit 
pas. 
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La terre de Maintenoii étant tombée en vente , la proxi- 
mité de Versailles en tenta si bien Mme de Montespan, 
pour Mme Scarron, qu'elle ne laissa point de repos au Roi 
qu'elle n'en eût tiré de quoi la faire acheter à cette 
cmme, qui prit alors le nom de Haintenon , ou fort peu 
de temps après. Elle obtint aussi de quoi en raccommoder 
le château, et attaqua le Roi encore pour donner de quoi 
rajuster le jardin, car MM. d'Angennes y avôient tout laissé 
ruiner. 

G'étoit à sa toilette oû cela se passoit, etoûleséulcapi*» 
taine des gardes en quailier suivoit le Roi. G'étoit M. lé 
maréchal de Lorges, homme le plus vrai qui fut jamais, 
et qui m*a souvent conté la scène dont il fut témoin ce 
jour-là. Le Roi fit d'abord la sourde oreille, puis rénisa. 
Enfin impatienté de ce que Mme de Hontespan ne démor- 
doit point et insistoit toujours, il sa fâcha ^ lui dit qu'il 
n'avoit déjà que trop fait pour cette cféature , qu'il né 
comprenoit pas la fantaisie de Mme de Monte^pâU pouf 
elle, et son opiniâtreté à la garder après tant de fois qu'il 
Tavoit priée de s'en défaire ; qu'il avoUoit pour lui qu'elle 
lui étoit insupportable , et que pourvu qu'on lui promit 
qu'il ne la verroit plus^ et qu'on ne lui en pAfleroit jamais, 
il donneroit encore, quoique, pour en dire la vérité, il 
n'eût déjà que beaucoup trop donné pour Une créature 
de cette espèce. Jamais M. le maréchal de Lorgés n'a 
oublié ces propres paroles ; et à moi. et à d'autres il les a 
toujours rapportées précises et dans le même Ordre , tant 
il en fut frappé alors, et bien plus à tout ce qu'il vit 
depuis de si étonnant et de si contradictoire. Mme de Mon- 
tespan se tut bien court , et bien en peine d'avoir trop 
pressé le Roi. 

M. du Maine étoit extrêmement boiteux. On disoit que 
c'éloit d'être tombé d'entre leâ bras d'une nourrice. Tout 
ce qu'on lui fit n'ayant pas réussi, on prit le parti de 
l'envoyer chez divers artistes en Flandres et ailleurs dans 
le royaume, puis aux eaux , entre autres à Ëâréges. Les 
lettres que la gouvernante écrivoit à Mme de Montespatt 
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pour lui readre compte de ces Toyages étoient montrées 
au Roi. Il les trouva bien écrites, il les goûta, et les der- 
nières commencèrent à diminuer son éloignement. 

Les humeurs de Mme de Hontespan achevèrent Touvrage. 
Elle en avoit beaucoup, elle s'ètoit accoutumée à ne s'en 
pas contraindre. Le Roi en étoit l'objet plus souvent que 
personne; il en étoit encore amoureux, mais il en souf- 
iroit. Mme de Maintenon le reprochoit à Bfme de Hontespan, 
qui lui en rendit de bons ofQces auprès du Roi. Ces soins 
d*apaiser sa maîtresse lui revinrent aussi d'ailleurs, et 
l'accoutumèrent à parler quelquefois à Mme de Maintenon, 
à s'ouvrir à elle de [ce] qu'il desiroit qu'elle îïi auprès de 
Mme de Montespan, enfin à lui conter ses chagrins contre 
elle, et à la consulter là-dessus. 

Admise ainsi peu à peu dans l'intime confidence, et 
tans milieu, de l'amant et de la maîtresse, et par le Roi 
même, l'adroite suivante sut la cultiver, et fît si bien par 
son industrie , que peu à peu elle supplanta Mme de Mon- 
tespan, qui s'aperçut trop tard qu'elle lui étoit devenue 
nécessaire. Parvenue à ce point, Mme de Maintenon fit 
à son tour ses plaintes au Roi de tout ce qu'elle avoit à 
MNiffrir d'une maîtresse qui l'épargnoit si peu lui- 
même, et à force de se plaindre l'un à l'autre de Mme de 
Hontespan, celle-ci en prit tout à fait la place, et se la sut 
bien assurer. 

La fortune, pour n'oser nommer ici la Providence , qui 
préparoit au plus superbe des rois l'humiliation la plus 
profonde, la plus publique, la plus durable, la plus inouïe, 
fortifia de plus en plus son goût pour cette femme adroite 
et experte au métier, que les jalousies continuelles de 
Mme de Montespan rendoient encore plus solide, par les 
sorties fréquentes que son humeur aigrie lui faisoit faire 
sans ménagement sur le Roi et sur elle , et c'est ce que 
MmedeSévigné sait peindre si joliment en énigme, dans 
les lettres à Mme de Grignan, où elle l'entretint quel- 
quefois de ces mouvements de cour, parce que Mme de 
Maintenon avoit été à Paris assez de la société de Mme de 
II. 
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Sévigné, de Mme de Coulange, de Mme de la Fayette , et 
qu'elle commençoit à leur faire sentir soii importance. 
On y voit aussi dans le même goût des traits cha^ 
mants sur la faveur voilée, mais brillante, de Mme de 
Soubise. 

Cette môme Providence, maîtresse absolue des temps 
et des événements, les disposa encore en sorte que b 
Reine vécut assez pour laisser porter ce goût à son 
comble, et point assez pour les laisser refroidir. Le plus 
grand malheur qui soit donc arrivé au Roi , et les suites 
doivent faire ajouter à TÉlat, fut la perte si brusque de 
la Reine, par Tignorance profonde et l'opiniâtreté du 
premier médecin d'Aquin, au plus fort de ce nouvel atta- 
chement enté sur le dégoût de la maîtresse, dont les 
bumeurs étoient devenues insupportables, et que nulle 
politique n^avoit pu arrêter. Cette beauté impérieuse, 
accoutumée à dominer et à être adorée, nepouvoit résis- 
ter au désespoir toujours présent de la décadence de son 
pouvoir ; et ce qui la jetoit bors de toute mesure, c'étoit 
de ne pouvoir se dissimuler une rivale abjecte à qui elle 
avoit donné du pain , qui n*en avoit encore que par elle, 
qui de plus lui devoit cette affection qui devenoit son 
bourreau, par l'avoir assez aimée pour n'avoir pu se 
résoudre à la chasser tant de fois que le Roi l'en avoit 
pressée, une rivale encore si au-dessous d'elle en beauté, 
et plus âgée qu'elle de plusieurs années ; sentir que c'étoit 
pour cette suivante, pour ne pas dire servante, que le 
Roivenoitle plus chez elle, qu'il n'y cherchoit qu'elle, 
qu'il ne pouvoit dissimuler 'son malaise lorsqu'il ne l'y 
trouvoit pas ; et le plus souvent la quitter elle , pour en- 
tretenir l'autre tète à tète ; enfin avoir à tous moments 
besoin d'elle pour attirer le Roi, pour se raccommoder 
avec lui de leurs querelles , pour en obtenir des grâces 
qu'elle lui demandoit. Ce fut donc dans des temps si 
propices à cette enchanteresse que le Roi devint 
libre. 

11 passa les premiers jours à Sainl-Cloud, chez Mon- 
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['où il alla à Fontainebleau, où il passa tout Tau- 
Ce fat là où son goût, piqué par Tabsence, la lui 
^er insupportable. A son retour, on prétend, car il 
tinguer le certain de ce qui ne l'est pas, on pré- 
is-je , que le Roi parla plus librement à Mme de 
on, et qu'elle, osant essayer ses forces, se retran- 
lilement sur la dévotion et sur la pruderie de son 
état, que le Roi ne se rebuta point, qu'elle le pré- 
iii fit peur du diable, et qu^elle ménagea son amour 
nscience l'un par l'autre iavec un si grand art, 
parvint à ce que nos yeux ont vu , et que la posté- 
isera de croire. 

ce qui est très-certain, et bien vrai, c'est que 
I temps après le retour du Roi de Fontainebleau, 
dieu de l'hiver qui suivit la mort de la Reine, 
ue la postérité aura peine à croire , quoique par- 
ut vrai et avéré, le P. de la Chaise, confesseur du 

la messe en pleine nuit dans un des cabinets du 
iTersailles. Rontemps, gouverneur de Versailles, 
' valet de chambre en quartier, et le plus conii- 
8 quatre , servit cette messe, où ce monarque et la 
on furent mariés, en présence d'Harlay, arche- 
e Paris, comme diocésain , de Louvois, qui tous 
oient, comme on Ta dit, tiré parole du Roi qu'il 
areroit jamais ce mariage, et de Hontchevreuil 
nent en troisième, parent, ami , et du même nom 
lay que Viliarceaux, à qui autrefois il prêtoit sa 

de M ontchevreuil tous les étés , sans en bouger 
le avec sa femme, où Yillarceaux entretenoit cette 
onmie à Paris , et où il payoit toute la dépense, 
ue son cousin étoit fort pauvre, et qu'il avoit 
e ce concubinage chez lui à Yillarceaux, en pré- 
e sa femme , dont il respectoit la patience et la 

de Haintenon, n'osant porter les armes d'un tel 
supprima celles de son premier mari, et ne porta 
eles siennes seules, et 3an3 cordelière, imitant à 
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meilleur titre Mme de Montespan depuis ses amours, et 
même Mme de Thi anges, qui du vivant de leurs maris 
quittèrent leurs armes et leur livrée, qu'elles ne reprirent 
jamais , et portèrent toujours depuis celles de Roche- 
chouart seules. On a vu, à l'occasion de la mort du due 
deCréquy, les prédictions étonnantes de cette épouvantable 
fortune. 

La satiété des noces, ordinairement si fatale à des noces 
de cette espèce, ne fit que consolider la faveur de Mme de 
Maintenon. Bientôt après elle éclata par l'appartement 
qui lui fut donné à Versailles au haut du grand escalier, 
vis-à-vis de celui du Roi, et de plein pied. Depuis ce mo- 
ment, le Roi y alla tous les jours de sa vie passer plusieurs 
heures à Versailles, et en quelque lieu qu'il fût, où elle 
fut toujours logée aussi proche de lui , et de plein pied 
autant qu*il fut possible. 

Les suites, les succès, l'entière confiance, la rare dépeih 
dance, la toute-puissance, l'adoration publique, unive^ 
selle, les ministres, les généraux d'armée, la famille 
royale la plus proche, tout en un mot à ses pieds; tout 
bon et^tout bien par elle, tout réprouvé sans elle : les 
hommes, les affaires, les choses, les choix, les justices, 
les grâces, la religion, tout sans exception en sa main, et 
le Roi et l'Etat ses victimes ; quelle elle fut , cette fée in- 
croyable, et comment elle gouverna sans lacune, sans 
obstacle, sans nuage le plus léger, plus de trente ans 
entiers, et même trente-deux , c'est l'incomparable spec- 
tacle qu'il s'agit de se retracer, et qui a été celui de 
l'Europe. 
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C'étoit une femme de beaucoup d'esprit, que les meil- 
leures compagnies, où elle avoit d'abord été soufferte, et 
dont bientôt elle fît le plaisir, avoient fort polie et ornée 
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de la science du monde, et que la galanterie avoit achevé 
de tourner au plus agréable. Ses divers états Tavoient 
rendue flatteuse, insinuante, complaisante, cherchant 
toujours à plaire. Le besoin de l^intrigue, toutes celles 
qu elle avoit vues, en plus d'un genre, et de beaucoup 
desquelles elle avoit été, tant pour elle-même que pour en 
servir d'autres, Ty avoient formée, et lui en avoient donné 
le goût, rhabitude et toutes les adresses. Une grâce in* 
comparable à tout, un air d'aisance, et toutefois de re- 
tenue et de respect, qui, par sa longue bassesse, lui étoit 
devenu naturel, aidoient merveilleusement ses talents, 
avec un langage doux, juste, en bons termes, et naturelle- 
moit éloquent et court. Son beau temps, car elle avoit 
trois ou quatre ans plus que le Roi , avoit été celui des 
belles conversations, delà bello galanterie, en un mot de 
ce qu'on appeloit les ruelles, lui en avoit tellement donné 
l'esprit, qu'elle en retint toujours le goût et la plus forte 
teinture. Le précieux et le guindé ajouté à l'air de ce 
temps-là» qui en tenoit un peu, s'étoit augmenté par le 
vernis de l'importance, et s'accrut depuis par celui de la 
dévotion, qui devint le caractère principal, et qui fit sem- 
blant d'absoiber tout le reste. 11 lui étoit capital pour se 
maintenir où il Tavoit portée, et ne le fut pas moins pour 
gouverner. Ce dernier point étoit son être; tout le reste 
y fut sacrifié sans réserve. La droiture et la franchise 
étoient trop difficiles à accorder avec une telle vue, et 
avec une telle fortune ensuite, pour imaginer qu'elle en 
retint plus que la parure. Elle n'étoit pas aussi tellement 
fausse que ce fût son véritable goût, mais la nécessité lui 
en avoit de longue main donné l'habitude, et sa légèreté 
naturelle la faisoit paroitre au double de fausseté plus 
qu elle n'en avoit. 

Elle n'avoit de suite en rien que par contrainte et par 
force. Son goût étoit de voltiger en connaissances et en 
amis comme en amusements, excepté quelques amis 
fidèles de l'ancien temps dont on a parlé, sur qui elle ne 
Varia point, et quelques nouveaux des derniers temps* 
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qui lui étoient devenus nécessaires. A Fégard des amuse* 
ments, elle ne les put guère varier depuis qu'elle se vit 
reine. Son inégalité tomba en plein sur le solide, et fit par 
là de grands maux. Aisément engouée, elle l'étoit à 
l'excès; aussi facilement déprise, elle se dégoûtoit de 
même, et l'un et l'autre très-souvent sans cause ni raison. 

L'abjection et la détresse où elle avoit si longtemps 
vécu lui avoit rétréci Tesprit, et avili le cœur et les senti- 
ments. Elle pensoit et sentoit si fort en petit, en toutes 
choses, qu'elleétoittoujours en effetmoinsqueMmeScarron, 
et qu'en tout et partout elle se retrouvoit telle. Rien n'étoit 
si rebutant que cette bassesse jointe à une situation si ra- 
dieuse; rien aussi n'étoit à tout bien empêchement si di- 
rimant, comme rien de si dangereux que cette facilité à 
changer d'amitié et de confiance. 

Elle avoit encore un autre appas trompeur. Pour peu 
qu'on pût être admis à son audience, et qu'elle y trouvât 
quelque chose à son goût, elle se répandoit avec une ou- 
verture qui surprenoit, et qui ouvroit les plus grandes 
espérances ; dés la seconde, elle s'importunoit et devenoit 
sèche et laconique. On se creusoit la tête pour démêler et 
la grâce et la disgrâce, si subites toutes les deux; on y 
perdoit son temps. La légèreté en étoit la seule cause, et 
cette légèreté étoit telle qu'on ne se la pouvoit imaginer. 
Ce n'est pas que quelques-uns n'aient échappé à cette va- 
cillité si ordinaire, mais ces personnes n'ont été que des 
exceptions, qui ont d'autant plus confirmé la règle qu'elles- 
mêmes ont éprouvé forcQ nuages dans leur faveur, et que, 
quelle qu'elle ait été, c'est-à-dire depuis son dernier ma- 
riage, aucune ne l'a approchée qu'avec précaution, et dans 
l'incertitude. 

On peut juger des épines de sa cour, qui d'ailleurs étoit 
presque inaccessible et par sa volonté et par le goût du 
Roi, et encore par la mécanique des temps et des heures, 
d'une cour qui toutefois opéroit une grande et intime 
partie de toutes choses, et qui presque toujours influoit 
sur tout le reste. 
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Elle eut la foiblesse d*être gouvernée par la confiance, 
plus encore par les espèces de confessions, et d'en être la 
dupe par la clôture où elle s'étoit enfermée. Elle eut aussi 
la maladie des directions, qui lui emporta le peu de liberté 
dont die pouvoit jouir. Ce que Saint-Cyr lui fit perdre de 
temps en ce genre est incroyable; ce que mille autres 
couvents lui en coûtèrent ne Test pas moins. Elle se croyoit 
labbesse universelle, surtout pour le spirituel, et de là 
entreprit des détails de diocèses. C*étoient là ses occupa- 
tions favorites. Elle se figuroit être une Mère de TEglise. 
Elle en pesoit les pasteurs du premier ordre, les supé- 
rieurs de séminaires et de communautés, les monastères 
et les Filles qui les conduisoient, ou qui y étoient les prin- 
cipales. De là une mer d'occupations frivoles, illusoires, 
pénibles, toujours trompeuses, des lettres et des réponses 
à rinfini, des directions d'âmes choisies, et toutes sortes 
de puérilités qui aboutissoient d'ordinaire à des riens, 
quelquefois aussi à des choses importantes, et à de dé- 
plorables méprises en décisions, en événements d'affaires, 
et en choix. 

La dévotion, qui l'avpit couronnée, et par laquelle elle 
sot se conserver, la jeta par art et par goût de régenter, 
qui se joignit à celui de dominer, dans ces sortes d'occu- 
pations; et l'amour-propre, qui n'y rencontroit jamais 
que des adulateurs, s'en nourrissoit. Elle trouva le Roi 
qui se croyoit apôtre, pour avoir toute sa vie persécuté le 
jansénisme, ou ce qui lui étoit présenté comme tel. Ce 
champ parut propre à Mme de Haintenon à repaître ce 
prince de son zèle, et à s'introduire dans tout. 

L'ignorance la plus grossière en tous genres dans la- 
quelle on avoit eu grand soin d'élever le Roi, et par divers 
intérêts de l'entretenir ensuite, et de lui inculquer de 
bonne h^ure la défiance générale et l'exacte clôture dans 
lesquelles il s'est barricadé sous la clef de ses ministres, 
et, à d'autres égards, sous celle de son confesseur et de 
ceux qu'il a eu intérêt de lui produire, lui avoit fait 
prendre' de bonne heure la pernicieuse habitude de 
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prendre parti sur parole dans les questions de théologie, 
et entre les différentes écoles catholiques, jusqu*à en faire 
sa propre affaire à Rome. 

La Reine mère, et le Roi bien plus qu'elle dans les 
suites, séduits par les jésuites, s'éloient laissé persuader 
par eux le contradictoire* exact et précis de la vérité : 
savoir que toute autre école que la leur en vouloit à Tau- 
torité royale, et n^avoit qu'un esprit d'indépendance et 
républicain. Le Roi là-dessus, ni sur bien d'autres choses, 
n'en savoit pas plus qu'un enfant. Les jésuites n'igno- 
roient pas à qui ils avoient affaire, ils étoient en posses- 
sion d'être les confesseurs du Roi, et les distributeurs des 
bénéfices dont ils avoient la feuille; l'ambition des cour- 
tisans et la crainte que ces religieux inspiroient aux mi- 
nistres leur donnoient une entière liberté. L'attention si 
vigilante du Roi à se tenir toute sa vie barricadé contre 
tout le monde, en affaires, leur étoit un rempart assuré, 
et leur donnoit la facilité de lui parler, et la sécurité d'y 
être seuls reçus sur les choses qui regardoient la religion, 
et d'être seuls écoutés. 11 leur fut donc aisé de le préoc- 
cuper, jusqu'à l'infatuation la plus complète, que qui- 
conque parloit autrement qu'eux étoit janséniste, et que 
janséniste étoit être ennemi du Roi et de son autorité, 
laquelle étoit la partie faible et sensible du Roi jusqu'à 
l'incroyable. Us parvinrent donc à disposer en plein de 
lui à leur gré, et par conscience et par jalousie de son 
autorité sur tout ce qui regardoit cette affaire, et encore 
sur tout ce qui y avoit le moindre trait, c'est-à-dire sur 
toutes choses et gens qu'il leur convenoit de lui montrer 
par ce côté. 

C'est par où ils dissipèrent ces saints solitaires illustres, 
que l'étude et la pénitence avoient assemblés à Port- 
Royal, qui firent de si grands disciples, et à qui les chré- 
tiens seront à jamais redevables de ces ouvrages fameux 
qui ont répandu une si vive et si solide lumière pour dis- 
cerner la vérité des apparences, le nécessaire de^ l'écorce 
en faire toucher au doigt l'étendue si peu connue, si 
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obscurcie, et d'ailleurs si d^uisée, éclairer la foi, alhmier 
la charité, développer le cœur de Thomme, régler ses 
mœurs, lui présenter un miroir fidèle, et le guider entre 
la juste crainte et l'espérance raisonnable. Cétoit doi^c à 
en poursoiYre jusqu'aux derniers restes, et partout, que 
la déTotion du Roi s'exerçoit, et celle de Mme de Mainte- 
non conformée sur la sienne, lorsqu'un autre champ 
parut plus propre à présenter à ce prince. 

Le jansénisme commençoit à paroitre usé ; il ne sem- 
bloit plus bon aux jésuites qu'à faute de mieux, et au be- 
soin ils étoient bien sûrs d'y retrouver longtemps de quoi 
glaner, lorsque après quelque intervalle ils lui pourroient 
rendre quelques grâces de nouveauté. Avec de telles 
avances pour se croire en droit de commander aux con- 
sciences, il restoit peu à faire pour exciter le zèle du Roi 
contre une religion solennellement frappée des plus écla- 
tants anathèmes par l*Ëglise universelle, et qui s'en étoit 
elle-ffléme frappée la première en se séparant de toute 
l'antiquité sur des points de foi fondamentaux. 

Le Roi étoit devenu dévot, et dévot dans la dernière 
ignorance. A la dévotion se joignit la politique. On voulut 
lui plaire par les endroits qui le touchoient le plus sensi- 
blement, la dévotion et l'autorité. On lui peignit les 
huguenots avec les plus noires couleurs ; un État dans un 
État, parvenu à ce point de licence à force de désordres, 
de révoltes, de guerres civiles, d'alliances étrangères, de 
résistance à force ouverte contre les rois ses prédéces* 
seurs, et jusqu'à lui-même réduit à vivre en traités avec 
eux. Mais on se garda bien de lui apprendre la source de 
tant de maux, les origines de leurs divers degrés et de 
leurs progrès, pourquoi et par qui les huguenots furent 
premièrement armés, puis soutenus, et surtout de lui dire 
un seul mot des projets de si longue main pourpensés, des 
horreurs et des attentats de la Ligue contre sa couronne, 
contre sa maison, contre son père, son aïeul et tous les 
siens. 

On lui voila avec autant de soin ce que l'Évangile, et 
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d'après cette divine loi, les apôtres et tous les Pères à leur 
suite, enseignent sur la manière de prêcher Jèsus-Ghrist. 
de convertir les infidèles et les hérétiques, et de se con- 
dujre en ce qui regarde la religion. On toucha un dévot 
de la douceur de faire aux dépens d'autrui une pénitence 
facile, qu*on lui persuada sûre pour l'autre inonde. On 
saisit Torgueil d'un roi en lui montrant une action qui 
passoit le pouvoir de tous ses prédécesseurs, en lui dé- 
tournant les yeux de tant de grands exploits personnels et 
de tant de hauts faits d*amies pensés et résolus par son 
héroïque père, et par lui-même exécutés à la tête de ses 
troupes avec une vaillance qui leur en donnoit et qui les 
fit vaincre souvent contre toute apparence dans les plus 
grands périls, en l'y voyant à leur tête aussi exposé qu'eux, 
et de toute la conduite de ce grand roi, qui abattit sans 
ressource ce grand parti huguenot, lequel avoit soutenu 
sa lutte depuis François I^' avec tant d'avantages, et qui, 
sans la tête et le bras de Lonis le Juste, ne seroit pas 
tombé sous les volontés de Louis XIV. Ce prince étoit bien 
éloigné d'arrêter sa vue sur un si solide emprunt. • 

On le détermina, lui qui se piquoit si principalement 
de gouverner par lui-même, d'un chef-d'œuvre tout à la 
fois de religion et de politique, qui faisoit triompher la 
véritable par la ruine de toute autre, et qui rendoit le 
Roi absolu en brisant toutes ses chaînes avec les hugue- 
nots, et en détruisant à jamais ces rebelles, toujours 
prêts à profiter de tout pour relevfer leur parti et donner 
la loi à ses rois. 

Les grands ministres n'étoient plus alors. Le Tellier au 
lit de la mort, son funeste fils étoit le seul qui restât; car 
Seignelay ne faisoit guère que poindre. Louvois, avide de 
guerre, atterré sous le poids d'une trêve de vingt ans, qui 
ne faisoit presque que d'être signée, espéra qu'un si grand 
coup porté aux huguenots remueroit tout le protestan- 
tisme de l'Europe, et s'applaudit en attendant de ce que, 
le Roi ne pouvant frapper sur les huguenots que par ses 
troupes, il en seroit le principal exécuteur, et par là de 
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plus en plus en crédit. L'esprit et le génie de Mme de 
Haintenon, tel qu'il vient d'être représenté avec exacti* 
tude, n'étoit rien moins que propre ni capable d'aucune 
affaire au delà de Fintrigue. Elle n'étoit pas née ni nour- 
rie à voir sur celle-ci au delà de ce qui lui en étoit pré- 
senté, moins encore pour ne pas saisir avec ardeur une 
occasion si naturelle de plaire, d'admirer, de s'affermir de 
plus en plus par la dévotion. Qui d'ailleurs eût su un 
mot de ce qui ne se délibéroit qu'entre le confesseur, le 
ministre alors comme unique, et l'épouse nouvelle et ché- 
rie; et qui de plus eût osé contredire? C'est ainsi que sont 
menés à tout, par une voie ou par une autre, les rois qui, 
par grandeur, par défiance, par abandon à ceux qui les 
tiennent, par paresse ou par orgueil, ne se communiquent 
qu'à deux ou trois personnes, et bien souvent à moins, et 
qui mettent entre eux et tout le reste de leurs sujets une 
iNurriére insurmontable. 



RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 

La révocation de l'édit de Nantes sans le moindre pré- 
texte et sans aucun besoin, et les diverses proscriptions 
plutôt que déclarations qui la suivirent, furent les fruits 
de ce complot affreux qui dépeupla un quart du royaume, 
qui ruina son commerce, qui i'afifoiblit dans toutes ses 
psrties, qui le mit si longtemps au pillage public et avoué 
des dragons, qui autorisa les tourments et les supplices 
dans lesquels ils firent réellement mourir tant d'innocents 
de tout sexe par milliers, qui ruina un peuple si nom- 
breux, qui déchira un monde de familles, qui arma les 
parents contre les parents pour avoir leur bien et les lais- 
ser mourir de faim; qui fit passer nos manufactures aux 
étrangers, fit fleurir et regorger leurs États aux dépens 
du nôtre et leur fit bâtir de nouvelles villes, qui leur 
donna le spectacle d'un si prodigieux peuple proscrit, nu, 
fugitif, errant sans crime, cherchant asile loin de sa 
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patrie ; qui mit nobles, riches, vieillards, gpns souvent 
très-estimés pour leur piété, leur savoir, leur vertu, des 
gens aisés, foibles, délicats, à la rame, et sous le nerf 
très-effectif du comité, pour cause unique de religion, 
enfm qui, pour comble de toutes horreurs, remplit toutes 
les provinces du royaume de parjures et de sacrilèges, où 
tout retentissoit d'hurlements de ces infortunées victimes 
de Terreur, pendant que tant d'autres sacrifîoient leurs 
consciences à leurs biens et à leur repos, et achetoient 
l'un et l'autre par des abjurations simulées d'où sans inr 
tervalle on les traînoit à adorer ce qu'ils ne croyoiént 
point, et à recevoir réellement le divin corps du Saint des 
saints, tandis qu'ils demeuroient persuadés qu'ils ne man- 
geoient que du pain qu'ils dévoient encore abhorrer. 
Telle fut l'abomination générale enfantée par la flatterie 
et par la cruauté. De la torture à l'abjuration, et de celle^îi 
à la communion, il n'y avoit pas souvent vingt-quatre 
heures de distance, et leurs bourreaux étoient leurs con- 
ducteurs et leurs témoins. Ceux qui, par la suite, eurent 
l'air d'être changés avec plus de loisir, ne tardèrent pas, 
par leur fuite ou par leur conduite, à démentir leur pré- 
tendu retour. 

Presque tous les évêques se prêtèrent à cette pratique 
subite et impie. Beaucoup y forcèrent; la plupart ani- 
mèrent les bourreaux, forcèrent les conversions, et ces 
étranges convertis à la participation des divins mys- 
tères, pour grossir le nombre de leurs conquêtes, dont ils 
envoyoient les états à la cour pour en être d'autant plus 
considérés et approchés des récompenses. 

Les intendants des provinces se distinguèrent à l'envi 
à les seconder, eux et les dragons, et à se faire valoir 
ainsi à la cour par leurs listes. Le très-peu de gouver« 
neurs et de lieutenants généraux de province qui s'y trou- 
voient, etle petit nombre de seigneurs résidants chez eux, 
et qui mjirent trouver moyen de se faire valoir à travers 
les éyêtjues et les intendants, n'y manquèrent pas. 

Roi recevoit de tous les côtés des nouvelles et des 
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détails de ces persécutions et de toutes ces conversions. 
C'étoit par milliers qu'on comptoit ceux qui avoient ab- 
juré et communié : deux mille dans un lieu , six mille 
dans un autre, tout à la fois, et dans un instant. Le Roi 
s'applaudissoit de sa puissance et' de sa piété. Il se croyoit 
au temps de la prédication des apôtres, et il s'en attri^ 
buoit tout l'honneur. Les*évéques lui écrivoient des pané- 
gyriques ; les jésuites en faisoient retentir les chaires et 
les missions. Toute la France étoit remplie d'horreur et 
de confusion, et jamais tant de triomphes et de jpie, 
janiais tant de profusion de louanges. Le monarque ne 
doutoit pas de la sincérité de cette foule de conversions; 
les convertisseurs avoient grand soin de l'en persuader et 
de le béatifier par avance. Il avaloit ce poison à longs 
traits. Il ne s'étoit jamais cru si grand devant les hommes, 
ni si avancé devant Dieu dans la réparation de ses péchés 
et du scandale de sa vie. Il n'entendoit que des éloges, 
tandis que les bons et vrais catholiques et les saints 
èfèques gémissoient de tout leur cœur de voir des ortho- 
doxes imiter, contre les erreurs et les hérétiques, ce que 
les tyrans hérétiques et païens avoient fait contre la vérité, 
contre les confesseurs et contre les martyrs. Ils ne se 
pouvoient surtout consoler de cette immensité de parjures 
et de sacrilèges. Ils pleuroient amèrement l'odieux du- 
rable et irrémédiable que de détestables moyens répan- 
doient sur la véritable religion, tandis que nos voisins 
exultoient de nous voir ainsi nous affoiblir et nous dé- 
truire nous-mêmes, profitoient de notre folie, et bâtis- 
soient des desseins sur la haine que nous nous attirions 
de toutes les puissances protestantes. 

Mais à ces parlantes vérités le Roi étoit inaccessible. 
La conduite même de Rome à son égard ne put lui ouvrir 
les yeux; de cette cour qui n'avoit pas eu honte autrefois 
d'exalter la Saint-Barthélémy, jusqu'à en faire des proces- 
sions publiques pour en remercier Dieu, et jusqu'à avoir 
employé les plus grands maîtres à peindre dans le Vati- 
can cette action exécrable. 
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Odescalchi occupoit le pontificat, sous le nom d'Inno- 
cent XI. C'étoit un bon évêque, mais un prince très-inca- 
pable, entièrement autrichien, et ses ministres de même 
génie. La grande affaire de la régale l'avoit brouillé avec 
le Roi dès rentrée de son pontificat. Les quatre proposi- 
tions de l'assemblée du clergé de 1682 l'irritèrent bien 
davantage. Cette main basse sur les huguenots ne put 
tirer de lui la moindre approbation. Il s'en tint toujours 
à l'attribuer à politique pour détruire un parti qui avoit 
tant et si longtemps agité la France, et l'affaire des fran- 
chises étant survenue après, les deux cours se portèrent à 
grandes extrémités. Par l'événement, et sur le point 
d'honneur des franchises, et sur le point si capital des 
propositions de 1682, on ne s'aperçut que trop que M. de 
Lyonne n'étoit plus, et que nous étions bien éloignés du 
temps de la fameuse affaire des Corses et du traité de 
Pise. 

Le magnifique établissement de Saint-Cyr suivit de près 
la révocation de Tédit de Nantes. Mme de Montespan avoit 
bâti à Paris une belle maison de Filles de Saint-Joseph 
qu'elle avoit fondée pour l'instruction des jeunes filles, et 
leur apprendre toutes sortes d'ouvrages, dont il en est 
sorti de parfaitement beaux en toutes sortes d'ornements 
d'église, et d'autres meubles superbes pour le Roi, et 
pour qui en a voulu faire faire ; et c'est dans cette maison 
que Mme de Montespan se retira lorsqu'elle fut obligée 
de quitter tout à fait la cour. L'émulation porta Mme de 
Maintenon à des vues plus hautes et plus vastes, qui, en 
gratifiant la pauvre noblesse, l'en pût faire regarder 
comme une protectrice en qui toute la noblesse devoit 
s'intéresser. Elle espéra s'aplanir un chemin à faire dé- 
clarer son mariage, en s'illustrant par un monument 
dont elle pût entretenir et amuser le Roi, qui l'amusât 
elle-même, et qui pûtiui servir de retraite si elle avoit le 
malheur de perdre le Roi, comme il arriva en effet. La 
riche mense abbatiale de Saint-Denis, qu'elle fit unira 
Saint-Gyr, diminua d'autant la dépense d'une aussi grande 
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fondation aux yeux du Roi et du public, et l'objet en 
ëtoit en soi si utile qu'il ne reçut que de justes applaudis- 
sements. ^ 

Sa déclaration étoit toujours son plus ardent désir. 
L'opposition que Louvois y avoit si héroïquement mise sur 
le point d'éclater le perdit bientôt après, comme on l'a 
fa, et l'archevêque de Paris avec lui, qu'il s'y étoit asso- 
cié. Elle n'éteignit pas pour cela toute son espérance. 
Elle s'ëtoit flattée d'en avoir jeté les fondements sans y 
avoir pu penser alors ; car ce fut du vivant de la Reine 
que, pour se recrépir et passer l'éponge sur sa première 
vie, elle fit entendre au Roi modestement sa noblesse, 
puis au mariage de Monseigneur l'importance d'environ- 
ner la Dauphine de personnes sûres, et de lui donner à 
elle-même un titre auprès d'elle, qui lui donnât droit et 
moyen d'y veiller. 

C'est ce qui, comme on l'a vu, y fit passer Mme de 
Richelieu dame d'honneur de la Reine, moyennant la 
charge de chevalier d'honneur à son mari, pour l'exercer 
et la vendre après tant qu'il pourroit sans en avoir 
rien payé, qui étoient, comme on l'a vu, les anciens 
et intimes amis de Mme de Maint enon, laquelle fut faite 
seconde dame d'atour avec la maréchale de Rochefort. 
La distance étoit étrange entre les deux dames d'atour; il 
n'en falloit qu'une; le choix de la seconde indigna tout le 
monde. I^ première étoit de longue main accoutumée au 
lenrage des ministres et des maîtresses, et ne songea 
qu'à plaire à ce soleil levant dans son automne. Elle se 
flatta aussi de succéder à la duchesse de Richelieu, beau- 
coup plus âgée qu'elle et infirme; elle y fut trompée, le 
Itoi voulut une duchesse. On a vu comment et pourquoi 
Mme de Maintenon y bombarda Mme d'Arpajon, à Téton- 
nement de toute la cour, et plus de la duchesse d'Arpa- 
jon que personne. 

Malgré tous ces entours, la fierté allemande séduisit l'es- 
prit et le plus cher intérêt de la Dauphine. Monseigneur, 
qui n'aimoit point Mme de Maintenon, ne contraignit 
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point son épouse. Il étoit toujours alors avec la princesse 
de Gonti, qui le gouvenioit, et qui, fille de Mme de la 
Vallière, n'avoit rien de commun avec les enfants de 
Mme de Montespan, ni avec leur gouvernante, desquels 
tous olle étoit fort éloignée. Elle n'aimoit pas mieux la 
Dauphine, dont elle craignoit la concurrence et pis dans 
la confiance de Monseigneur. Elle ne fut dotic pas fâchée 
de la y(Hr prendre si mal avec Mme de Maintenon, et se 
mettre par ses manières à cet égard de travers avec le 
Roi, et perdre toute considération, comme il arriva. Elle 
fut peu comptée. On prétendit que la princesse de Gonti, 
excessivement parfumée, la vit de fort près et longtemps, 
comme elle venoit d'accoucher de M. le duc de Berry. 
Quoi qu'il en soit, sa courte vie depuis ne fut plus qu'une 
maladie continuelle, plus ou mo.ns forte; et sa mort sou- 
lagea mari, beau-pére, et plus que tous, belle-mère, qui, 
quatorze mois après, se vit aussi délivrée de Louvois. 

Ge fut pour lors que l'espérance d'être déclarée reprit 
toutes ses forces. Monseigneur et Monsieur y auroient-été 
des obstacles ; mais ils vlvoient dans une telle dépendance 
du Roi que leur considération n'étoit- comptée pour rien 
à cet égard. On a vu combien le bruit fut grand, que la 
déclaration du mariage étoit imminente lors de l'ouver- 
ture de Tappartement de la Reine, demeuré jusque-là 
fermé, depuis que la Dauphine y étoit morte, que ce fut 
sous ce prétexte d'y exposer à l'admiration de la cour les 
superbes ornements des quatre couleurs que le Roi en- 
voyoit à l'église de Strasbourg, et le mot étrange à bout 
portant que Tonnerre, évêque-comte de Noyon, lâcha au 
Roi en plein petit couvert sur cette déclaration. 

Ge fut en effet alors qu'elle fut sur le point d'être faite. 
Mais le Roi, plein encore de ce qui lui étoit arrivé là-des- 
sus, consulta le célèbre Bossuet, évêque de Meaux, et 
Fénelon, archevêque de Gambray, qui l'en dissuadèrent 
l'un et l'autre, et qui, cette seconde fois, firent manquer 
le coup pour toujours. L'archevêque étoit déjà mal avec 
Mme de Maintenon sur l'affaire de Mme Guyon, sans espè- 



MADAME DE MOMTESPAN QUIHE LA COUR. 81 

rance de retour, à cause de Godet, évêque de Chartres, 
comme on Ta vu en son temps, mais encore alors assez 
entier auprès du Roi, où il ne tarda pas d'être perdu sans 
ressource. Bossuet échappa à la disgrâce, que Mme de 
Hainteoon n'entreprit même pas, par plusieurs raisons. 
Godet, qui la possédoit absolument, comme on l'a vu ail. 
leurs avoit besoin de la plume et du grand nom de Bossuet 
pour pousser Fënelon à bout. Bossuet tenoit au Roi par 
l'habitude et Testime, et par être entré en évêque des 
premiers temps dans la confiance la plus intime du Roi, 
et la plus secrète, dans les temps de ses désordres; enfin 
il a^oit rendu à Mme de Maintenon, sans que ce fiU son 
objet, le service le plus sensible. 

G'étoit un homme dont Thonneur, la vertu, là droiture 
était aussi inséparable que la science et la vaste érudition. 
Saphcede précepteur de Monseigneur Tavoit familiarisé 
arecle Roi, qui s'étoit adressé plus d'une fois à lui dans 
les scrupules de sa vie. Bossuet lui avoit souvent parlé là- 
dessus avec une liberté digne des premiers siècles et des 
inremiers évêques de l'Eglise. Il avoit interrompu le cours 
du désordre plus d'une fois ; il avoit osé poursuivre le 
Boi, qui lui avoit échappé. Il fit à la fin cesser tout mau* 
vais commerce, et il acheva de couronner cette grande 
œuvre par les derniers coups qui chassèrent pour jamais 
Mme de Montespan de la cour. Mme de Maintenon au 
ceotre de la gloire, ne pouvoit goûter de repos tant qu'elle 
jvoyoit son ancienne maîtresse demeurante, et tous les 
jours visitée par le Roi. C'étoit, ce lui sembloit, autant 
de temps et de reste d'autorité pris sur elle. De plus, elle 
ne pouvoit éviter de lui rendre, sinon d'anciens respects, 
an moins de grands égards, et des devoirs apparents. 
Outre qu'ils la faisoient trop souvenir de son ancienne 
bassesse, elle en éprouvoit souvent de Mme de Montespan 
d'amères et de bien expresses comniémoraisons, sans 
ménagement. Les visites journelles en demi-public du 
Roi à son ancienne maîtresse, toujours entre la messe et 
le diner, pour les rendre plus nécessairement courtes, et 
11. 
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par bienséance, faisoient un contraste Tort ridicule avec 
son assiduité lon^e de tous les jours chez celle qui 
Favoit servie, et ( hez qui sans nom de maîtresse ni d'é- 
pouse, étoit le creuset de la cour et de TÉtat. Cette sortie 
de la cour de Mme de Montespan, pour n'y plus revenir, 
fut donc une grande délivrance pour Mme de Maintenon, 
Qt elle n'ignora pas qu'elle la dut à Monsieur de Heaux 
toute entière, qui à la fm lui en attira les ordres réi- 
térés. 

Ce fut l'époque de l'union si parfaite et si intime de 
M. du Maine et de Mme de Maintenon, et de l'adoption 
qu'elle en fit, qui s'approfondit et se consolida toujours 
depuis de plus en plus, qui lui fraya le chemin à toutes 
les incroyables grandeurs où de l'une à l'autre il parvint, 
et qui enfm l'auroit mis sur le trône, si telle avoit pu être 
la puissance de son ancienne mie. 

Le duc du Maine étoit trop continuellement dans l'in- 
térieur du Roi, pour ne s'être pas aperçu de bonne heure 
de la faveur naissante de Mme de Maintenon, de ses pro- 
grès rapides, et que les premiers effets n'en pouvoient 
être que la disgrâce de Mme de Montespan. Personne n'a- 
voit plus d'esprit que le duc du Maine, ni d'art caché 
sous toutes les sortes de grâces qui peuvent charmer avec 
l'air le plus naturel, le plus simple, quelquefois le plus 
naif ; personne ne prenoit plus aisément toutes sortes de 
formes ; personne ne connoissoit mieux les gens qu'il avoit 
intérêt de connoître ; personne n'avoit plus de tour, de 
manège, d'adresse pour s'insinuer auprès d'eux; personne 
encore, sous un extérieur dévot, solitaire, philosophe, 
sauvage, ne cachoit des vues plus ambitieuses ni plus 
vastes, que son extrême timidité de plus d'un genre ser- 
voit encore à couvrir. On a vu ailleurs son caractère; on 
n'en rappelle ici que ce qui sert à la matière que l'on 
traite, sans vouloir s'en écarter. 

Le duc du Maine s'aperçut donc de bonne heure des 
épines de sa position entre sa mère et sa gouvernante, 
que l'enlèvement du cœur du Roi rendoit irréconciliables. 
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n sentit en même temps que sa mère ne lui seroit qu'un 
poids fort entravant, tandis qu'il pouvoit tout espérer de 
sa gouvernante. Le sacrifice lui en fut donc bientôt fait. 
Il entra donc dans tout avec Monsieur de Meaux pour 
hâter la retraite de sa mère; il se fit un mérite auprès de 
Mme de M aintenon de presser lui-même Mme de Montespan 
de s'en aller à Paris pour ne plus revenir à la cour ; il 
se chargea de lui en porter Tordre du Roi, et à la fin 
Tordre très-pesitif ; il s'en acquitta sans ménagement; il 
la fit obéir, et se dévoua par là Mme de Maintenon sans 
réserve. 11 fut longtemps très-mal avec sa mère, qui ne 
le vouloit point voir, et jamais depuis il n*y fut vérita- 
blement bien. Ce fut aussi la moindre de ses peines. Il 
eat à lui celle qui régnoil, et qui régna toujours, et il 
l'eut au point d*en disposer toute sa vie, et que toute la 
sienne elle ne mit point de bornes à son affection pour 
loi. 

Ce grand pas fait de Texpulsion sans retour de Mme de 
Montespan* Mme de Maintenon prit un nouvel éclat. Ayant 
manqué pour la seconde fois la déclaration de son ma- 
riage, elle comprit qu'il n'y avoit plus à y revenir, et eut 
assez de force sur elle-même pour couler doucement par- 
dessus, et ne se pas creuser une disgrâce pour n'avoir pas 
Hé déclarée reine. Le Roi, qui se sentit affranchi, lui sut 
00 gré de cette conduite qui redoubla pour elle son affec- 
tion, sa considération, sa confiance. Elle eût peut-être 
tuccombé sous le poids de l'éclat de ce qu'elle avoit voulu 
paroitre, elle s'établit de plus en plus par la confirmation 
de sa transparente énigme. 

Mab il ne faut pas s'imaginer que, pour en user et s'y 
soutenir, elle n'eût besoin d'aucune adresse. Son règne, 
au contraire, ne fut qu'un continuel manège, et celui du 
Roi une perpétuelle duperie. Elle ne voyoit personne chez 
elle en visite, cl n'en rendoit jamais aucune. Cela n'avoit 
que fort peu d'exceptions. Elle alloit voir la reine d'An- 
gleterre et la recevoit chez elle, quelquefois chez Mme de 
Nontchevreuil, sa plus intime amie, qui alloit très-or- 
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dinairement chez elle. Depuis sa mort elle alla voir quel- 
quefois M. de Montchevreuil, mais rarement, qui entroit 
chez elle toutes les fois qu'il vouloit, mais des instants. 
Le duc de Richelieu eut toute sa vie le même privilège. 
Elle alloit quelquefois encore chez Mme de Caylus, sa 
honne nièce, qui ètoit souvent chez elle. Si, en cleux ans 
une fois elle alloit chez la duchesse du Lude, ou quelque 
femme aussi marquée, entre trois ou quatre au plus, c'é- 
toit une distinction et une nouvelle, quoique il ne s*agit 
que d une simple visite. Mme d'Heudicourt, son ancienne 
amie, alloit aussi chez elle à peu près quand elle vouloit, 
et sur les fins le maréchal de Yilleroy, quelquefois Har- 
court, jamais d'autres. On a vu, lors du brillant Voyage 
de Mme des Ursins, qu'elle alloit aussi très-souvent chez 
elle en particulier à Marly ; et Mme de Maintenon la fut 
voir une fois. Jamais elle n'alloit chez aucune princesse 
du sang, même chez Madame. Aucune d'elles aussi n'alloit 
chez elle, à moins que ce ne fût par audiences, ce qui 
étoit extrêmement rare et qui faisoit nouvelle. Mais si elle 
avoit à parler aux filles du Roi, ce qui n'arrivoit pas 
souvent, et presque jamais que pour leur laver la tête, 
elle les envoyoit chercher. Elles y arrivoient tremblantes, 
et en sortoient en pleurs. Pour le duc du Maine^ les portes 
tombèrent toujours devant lui en quelque lieu qu*il fût; 
et depuis le mariage du duc de Noailles, il la voyoit aussi 
quand il vouloit, son père avec ménagement, sa mère fort 
à lèche-doigt ; le Roi et elle la craignoient et ne l'aimoient 
point. 

Le cardinal de Noailles, jusqu'à l'affaire de la constitua 
tion, la voyoit règlement en particulier le jour qu'il avoit 
son audience du Roi, une fois la semaine ; et après, le 
cardmal de Bissy à peu près tant qu'il voulut, et le car- 
dinal de Rohan avec mesure. Son frère tant qu'il vécut la 
désola. Il enlroit chez elle à toute heure, lui tenoit des 
propos de l'autre monde, et lui faisoit souvent des sorties. 
De crédit avec elle, pas le moinde du monde. Sa belle- 
sœur ne parut amais à la cour ni dans le monde ; Mme de 
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Maintenon la traitoit bien par pitié, sans que cela allât 
au plus petit crédit; mais elle dinoit quelquefois avec 
elle, et ne la laissoit venir à Versailles que le moins 
qu'elle pouvoit, peut-être deux ou trois fois l'an au plus, 
et coucher une nuit. Godet, évêque de Chartres, et Au- 
bigny, archevêque de Rouen, elle ne les voyoit qu'à Saint- 
Cyr. 

Ses audiences étoient pour le moins aussi difflciles à 
obtenir que celles du Roi ; et le peu qu'elle en accordoit, 
presque toutes à Saint-Gyr, où on alloit la trouver au jour 
et l'heure donnée. Çn Taltendoit à Versailles à sortir de 
chez elle ou à y rentrer, quand on avoit un mot à lui 
dire, gens de peu et même pauvres gens, et personnes 
considérables. 6n n'avoit là qu'un instant, et c'étoit à 
qui le saisiroit. Les maréchaux de Villeroy, Harcourt, 
souvent Tessé, quelquefois dans les derniers temps 
H. de Vaudemont, lui ont parlé de la sorte ; et si c'étoit 
en rentrant chez elle, ils ne la suivoient pas an delà de 
son antichambre, où elle coupoit très-court et les laissoit. 
Bien d'autres lui ont parlé de la sorte. Moi jamais en 
pis on lieu que ce que j'ai rapporté. Un très-petit nombre 
de dames, à qui le Roi étoit acjïoutumé et qui étoient 
de ses particuliers, la voyoient quelquefois aux heures où 
k Roi n étoit pas, et rarement quelques-unes dinoient 
avec elle. 

Ses matinées, qu'elle commençoit de fort bonne heure, 
étoient remplies par des audiences obscures de charité 
oo de gouvernement spirituel ; quelquefois par quelques 
ministres, très-rarement par quelques généraux d'armée ; 
encore ces derniers, quand ils avoient un rapport parti- 
culier à elle, comme les maréchaux de Villars, de Villeroy, 
d'Harcourt et quelquefois Tessé. Assez souvent, dès huit 
heures du matin et plus tôt, elle alloit chez quelque mi- 
nistre. Rarement elle dinoit chez eux, avec leurs femmes 
et une compagnie fort trayée. G'étoient là les grandes fa- 
veurs, et une nouvelle, mais qui ne menoient à rien qu'à 
de l'envie et à quelque considération. M. de Beauvillier 
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fut des premiers et des plus longtemps favorisés de cesdi- 
ners, et fréquents, comme on Ta remarqué ailleurs, jus- 
qu'à ce que Godet, évêque de Chartres, en renversa les 
escabelles, et arrêta tout court les progrès de Fénelon» qui 
s'étoit fait leur docteur. Les ministres chargés de la guerre, 
surtout des finances, furent toujours ceux à qui Mme de 
Maintenon avoit le plus affaire, et qu elle cultiva. Rare- 
ment, et plus que rarement, alla-t-elle ches les autres, 
mais pour affaires, et souvent d'Etat, et dès le matin, sans 
jamais dîner chez ces derniers. 

L'ordinaire, dès qu'elle étoit levée, c'étoit de s'en aller 
à Saint-Cyr, et d'y dîner dans son appartement seule, ou 
avec quelque favorite de la maison, d'y donner des au- 
diences le moins qu'elle pouvoit, d'y régenter au dedans, 
d'y gouverner l'Église au dehors, d'y lire et d'y répondre 
des lettres, d'y gouverner des monastères de Filles de 
toutes parts, d'y recevoir des avis et des lettres d'espion- 
nages, et de revenir à peu près justement au temps que le 
Roi passoit chez elle. Devenue plus vieille et plus infirme, 
en arrivant entre sept et huit heures du matin à Saint- 
Cyr, elle s'y mettoit au lit pour se reposer, ou faire quel- 
que remède. • 

A Fontainebleau, elle avoit une maison à la ville, où 
elle alloit souvent pour y faire les mêmes choses qu'à 
Saint-Cyr. A Marly, elle s'étoit fait accommoder un petit 
appartement qui avoit une fenêtre dans la chapelle. Elle 
en faisoit souvent le même usage que de Saint-Cyr; 
mais cela s'appeloit le repos, et ce repos étoit inac- 
cessible sans exception, que de Mme la duchesse de Bour- 
gogne. 

A Marly, à Trianon, à Fontainebleau, le Roi alloit chez 
elle les matins des jours qu'il n'y avoit point de conseil, et 
qu'elle n'étoit pas à Saint-Cyr ; à Fontainebleau, depuis sa 
messe jusqu'au dîner, quand le dinar n'étoit pas quelque- 
fois au sortir de la messe pour aller courre le cerf ; et il y 
étoit une heure et demie, et quelquefois davantage. A 
Trianon, et à Marly, la visite duroit beaucoup moins, parce 
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qu'en sortant de chez elle il s*alIoit promener dans ses 
jardins. Ces visites étoient presque toujours tête à tête, sans 
préjudice de celles de toutes les après-dinèes, qui étoient 
rarement tété à tête que fort peu de temps, parce que les 
ministres y venoient chacun à son tour travailler avec le 
Roi. Le vendredi, qu'il arrivoit souvent qu'il n'y en avoit 
point, c'étoient les dames familières avec qui il jouoit, ou 
une musique f ce qui se doubla et tripla de jours tout à la 
fin de sa vie. 

Vers les neuf heures du soir, deux femmes de chambre 
venoient déshabiller Mme de Maintenon. Aussitôt après, 
son maître d'hôtel et un valet de chambre apportoient 
son couvert, un potage et quelque chose de léger. Dès 
qu'elle avoit achevé de souper, ses femmes la mettoient 
dans son lit, et tout cela en présence du Hoi et du mi- 
nistre, qui n'en discontinuoit pas son travail, et qui n'en 
parloit pas plus bas, ou, s'il n'en avoit point, des dames 
familières. Tout cela gagnoit dix heures, que le Roi alloit 
souper, et en même temps on tiroit les rideaux de Mme de 
Maintenon. 

Dans les voyages, c'étoit la même chose. Elle partoit de 
bonne heure avec quelque favorite, comme Mme de Mont- 
cbevreuil toujours tant qu'elle vécut, Mme d'Heudicourt, 
Urne de Dangeau, Mme de Gaylus. Un carrosse du Roi la 
nyenoit toujours affecté pour elle, même pour aller de 
Versailles, etc., à Saint-Cyr; et des Ëpinays, ècuyer de la 
petite écurie, la mettoit dans le carrosse, et l'accompagnoit 
à cheval; c'étoit sa tâche de tous les jours. Dans les 
voyages, le carrosse de Mme de Maintenon menoit ses 
femmes de chambre, et suivoit celui du Roi, où elle étoit« 
Elle s'arrangeoit de façon que le Roi, en arrivant, la trou- 
voit toute établie lorsqu'il passoit chez elle. Partie auto- 
rité, partie invention de seconde dame d'atour de la 
Dauphine de Bavière, son carrosse et sa chaise, avec 
ses porteurs ayant sa livrée, entroient partout comme 
ceux des gens titrés. 

Reine en particulier, à l'extérieur pour le ton, le siège, 
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et la place en présence du Roi, de Monseigneur, de Mon- 
sieur, de la cour d'Angleterre et de qui que ce fût, elle 
étoit très-simple particulière au dehors, et toujours aux 
dernières places. J'en ai vu les jQns aux dîners du Roi à 
Marly, mangeant avec lui et les dames, et à Fontaine- 
bleau en grand habit chez la reine d'Angleterre, comme 
je Tai remarqué ailleurs, cédant absolument sa place, 
et se reculant partout pour les femmes titrées, même 
pour les femmes de qualité distinguée, ne se laissant 
jamais forcer par les titrées, mais par celles de qualité 
ordinaire, avec un air de peine et de civilité, et par tous 
ces endroits polie, affable, parlante, comme une per- 
sonne qui ne prétend rien et qui ne montre rien, mais qui 
imposait fort, à ne considérer que ce qui étoit autour d'elle. 

Toujours très-bien mise, noblement, proprement,, de 
bon goût, mais très-modestement et plus vieiilement 
alors que son âge. Depuis qu'elle ne parut plus en public, 
on ne voyoit que coiffes et ècharpe noire quand par hasard 
on l'aperce voit. 

Elle n'alloit jamais chez le Roi qu'il ne fût malade, ou 
que les matins des jours qu'il avoit pris médecine, et à 
peu près de même chez Mme la duchesse de Bourgogne, 
jamais ailleurs pour aucun devoir. 

Chez elle, avec le Roi, ils étoient chacun dans leur fau- 
teuil, une table devant chacun d'eux, aux deux coins de 
la cheminée, elle du côté du lit, le Roi le dos à la muraille 
du côté de la porte de Tantichambre, et deux tabourets 
devant sa table, un pour le ministre qui venoit travailler, 
l'autre pour son sac. Les jours de travail, ils n'étoient 
seuls ensemble que fort peu de temps avant que le mi- 
nistre entrât, et moins encore fort souvent après qu'il étoit 
sorti. Le Roi passoit à une chaise percée, revenoit au lit 
de Mme de Maintenon, où il se tenoit debout fort peu, lui 
donnoit le bonsoir, et s'en alloit se mettre à table. Telle 
étoit la mécanique de chez Mme de Maintenon. On a vu sur 
Mme la duchesse de Bourgogne ce qui l'y regardoit, tant 
qu'elle a vécu. 
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Pendant le travail, Mme de Maintenon lisoit ou travail- 
loi t en tapisserie. Elle entendoit tout ce qui se passoit 
entre le Roi et le ministre, qui parloient tout haut. Rare- 
ment elle y mêloit son mot, plus rarement ce mot étoit de 
quelque conséquence.. Souvent le Roi lui demandoit son 
avis. Alors elle répondoit avec de grandes mesures. Ja- 
mais, ou comme jamais, elle ne paraissoit affectionner 
rien,^ et moins encore s'intéresàer pour personne ; mais 
elle étoit d'accord avec le ministre, qui n'osoii en parti- 
culier ne pas convenir de ce quelle vouloit,' ni encore 
moins broncher en sa présence. Dès qu'il s'agissoit donc 
de quelque grâce ou de quelque emploi, la chose étoit 
arrêtée entre eux avant le travail où la décision s'en de- 
voit faire, et c'est ce qui la retardoit quelquefois, sans 
que le Roi ni personne en sût la cause. 

Elle mandoit au ministre qu'elle vouloit lui parler au- 
paravant. 11 n'osoit mettre la chose sur le tapis quil n'eût 
reçu ses ordres, et que la mécanique roulante des jours 
et des temps leur eût donné le loisir de s'entendre. Cela 
(ait, le ministre proposoit et montroit une listoi^ Si de 
hasard le Roi s'arrétoit à celui que Mme de Maintenon vou- 
loit, le ministre s'en tenoit là, et faisoit en sorte de 
n'aller pas plus loin. Si le Roi s'arrétoit à quelque autre, 
le ministre proposoit de voir ceux qui étoient aussi à por- 
tée, laissoit après dire le Roi, et en profitoit pour exclure. 
Rarement proposoit-il^ expressément celui à qui il en vou- 
loit venir, mais toujours plusieurs, qu'il tàchoit de ba- 
lancer également pour embarrasser le Roi sur le choix. 
Alors le Roi lui demandoit son avis, il parcouroit encore 
les raisons de quelques-uns, et appuyoit enfin sur celui 
qu'il vouloit. Le Roi presque toujours balançoit, et de- 
mandoit à Mme de Mainlenon ce qu'il lui en sembloit. 
Elle souriait, faisoit l'incapable, disoit quelquefois un mot 
de quelque autre, puis revenoit, si elle ne s'y étoit pas 
tenue d'abord, sur celui que le ministre avoit appuyé, et 
déterminoit ; tellement que les trois quarts des grâces et 
des choix, et les trois quarts encore du quatrième quart 



90 MADAME DE MAIÎ9TEN0N. 

de ce qui passoit par le travail des ministres chez elle, 
c'étoit elle qui en disposoit. Quelquefois aussi, quand elle 
n'affectionnoit personne, c'éloit le ministre même, avec 
son. agrément et son concours, sans que le Roi en eûl 
aucun soupçon. Il croyoit disposer de tout et seul, tandis 
qu'il ne disposoit, en effet, que de la plus petite partie, et 
toiigours encore par quelque hasard, excepté des occasions 
rares de quelqu'un qu'il s'étoit mis dans la fantaisie, ou 
si quelqu'un qu'il vouloit favoriser lui avoit parlé pour 
quelqu'un. 

En affaires, si Mme de Maintenon les vouloit faire réus- 
sir, manquer, ou tourner d'une autre façon, ce qui étoit 
beaucoup moins ordinaire que ce qui regardoit les emplois 
et les grâces, c'étoit la même intelligence entre elle et le 
ministre, et le même manège à peu près. Par ce détail, on 
voit que cette femme habile faisoit plresque tout ce qu'elle 
vouloit, mais non pas tout, ni quand et comme elle vouloit. 

Il y avoit une autre ruse si le Roi s'opiniâtroit : c'étoit 
alors d'éviter la décision en brouillant et allongeant la 
matière, en en substituant une autre comme venant à 
propos de celle-là, et qui la détournât, ou en proposant 
quelque éclaircissement à prendre. On laissoit ainsi 
émousser les premières idées, et on revenoit une autre 
fois à la charge avec la même adresse, qui très-souvent 
réussissoit. C'étoit encore presque la même chose pour 
charger ou diminuer les fautes, faire valoir les lettres et 
les services, ou y glisser légèrement, et préparer ainsi la 
perte ou la fortune. 

C'est là ce qui rendoit ce travail chez Mme de Mainte- 
non si important pour les particuliers, et c'est ce qui ren- 
doit les ministres si nécessaires à Mme de Maintenon à 
avoir dans sa dépendance. C'est aussi ce qui les aida puis- 
samment à s'élever à tout, et à augmenter sans cesse leur 
crédit et leur pouvoir, et pour eux et pour les leurs,parce 
que Mme de Maintenon leur faisoit litière de toutes ces 
choses pour se les attacher entièrement. 

Quand ils étoient près de venir travailler, ou qu'ils 
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sortoient de chez elle, elle prenoit son temps de sonder le 
Roi sur eux, de les excuser ou de les vanter, de les 
plaindre de leur grand travail, d*en exalter le mérite, et 
s'il s'agissoit de quelque chose pour eux, d'en préparer 
les voies, quelquefois d'en rompre la glace, sous prétexte 
de leur modestie et du service du Roi, qui demandoit 
qu'ils fussent excités à le soulager et à faire de bien en 
mieux. Ainsi c'étoit entre eux un cercle de besoins et de 
services réciproques, dont le Roi ne se doutoit pas le 
moins du monde. Aussi les ménagements entre eux 
étoient-i)s infinis et continuels. 

Mais si Mme de Maintenon ne pouvoit rien, ou presque 
rien, sans eux, de ce qui passoit par eux, eux aussi ne 
pouvoient se maintenir sans elle, beaucoup moins malgré 
elle. Dès qu'elle se voyoit à bout de les pouvoir ramener 
à son point quand ils s'en étoient écartés, ou qu'ils étoient 
tombés en disgrâce auprès d^elle, leur perte étoit jurée ; 
elle ne les manquoit pas. 11 lui falloit du temps, des cou- 
leurs, des souplesses, quelquefois beaucoup, comme 
lorsqu'elle perdit Ghamillard. Louvois y avoit succombé 
arant lui. Pontcharlrain ne s'en sauva qu'à l'aide de son 
esprit, qui plaisoit au Roi, et des épines des finances pen- 
dant la guerre, et du sens et de l'adresse de sa femme 
demeurée longtemps bien avec Mme de Maintenon, depuis 
même qu'il y fut mal, enfin par la porte dorée de la chan- 
cellerie, qui s'ouvrit bien à propos pour lui. Le duc de 
Beauvillier y pensa faire naufrage par deux fois à longue 
distance l'une de l'autre, et n'en auroit pas échappé sans 
deux espèces de miracles. 

Si les ministres, et les plus accrédités, en étoient là 
avec Mme de Maintenon, on peut juger de ce qu'elle pou- 
Yoità l'égard de toutes les autres sortes de personnes 
bien moins à portée de se défendre, et même de s'aperce- 
voir. Bien des gens eurent donc le cou rompu sans en 
avoir pu imaginer la cause, et se donnèrent bien des 
aortes de mouvements pour la découvrir, et pour y remé- 
dier, et très-inutilement. 
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Le court et rare travail des généraux d'armée se passoit 
ordinairement les soirs en sa présence et du secrétaire 
d'État de la guerre. Par celui de Pontchartrain, rempli du 
rapport des espionnages et des histoires de toute espèce 
de Paris et de la cour, elle étoit à portée de faire beau- 
coup de bien et de mal. Torcy ne travailloit point chez 
elle, et ne la voyoit comme jamais. Aussi ne l'aimoit-elle 
point, et moins encore sa femme, dont le nom d'Arnauld 
gâtoit tout leur mérite. Torcy avoit les postes. G'étoit par 
lui que le secret en passoit au Roi tête-à-tête, et le Roi 
souvent en portoit des morceaux à lire à Mme de Hainte- 
non ; mais cela n avoit point de. suite : elle n*en savoit que 
par lambeaux, selon que le Roi s'avisoit de lui en dire ou 
de lui en porter. 

Toutes les affaires étrangères passoient au conseil d'É- 
tat, ou si c'étoit quelque chose de pressé, Torcy le portoit 
sur-le-champ au Roi, ainsi à des heures. rompues et point 
de travail réglé et particulier avec lui. Mme de Maintenon 
eût fort désiré ce genre de travail réglé chez die, pour 
avoir la même influence sur les affaires d'État, et sur 
ceux qui s'en mêloient, comme elle i'avoit sur les autres 
parties. Mais Torcy sut bien sagement se préserver de ce 
dangereux piège. 11 s'en défendit toujours, en disant mo- 
destement qu'il n*avoit point d'affaires pour entretenir ce 
travail. Ce n'étoit pas que le Roi ne lui dit tout là*dpssus ; 
mais elle sentoit toute la différence d'assister à un travail 
réglé où elle agissoitavec loisir, adresse et mesures prises, 
ou d*étre obligée de prendre son parti entre le Roi et elle 
sur ce qu'il lui apprenoit de cette matière, et de n'avoir 
d'autre ressource qu'en elle-même, et d'aller de front 
avec lui, si elle vouloil une chose plutôt qu'une 
autre, nuire aux gens à découvert, ou les servir de 
même. 

Le Roi y étoit môme fort en garde. 11 lui est arrivé plu- 
sieurs fois que, lorsqu'on ne s'y prenoit pas avec assez 
de tour et de délicatesse, et qu'il apercevoit que le mi- 
nistre ou le général d'armée favorisoit un] parent ou un 
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protégé de Mme de Haintenon, il tenoît ferme contre, pour 
cela même ; puis disoit, partie fâché, partie se moquant 
d'eux : f Do tel a bien fait sa cour ; car il n a pas tenu à 
lui de bien servir un tel, parce qu'il est parent ou protégé 
de Mme de Haintenon. » Et ces coups de cayeçon la ren-* 
doient très-timide et très-mesurée, quand il étoit ques- 
tion de se montrer au Roi à découvert sur Quelque chose 
ou sur quelqu'un. Aussi répondoit-elle toujours à quicon- 
que s'adressoit à elle, même pour les moindres choses, 
qu'elle ne se mêloit de rien ; et si bien rarement elle 
s'ouvroit davantage et que la chose regardât le départe- 
ment d*un ministre sur lequel elle comptât, elle ren- 
voyoit à lui et promettoit de lui en parler. Mais encore 
une fois, rien n'étoit plus rare. On ne laissoit pas cepen- 
dant d'aller à elle, pour, par ce devoir, ne l'avoir pas 
contraire, et par l'espérance aussi que, nonobstant cette 
réponse banale, elle feroit peut-être ce qu'on désiroit, 
comme cela arrivoit quelquefois. 

Il y avoit peut-être cinq ou six personnes au plus de 
tous états, desquels la plupart étoient de ces amis de son 
ancien temps, à qui elle répondoit plus franchement» 
quoique toujours foiblement et mesurément, et pour qui 
en effet elle agissoit au mieux qu'il lui étoit possible ; ce 
néanmoins réussissant très-ordinairement pour eux, elle 
n'y réussissoit pas toujours. 

Ce fut par le désir extrême de se mêler des affaires 
étrangères, comme elle se mêloit de toutes les autres, et 
l'impossibilité d'en attirer le travail chez elle, qu'elle prit 
le parti» qu'on a détaillé en son temps, de tous les 
manèges par lesquels elle rendit la princesse desUrsins 
maîtresse de tout en Espagne, et l'y maintint jusqu'à la 
paix d'Utrecht^aux dépens de Torcy et des ambassadeurs 
de France en Espagne, c'est-à-dire, comme on Ta vu, 
aux dépens de l'Espagne et de la France, parce que 
Mme des Ursins eut l'adresse de lui faire tout passer par 
les mains ^ et de lui persuader qu'elle ne gouvernoit la 
cour et l'État en Espagne que sous ses ordres et par ses 
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volontés. Revenons un moment à ces coups de caveçon 
du Roi dont on vient de parler. 

Le Teilier, dans des temps bien antérieurs, et long- 
temps avant d*être chancelier de France, connoissoit bien 
.le Roi là-dessus. Un de ses meilleurs amis, car il enavoit 
parce qu'il savoit en avoir. Ta voit prié de quelque chose 
qu'il désiroit fort et qui devoit être proposé datis le travail 
particulier de ce ministre avec le Roi. Le Tellier l'assura 
qu'il y feroit tout son possible. Son ami ne goûta point sa 
réponse, et lui dit franchement que dans la place et le 
crédit où il étoit, ce n'étoit pas de celles-là qu'il lui falloit 
donner. « Vous ne connoissez pas le terrain, lui répliqua 
le Tellier. De vingt affaires que nous portons ainsi au 
Roi, nous sommes sûrs qu'il en passera dix-neuf à notre 
gré ; nous le sommes également que la vingtième sera dé- 
cidée au contraire. Laquelle des vingt sera décidée contre 
notre avis et notre désir, c'est ce que nous ignorons tou- 
jours, et très-souvent c'est celle où nous nous intéressons 
le plus. Le Roi se réserve cette bisque pour nous faire 
sentir qu'il est le maître et qu'il gouverne; et si par 
hasard il se présente quelque chose sur quoi il s'opiniâtre, 
et qui soit assez importante pour que nous nous opiniâ- 
Irions aussi, ou pour la chose môme, ou pour l'envie que 
nous avons qu'elle réussisse comme nous le désirons, 
c'est très-souvent alors, dans le rare que cela arrive, une 
sortie sûre ; mais, à la vérité, la sortie essuyée et l'affaire 
manquée , le Roi , content d'avoir montré que nous ne 
pouvons rien et peiné de nous avoir fâchés, devient après 
souple et flexible , en sorte que c'est alors le temps où 
nous faisons tout ce que nous voulons. » 

C'est, en effet, comme le Roi se conduisit avec ses 
ministres toute sa vie , toujours parfaitement gouverné 
par eux, même par les plus jeunes et les plus médiocres, 
même par les moins accrédités et considérés et toujours 
en garde pour ne l'être point, et toujours persuadé qu'il 
réussissoit pleinement à ne le point être. 

11 avoil la même conduite avec Mme de Haintenon, à qui 
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de fois à autre il faisoit des sorties terribles , et dont il 
8*applaudissoit. Quelquefois elle se mettoit à pleurer de- 
vant lui, et elle étoit plusieurs jours sur de véritables 
épines. Quand elle eut mis Fagon auprès du Roi , au lieu 
de d*Aquin, qu'elle fit chasser, parce qu'il étoit de la 
main de Mme de Montespan, et pour avoir un homme tout 
à elle et de beaucoup d'esprit, qu'eJle s'étoit attaché dans 
les voyages aux eaux oij il avoit suivi le duc du Maine, 
et un homme dont elle pûl tirer un continuel parti dans 
cette place intime de premier médecin qu'elle voyoit tous 
les matins, elle faisoit la malade, quand il lui arrivoit de 
ces scènes , et c'étoit d'ordinaire par où elle les faisoit 
finir avec le plus d'avantage. 

Ce n'est pas que cet artifice, ni même la réalité la plus 
effective, eût aucun pouvoir d'ailleurs de contraindre le 
Roi en quoi que ce pût être. C'étoit un homme unique- 
ment personnel, et qui ne comptoit tous les autres, quels 
qu'ils fussent, que par rapport à soi. Sa dureté là-dessus 
étoit extrême. Dans les temps les plus vifs de sa vie pour 
ses maltresses, leurs incommodités les plus opposées aux 
Tojages et au grand habit de cour, car les dames les plus 
privilégiées ne paroissoient jamais autrement dans les 
earrosses ni en aucun lieu de cour, avant que Mariy eût 
•dooci cette étiquette, rien, dis-je , ne les en pouvoit dis- 
penser. Grosses , malades , moins de six semaines après 
leurs couches, dans d'autres temps fâcheux, il falloit être 
en grand habit, parées et serrées dans leurs corps , aller 
e» Flandres, et plus loin encore, danser, veiller, être des 
lîHes, manger, être gaies et de bonne compagnie, changer 
de lieu, ne paroitre craindre , ni être incommodées du 
chaud, du froid, de Tair, de la poussière, et tout cela 
prédsément aux jours et aux heures marquées, sans 
déranger rien d'une minute. 

Ses filles, il les a traitées toutes pareillement. On a vu 
^ son temps qu'il n'eut pas plus de ménagement pour 
Mme la duchesse de Berry, ni même pour Mme la duchesse 
de Bourgogne, quoi que Fagon, Mme de Maintenon, etc., 
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pussent dire et faire, quoiqu'il aimât Mme la duchesse de 
Bourgogne aussi tendrement qu'il en étoit capable, qui 
toutes les deux s'en blessèrent, et ce qu'il en dit avec 
soulagement, quoique il n'y eût point encore d'en- 
fants. 

Il voyageoit toujours son carrosse plein de femmes : ses 
maîtresses, après ses bâtardes, ses belles-filles, quelque- 
fois Madame, et des dames quand il y avoit place. Ce 
n'étoit que pour les rendez-vous de chasse , les voyages 
de Fontainebleau , de Chantilly, de Compiégne , et les 
vrais voyages, que cela étoit ainsi. Pour aller tirer, se 
promener, ou pour aller coucher à Marly ou à Meudon, 
il alloit seul dans une calèche. 11 se déficit des conversa- 
tions que ses grands officiers auroient pu tenir devant 
lui dans son carrosse; et on prétendoit que le vieux 
Charost, qui prenoit volontiers ces temps-là pour dire 
bien des choses, lui avoit fait prendre ce parti, il y avoit 
plus de quarante ans. 11 convenoit aussi aux ministres, 
qui sans cela auroient eu de quoi être inquiets tous les 
jours, et à la clôture exacte qu'en leur faveur lui-même 
s'étoit prescrite, et à laquelle il fut si exactement fidèle. 
Pour les femmes, ou maîtresses d'abord, ou filles ensuite, 
et le peu de dames qui pouvoient y trouver place , outre 
que cela ne se pouvoit empêcher, les occasions en 
ëtoient restreintes à une grande rareté , et le babil fort 
peu à craindre. 

Dans ce carrosse, lors des voyages , il y avoit toujours 
beaucoup de toutes sortes de choses à manger : viandes, 
pâtisseries, fruits. On n'avoit pas sitôt fait un quart de 
lieue que le Roi demandoit si on ne vouloit pas manger* 
Lui jamais ne goûtoit à rien entre ses repas , non pas 
même à aucun fruit, mais il s'amusoit à voir manger, et 
manger à crever. 11 falloit avoir faim, être gaies, et man* 
ger avec appétit et de bonne grâce ^ autrement il ne le 
trouvoit pas bon, et le montroit même aigrement: on 
faisoit la mignonne , on vouloit faire la délicate, être du 
bel air; et cela n'empêchoit pas que les mêmes dames ou 
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fies qui soupoient avec d'autres à sa table le 
joar, ne fussent obligées , sous les mêmes peines, 
re aussi bonne contenance que si elles ii*avoient 
de la journée. Avec cela , d'aucuns besoins il n'en 
)oint parler, outre que pour des femmes ils auroient 
rembarrassants avec les détachements de la mai- 
Roi, et les gardes du corps devant et derrière le 
;e, et les officiers et les êcuyers aux portières, qui 
dt une poussière qui dévoroit tout ce qui étoit dans 
osse. Le Roi, qui aimoit Tair, en vouloit toutes les 
baissées, et auroit trouvé fort mauvais que quel- 
me eût tiré le rideau contre le soleil , le vent ou le 
il ne falloit seulemeilt pas s'en apercevoir, ni 
ne autre sorte d'incommodité; et alloit toujoui^ 
lement vite, avec des relais le plus ordinairement. 
iver mal étoit un démérite à n'y plus revenir. 
oui conter à la duchesse de Ghevrense, que le Roi 
)ur8 fort aimée et distinguée, et qu'il a, tant qu elle 
, toulu avoir toujours dans ses voyages et dans ses 
aliers, qu'allant dans son carrosse avec lui de Yer- 
à Fontainebleau, il lui prit au bout de deux lieues 
ces besoins pressants auxquels on' ne croit pas 
ir résister. Le voyage étoit tout de suite, et le Roi 
en chemin, pour dîner sans sortir de son carrosse, 
ssoins, qui redoubloient à tous moments, ne se fai- 
pas sentir à propos, comme à son dinée, où elle 
I descendre un moment dans la maison vis-à-vis, 
le repas, si ménagé qu'elle le put faire, redoubla 
smitè de son état. Prête à moments à être forcée 
vouer et de mettre pied à terre, prête aussi trés- 
nt à perdre connoissance, son courage la soutint 
'à Fontainebleau, où elle se trouva à bout. En 
nt pied à terre, elle vit le duc de Beauvillier, arrivé 
veille avec les enfants de France, à la portière du 
\\i lieu de monter à sa suite, elle prit le duc par le 
et lui dit qu'elle alloit mourir si elle ne se soula- 
. Ils traversèrent un bout de la cour Ovale , et en- 

H. / 
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trèrent dans la chapelle de cette cour, qui heureusement 
$e trauva ouverte , et où on disoit des mesaea tout Ifii 
laaatins. La néceaaitô n'a point de loi ; Urne de Cbovreu^ 
se soulagea pleinement dans cetle chapelle, derrij^re 11 
duo de Beauvillier , qui en teqoit la porta. Jo rapporta 
cette misère pour montrer quelle était la gène qu'èprouf 
voit journellement ce qui approchoit le. Boi aYec; lo ply9 
de faveur et de piivanoe, car c'ètoit alorf l'apogée de 
oell^s d0 h duobe^ie de Chevreuie. Ce» ob03C«. qui icm* 
bleutde^rianft et qui soi^t des rioni en ftffet, cargeUlriieAt 
trop pour les omettre. L^ Roi avait qualquofoi« dei 
besoins, et ne se contraignoit p^s de niettre pie4 i terre* 
Alor9 les dames (le hpugeoiout du çarroiise. 

Mme de Mai n tenon, qui cr^iignoit fort Tw et bi^P 
d'autre» incommodités, ne put gagner IMo^Kua ftuwn 
privilège. Tout qe qu'elle obtint, sous prètai^te da modes* 
lie et d'autres raisons, fut de voyager è part» de l^ipa- 
nière que je Tai rapporté ; mais en quelque ètet qu'élis 
fût, il falloit marcher, et suivre k point nommé, et 9e 
trouver arrivée et rangée avant que le Roi entr&t obi» 
elle. Elle fit bien des voyages & H^rly, dana un ôtet i no 
pas faire marcher uue servante. Elle en fit un à Fontaino- 
hleau qu*on ne sayoit pas véritablement si elle ne xamt* 
roitpas en chemin. En quelque étet qu*elle fût, le Rei 
alloit chez elle à so(i heure ordinaire, et y faispit ee qu'il 
avait projeté ; tout au plus eU^ ètoit dan» ion lit. PJa- 
sieurs fois, y suaut la fièvre ù groaies goutteii, WÀQit 
qui, comme on Ta dit, aimoit Tair, et qui craignait U 
chaud dans les chambres, s*ètonnoit en arrivait de 
trouver tout fermé, et fai^oit ouvrir les fçnôtrea« et u en 
rahattoit rien, quoique il la vil dan» cet état, et juaqu'i 
4i|:li9ur§s qu*il s'en alloit souper, qt san$ conaidèratlOQ 
PQur ja fraicliour de la nuit. S*il devuit y avoir musiqu9i 
la fièvre* le mal de tèiç n emp^'-choit non ; et cent hougin 
àuns Iqi yeu]^. K\m le Roi aiioii toigour» ion train» km 
lui demander jamais «i elle n*en étoit point inoe«« 
modée. 
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L»8 gens de Mme deMaintenon, car tout en est curieux, 
étoient «n tr^f-petit nombre , peu répandus , modestes, 
respectueui, liumbles, sileiicieux, et ne s'en firent jamais 
tccf oirQ« C*étoit l*air de la maison, et ils n y seroient pas 
demeurte saïui cela. Us y faisoient avec le temps une for- 
tune modérée, suivant leur état, et qui ne pouvoit donner 
d'envia ai occasion de parler ; tous demeuroient dans 
une obicurité plus ou moins aisée. Ses femnies passoient 
tour fie enfermée chez elle. Non-seulement elle ne you*- 
loit point qu'elles sortissent, mais elle les empêchoit de 
receioir personne , et la fortune qu'elle leur faispit étoit 
eoiirta et rare. Le Boi les connoissoit toutes et tous ; 
il étoit Cimilier avec eux , et y causoit souvent , lors-* 
qu'il poiftoit quelquefois chez elle avant qu'elle y fût 
rantrée. 

U n'y aToit d'un peu distingué que cette ancienne ser- 
vante du temps qu*aprés la mort de Scarron elle étoit à 
kebaritè de Sain(-Eustacbe, logée dans cette montée où 
ecUe servante faisoit sa chambre et son petit pot<-au-feu 
dam la même cbambre. Nanon de ce temps-là, et que 
Ifane de Mainlenon a toujours appelée ainsi , qui d'abord 
ivoilété son unique domestique, et qui l'avoit constann* 
nant suivie et servie dans tous ces divers états, étoit 
devenue Mlle Balbien, dévote comme elle , et vieille. Elle 
élMl d'autant plu^ importante qu'elle avoit toute la con- 
fanee domestique de Mme de Uainlenon, et l'œil sur ces 
daoHriaellea qu'on a vu ailleurs qui se succédoient de 
SiiotfCyr auprès d'elle, sur ses nièces , et sur Mme la du- 
dMiae de Bourgogne même, qui ne l'ignoroit pas, et qui 
habilement, sans la gdter, en avoit fait sa bonne amie. 
Elle se coiffoit et s'habiUoit pomme sa maîtresse ; elle 
lifeetoit d'en tout imiter. A commencer par les enfants 
légitimes et les bâtards, i continuer par lef princes du 
•ang et par les ministres, il n'y avoit celui ni celle qui ne 
la ménageât , et qui ne fût en contrainte , et , le dirai-je. 
en respect devant elle. S'en servoit qui pouvoit pour de 
l'argent, quoique au fond e)le 9e môUt dfi fpft peu (||i 
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chose. Elle étoit très-raisonnablement sotte : et n'étoit 
méchante que rarement , et encore par bêtise , quoique 
ce fût une personne très-composée , toute sur le mer- 
veilleux, et qui ne se montroit presque jamais. Elle avoit 
l'air doux, humble, empesé, important, et toutefois respec- 
tueux. 

On Ta dit, Mme de Maintenon étoit particulière en 
public ; hors de ses yeux, reine , quelquefois même sous 
ses yeux, comme à l'attaque de Compiègne dont il [a] été 
parlé ici en son temps , et aux promenades de Harly, 
quand par complaisance elle en faisoit quelqu'une où le 
Roi vouloit lui montrer quelque chose de nouvellement 
achevé. Je me trouve , je l'avoue , entre la crainte de 
quelques redites et celle de ne pas expliquer assez en 
détail des curiosités que nous regrettons dans toutes les 
Histoires, et dans presque tous les Mémoires des divers 
temps. On voudroit y voir les princes, avec leurs maî- 
tresses et leurs ministres, dans leur vie journalière. Outre 
une curiosité si raisonnable, on en connoitroit bien 
mieux les mœurs du temps et le génie des monarques, 
celui de leurs maîtresses et de leurs ministres, de leurs 
favoris, de ceux qui les ont le plus approchés, et les 
adresses qui ont été employées pour les gouverner ou 
pour arriver aux divers buts qu'on s'est proposés. Si ces 
choses doivent passer pour curieuses , et même pour 
instructives dans tous les règnes, à plus forte raison d'un 
régne aussi long et aussi rempli que Ta été celui de 
Louis XIV, et d'un personnage unique dans la monarchie 
depuis qu'elle est connue, qui a, trente-deux ans durant, 
revêtu ceux de confidente, de maîtresse, d'épouse, de mi- 
nistre, et de toute-puissante, après avoir été si longuement 
néant, et comme on dit, avoir si longtemps et si publique- 
ment rôti le balai. C'est ce qui m'enhardit sur l'inconvé- 
nient des redites. Tout bien considéré, j'estime qu'il vaut 
mieux hasarder qu'il m'en échappe quelqu'une que ne 
pas mettre sous les yeux un tout ensemble si intéressant. 
Revenons donc un moment sur nos pas. 
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Reine dans le particulier , Mme de Maintenon n*étoit ja- 
mais que dans un fauteuil, et dans le lieu le plus com- 
mode de sa chambre , devant le Roi , devant toute la 
famille royale, même devant la reine d'Angleterre. Elle se 
levoit tout au plus pour Monseigneur et pour Monsieur, 
parce qu'ils alloient rarement chez elle ; M. le duc d'Or- 
léans, ni aucun prince du sang, jamais que par audiences, 
et comme jamais ; mais Monseigneur, Messeigneurs ses fils, 
Monsieur et H. le duc de Chartres, toujours en partant 
pour Tarmée, et le soir même qu'ils en arrivoient, ou, s'il 
étoit trop tard, de bonne heure le lendemain. Pour aucun 
autre fils de France, leurs épouses , ou les bâtardes du 
Roi, elle ne se levoit point, ni pour personne , sinon un 
peu pour les personnes ordinaires avec qui elle n'avoit 
point de familiarité , et qui en obtenoient des audiences ; 
car modeste et polie, elle l'a toujours affecté à ces 
égards-là. 

Presque jamais elle n'appeloit Madame la Daupbine 
que Mignonne, même en présence du Roi et des dames 
familières et des dames du palais, et cela jusqu'à sa mort, 
et quand elle parloit d'elle ou de Mme la duchesse de Berry, 
et devant les mêmes, jamais elle ne disoit que la duchesse 
de Bourgogne et la duchesse de Berry, ou la Dauphine, 
très-rarement Madame la Dauphine , et de même le duc 
de Bourgogne, le duc de Berry, le Dauphin, presque ja- 
mais Monsieur le Dauphin : on peut juger des autres. 

On a vu comment elle mandoit les princesses légi- 
times et bâtardes, comme elle leur lavoit la tête, les 
transes avec quoi elles \enoient à ses ordres, les 
pleurs avec lesquels elles s'en retournoient, et leurs in- 
quiétudes tant que la disgrâce duroit, et qu'il n'y avoit que 
Mme la duchesse de Bourgogne qui eût pris le dessus 
avec les grâces non-pareilles, et ce soin attentif qu'on 
en a vu en parlant d'elle. Elle ne Tappeloit jamais que ma 
tante. 

Ce qui étonnoit toujours, c'étoient les promenades 
qu'on vient de dire qu'elle faisoit avec le Roi par excès 
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de complâiâance dans led jardins de Harly. Il auroit 
été cent fois plus librement avee la Reine, et ave» moins 
de galanterie. G*éloit un respect le plua marqué, quoique 
au milieu de la cour et en présence dé tout cé qui 8*y 
voulôit trouver des habitants de Marly. Le Roi s*y croyôit 
en particulier, parce qu'il étoit à Harly. Leurs voitures 
alloient joignant è côté Tune de* TaUtre, car presque ja- 
mais elle ne montoit en chariot : le Bol iieul dâiini le 
sien, elle dans utle chaise à porteurs. S'il y àvOit ft leur 
suite Madame la Dauphine ou Mme la duchesse Aè Bërry, 
ou des filles du Roi, elleS suivoient oU enVirontloient à 
pied, ou si elles montoient en Chariot avec des dames, 
c'étoit pour suivre, et à distance, sans jamais doubler. 
Souvent le Roi mârchoit à pied à côté de la chaise. A tOUs 
moments il ôtoit son chapeau et se baissoit pour parler à 
Mme de Maintenon, ou pour lui répondre si elle lui pa^ 
loit, ce qu'elle faisoit bien moins souvent que lul, qui 
avoit toujours quelque chose à lui dire ou à lui bire re^ 
marquer. Comme elle craignoit Tair dans les temps mèttte 
les plus beaux et les plus calmes, elle poussOit h chaque 
fois la glace de côté de trois doigts, et la refermbit in* 
continent. Posée à terre à considérer la fontaine nouvelle, 
c'étoit le même manège. Souvent alors la Dauphine se ve* 
noit percher sur un des bâtons de devant, et M ntettoit 
de la converbation, mais la glace dé devant dememrott 
toujours fermée. Â la fin de la promenade, le Roi condttl- 
soit Mme de Maintenon jusqu'auprès du diâteaû, prenoit 
congé d'elle, et continuoit sa promenade. C'étoit Un lÊpiet- 
tacle auquel on ne pouvoit s'aCcoutumer« Ces bagatelles 
échappent presque toujours aux Mémoires* Elles donnent 
cependant plus que tout Tidée juste de ce que l'on y ro* 
cherche, qui est Je caractère de ce qui a été, qui Se pré> 
sente ainsi naturellement par les faits. 

La conduite des belles-petites-flUes du Roi et de Ses bâ« 
tardes, les ordres à y mettre et à y donner, les galanteries 
et la dévotion, ou la régularité des dames de la Cour^ les 
aventures diverses, le maintien des femmes de ministres. 
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•t celui dei f&inistreB mèrneu, les espionnages de toutes 
leB tories dont id cour ètoit pleine^ les parties qni se fsi-^ 
nient de oes princesse avec les jeunes dames, du celles 
dt leur Ègè, et tout ce qui t'y passoit^ les punitions qui 
ilMeiit quelquefois & être eni}énitence, et même chasièei 
les récompenses, qui étoient la distribution arrêtée tout à 
laitf ou plus ou moins fréquentes des distinctions, 
d'être tfes TOyMgéS de Marly^ ou des amusements de 
la IMtphine^ toutes ois ohoses entroiont dans ki ôocu<» 
pttioiii da Mme de Mainténon. Elle en amusdit le Rot, 
smUa i tes prendre sérieusement ; elles étoient utiles ft 
«Mr«leoir la eonversation, à servir ou 6 nuire, et A prendre 
da loin dei tournsnis auprès du Roi sur bien des 
«hoaes qu'islle y sttvoit habilement faire entrer de droite 
it de gaAchi. 

On t déjà Ytt qu'elle rêpondôit à tout cè qui avolt re^ 
eours i elle t qu'elle ne se mêloit de rien ; et que cê 
qui rtppirodioit de bien près n*âVoit pss eu â essuyer de 
Ortie prodigieuse inconstance naturelle, qui, sans autre 
cAiise, dhangeoit si souvent ses goûts, ses inotinations, 
MU VHtantés. Les remêdeS qu'on y cherchoit y étoient des 
poiloils. L'unii)Ue parti t prendre êtoit de glisser, de se 
Mir plus réservé, plus à l*écart, oomme on se met à 

couvert de la pluie en se détournant un peu de son Che^ 
flriu» Quelquefois elle se râpprochoit et se routroit d*elle- 
iiÉniéi comme d'elle-même elle s*étoit fermée et éloignée^ 
itaim il n'y avoit point de ressource à espérer^ Ces mu« 

talions, qui étoient également en gens et en choses, 
étoient accablantes pour les ministres, pour les personnes 
qii se trouvoient en quelque commerce d'affaires avec 
rtle, et pour les femmes dont en très^petit nombre et 
Ms-rare elle s'étoit imaginée de Youloir régler la con>' 
deiie. Ce qui lui plaisoil hier, pas plus loin que cela, étoit 
vfl démérite aujourd'hui. Ce qu'elle avoit approuvé, même 
ittggéré, elle le blâmoit ensuite, tellement qu'on ne savoit 
jamais si on étoit digne d'amour ou de haine. C'eût été se 
perdre de lui montrer en excuse celte variation qui s'é« 
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tendoit sur ces personnes choisies, jusqu'à leur manière 
de s'habiller et de se coiffer, et personne de tout ce qui à 
divers titres Ta approchée de près n*a été exempt, plus ou 
moins, de ces hauts et bas insupportables. La domination 
et le gouvernement furent les seules choses sur lesquelles 
elle n'en eut jamais. 

Telles furent les dernières années de ce long règne de 
Louis XI Y, si peu le sien, si continuellement et si succes- 
sivement celui de quelques autres. Dans ces derniers 
temps, abattu sous le poids d'une guerre fatale, soulagé 
de personne par l'incapacité de ses ministres et de ses 
généraux, en proie tout entier à un obscur et artificieux 
domestique, pénétré de douleur, non de ses fautes, qu'il 
ne connoissoit ni ne vouloit connoître, mais de son 
impuissance contre toute l'Europe réunie contre lui, ré- 
duit aux plus tristes extrémités pour ses finances et pour 
ses frontières, il n'eut de ressources qu'à se reployer sur 
lui-même, et à appesantir sur sa famille, -sur sa cour, sur 
les consciences, sur tout son malheureux royaume cette 
dure domination, que pour avoir voulu trop étendre, 
et par des voies trop peu concertées, il en avoit ma- 
nifesté la foiblesse, dont ses ennemis abusoient avec 
mépris. 

Retranché jusque dans ses tables à Marly, et dans ses 
bâtiments, il éprouvoit, jusque dans la bagatelle de ces 
derniers, les mêmes artifices par lesquels il étoit gouverné 
en grand. 

A ces malheurs d'État, il s'en joignit de famille, et les 
plus sensibles pour le Roi. Il avoit tenu avec grand soin 
les princes du sang fort bas, instruit par l'expérience de 
son jeune âge. Leur rang n'éloit monté que pour élever 
les bâtards, encore avec des préférences de ceux-ci pour 
leurs principaux domestiques, qu'on a vues en leur lieu, 
infiniment dégoûtantes pour les princes du sang. De gou- 
vernements ni de charges, ils n'en avoient que ce qui 
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avoit été rendu au grand prince de Condé par la paix des 
Pyrénées, non à lui, mais au dernier Monsieur le Prince, 
son fils, et continués au fils de ce dernier en épousant une 
bâtarde, puis au fils de ce mariage, à la mort de son père. 
De priyances ni d'entrées, aucunes, sinon par ce mariage, 
qui n'avoit rien communiqué au prince de Conti; et pour 
le commandement des armées, on a vu avec quel soin ils 
en furent tous écartés. 11 fallut les derniers malheurs, et 
toute la faveur personnelle de Chamillart, pour oser pro- 
poser d'en donner une au prince de Gonti, et par capitu- 
lation à H. le duc d'Orléans, pour qui le Roi eut encore 
moins de répugnance, non comme neveu, mais comme 
gendre bâtardement, et quand l'excès de la décadence 
força enfin le Roi de donner l'armée de Flandres au prince 
de Gonti, il n'étoit plus temps, et ce prince, dont toute la 
vie s'étoit écoulée dans la disgrâce, mourut avec le regret 
de ne jouir pas d'une destination qu'il avoit tant et si inu- 
tilement souhaitée, et qu'il avoit eu la satisfaction de voir 
également désirée par la cour, par les troupes et par 
toute la France, desquels tous il étoit les délices et l'es- 
pérance. 

On a vu en leur lieu les malheurs de H. le duc d'Orléans 
en Italie, et l'éclat contre lui en Espagne de la princesse 
des Ursins, si cruellement appuyée en France de Mme de 
Maintenon. 

Depuis l'année 1709, les plaies domestiques redoublè- 
rent chaque année, et ne se retirèrent plus de dessus la 
famille royale. Gelle qui causa trop tard la disgrâce du 
duc de Vendôme fut d'autant plus cruelle qu'elle ouvrit 
peu les yeux. M. le prince de Conti et Monsieur le Prince 
furent emportés peu après, à six semaines l'un de l'autre. 
Monsieur le Duc les suivit dans l'année, c'est-à-dire dans les 
douze mois, et le plus vieux des princes du sang qui res- 
tèrent n'avoit alors au plus que dix-sept ans. Monseigneur 
mourut ensuite. Mais bientôt après le Roi fut attaqué par 
des coups bien plus sensibles ; son cœur, que lui-même 
avoit comme ignoré jusqu'alors, par la perte de cette 
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charmante Dauphine ; son repos, par celle de l'incompa» 
rable Dauphin \ ta tranqûillitô sur la SttcdeS«ion à sa COU* 
ronne» par lA m<^rt de l'héritier huit jouri aprês^ et par 
TAge et le dangereux état de Tunique rejeton do cette pré* 
oieuse race^ qui n'avoit que cinq ans et demi i toui ces 
coups frappés rapidement, tous atant ia pait, presque tous 
durant lés plus terribles périls du royaume. 

Mais qui pourroit expliquer lès horreum qui tumm l*ae* 
oompagnemont des trois dernlen^ leurs sâUHeé et leurs 
soupçons si diamétralement opposés» si artifideueement 

semés et inculqués, et les e(TetS orUéM de ees soupçons 

jusque dans leur fbiblesse? La plume se refttsé a ce ûfth 
tére d'abomination. Plëurôus^en le sucoéi fUAéile, oomme 
la source d'autres sUcâés hort Ibles dignes d*en être Bonis; 
pleurons4es comme le ôheM'Qentre dn ténébreé^ dé la 
privation la plus sensible et qui réRéchira sur la Prauce 
dans toute la suite des générations, oomme le comble de 
tous les crimes^ comme le dernier sceau di*a malHeufB du 
royaume ; et que toute bouche françoise en erte éanâ ee^e 
vengeance à UiéU» 
Telles furent les longues et cruelles circonstaueël des 

plus douloureux malheurs qui éprouvèrent la eonstauce 
du Roi, et qui rendirent toutefois un service à sa renoffl^ 
mée plus solide que n'avoit pu faire tout Téolat de ses 

conquêtes ni la longue suite de ses prospérités. La ffmOfi' 

deur d'âme que montra constamment dans de tele et si 
longs revers, parmi de si sensibles secouftseï domestluueSf 
ce roi si accoutumé au plus grand et au plus satisAiiBaiit 
empire domestique, aux plus granda succéa au dehun^ 
se vit enfin abandonné de toutes parts par la foMuttOi 
Accablé au dehors par des ennemis irrite*, qui ae Jouoient 
de son impuissance qu'ils voyoiênt sans resaôuree, et 
qui insultoicnt à sa gloire passée, Il Se trdUtolt sauii 
secours, sans ministres, ssns généraux, pouf lea avdtr 
ftits et soutenus par goût et par fantaisie, et par le fltBl 
orgueil de les avoir voulu et cru former lui-même. Dechll^ 
au dedans par les catastrophes les plus intimes et léiJ 
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plus poignantes, sans consolation de pelSionne» en proio 
à Si propre ibiblesso', réduit à lutter seul contre les hor^ 
reurs mille ft)il plus affreuses que ses plus sensibles 
milhaurs, qui lui ètoient sahs cesse présentées par oe qui 
lui festoit de piits cher et de plus intinie) et qui abusoit 
Otttefl^néiit, et sans aucun frein« de la dépendance où il 
s*è(oit laissé, toitiberi et dont il M pouvoit et ne touloit 
pss mèma se relever quoique il en sentit tout le poids; 
incapable d'ailleurs et par un goût invinciblement domi^^ 
ttantt et par une habitude tournée en natunâi de ftiirê 
aiiettM réfletion sur Tintér^t et la conduite 'de ses 
ge61(era ; au milieu de ces l\srs domestiques, cette con< 
M&Gè, cette fermeté d'âme, cette égalité extérieure, ce 
sohi toujours le même de tenir tant qu'il poutoit le timon» 
eetlé espérance contre toute espéi^ance, par courage* par 
lageMê, tien par aveuglement, ces dehors du même roi 
en toutes choses, c'est ce dont peu d'hommes auroient 
M capables, c'est ce qui âuroit pu lui mériter le nom de 
fftfHd, qui lui avoit été si prématuré. Ce fût aussi ce qui 
hii acquit la téritable admiration de toute rSurope» celle 
ie eeuit dé ses sujets qui en furent témoins, et ce qui lui 
ramena tant de coeurs qu'un régne si long et si dur lui 
ifoit aliéuès. 

D eut s'humilier en secret sous la main de DiéU) eil te* 
connoitre la justice, en implorer la miséricorde, sans atilir 
eut yeux des hommes sa personne ni sa couronne ; il les 
toueha au contraire par le sentiment de sa magnanimité i 
beureui si, en adorant la main qui le frappoiti en recevant 
ses coups avec une dignité qui honoroit sa soumission 
d'une manière si singulièrement illustre, il eût porté les 
yeux sur des motifs et palpables et encore réparables^ et 
qui frappoient tous autres que les siens, au lieu (fu'il ne 
considéra que ceux qui n'atoient plus de remèdes que l'a* 
t^» la douleur, l'inutile repentir I 

Quel surprenant alliage l De la lumière avec les plus 
épaisses ténèbres, une soif de satoir tout, une attention 
I se tenir en garde contre tout, un sentiment de ses 
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liens, plein même de dépit jusqu'à l'aveu que lui en 
entendirent faire les gens du Parlement sur son testa- 
ment, et tôt après eux la reine d'Angleterre ; une con- 
viction entière de son injustice et de son impuissance, 
témoignée de sa bouche, c'est trop peu dire, décochée par 
ses propos à ses bâtards, et toutefois un abandon à eux 
et à leur gouvernante devenue la sienne et celle de l'État, 
et abandon si entier qu'il ne lui permit pas de s'écarter 
d'un seul point de toutes leurs volontés ; qui, presque con- 
tent de s'être défendu en leur faisant sentir ses doutes et 
ses répugnances, leur immola tout, son État, sa famille, 
son unique rejeton, sa gloire, son honneur, sa raison, le 
mouvement intime de sa conscience, enfin sa personne, 
sa volonté, sa liberté, et tout cela dans leur totalité en- 
tière, sacrifice digne par son universalité d'être offert à 
Dieu seul, si par soi-même il n'eût pas été abominable. 
Il le leur fit en leur en faisant sentir tout le vide, en 
même temps tout le poids, et tout ce qu'il lui coûtoit, 
pour en recueillir au moins quelque gré, et soulager sa 
servitude, sans en avoir pu rendre son joug plus léger à 
porter, tant ils sentirent leurs forces, le besoin pressant 
et continuel de s'en servir, d'étreindre les chaînes dont 
ils avoient su le garrotter, dans la continuelle crainte 
qu'il ne leur échappât pour peu qu'ils lui laissassent de 
liberté. 

Ce monarque si altier gémissoit dans ses fers, lui qui 
y avoit tenu toute l'Europe, qui avoit si fort appesanti 
les siens sur ses sujets de tous états, sur sa famille de 
tout âge, qui avoit proscrit toute liberté jusqu'à la ravir 
aux consciences et les plus saintes et les plus ortho- 
doxes. 

Ce gémissement, plus fort que lui-même, sortit violem- 
ment au dehors. 11 ne put être méconnu par ce qu'il dit 
et à la reine d'Angleterre et aux gens du Parlement, qu'il 
avoit acheté son repos; et qu'en leur remettant son testa- 
ment, lui si maître de soi et de ne dire que ce qu'il vou- 
loil et comme il le vouloit dire et témoigner, il ne put 
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S* empêcher de leur dire, comme on a vu en son lieu, qu*il 
lui avait été extorqué^ et quon lui avoit fait faire ce qu'il ne 
voulait paSj et ce qu'il croyait ne pas devoir faire. Etrange 
violence» étrange misère , étrange aveu arraché par la 
force du sentiment et de la douleur ! Sentir en plein cet 
état et y succomber en plein, quel spectacle 1 Quel con- 
traste de force et de grandeur supérieure à tous les dé- 
sastres, et de petitesse et de foiblesse sous un domestique 
honteux, ténébreux, tyrannique ! Eh ! quelle vérificatiou 
puissante de ce que le Saint-Esprit a déclaré, dans les 
livres sapientiaux de l'Ancien Testament, du sort de ceux 
qui se sont livrés à Tamour et à l'empire des femmes ! 
Quelle fin d'un règne si longuement admiré, et jusque dans 
ses derniers revers si étincelant de grandeur, de généro- 
sité, de courage et de force! et quel abîme de foiblesse, 
de misère, de honte, d'anéantissement, sentie, goûtée, 
savourée, abhorrée, et toutefois subie dans toute son 
étendue, et sans en avoir pu élargir ni soulager les liens I 
Nabachodonosor ! qui pourra sonder les jugements de 
Keu, et qui osera ne pas s'anéantir en leur présence? 

On a vu en son lieu les divers degrés par lesquels les 
enfants du Roi et de Mme de Montespan ont été successi- 
vement tirés du profond et ténébreux néant du double 
adultère, et portés plus qu'au juste et parfait niveau des 
princes du sang, et jusqu'au sommet de l'habilité de suc- 
céder à la couronne, ou en simple usage par adresse, ou 
à force ouverte, ou en loi par des brevets, des déclara- 
tions, des édits enregistrés. Le récit de ce nombreux 
amas de faits formeroit seul un volume, et le recueil de 
ces monstrueuses pièces en composeroit un autre fort 
gros. Ce qui est étrange, c'est que dans tous les temps, 
le Roi, à chaque fois, ne les voulut point accorder au 
point qu'à chaque lois il le fit, et qu'il ne les voulut point 
marier, je dis ses fils, dans l'intime conviction où il fut 
toujours de leur néant et de leur bassesse innée, qui n'é- 
toit relevée que par l'effort de son pouvoir sans bornes, 
et qui après lui ne pouvoit que retomber. C'est ce qu'il 
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leur dit plus d'une fois quand Tua et Tautre lui parUrwM 
de ae marier. Q'eat ce qu*il leur répéta ^u combla de leur 
grandeur, et à aix semainea préa de la fin de aa vid 
lorsque, malgré lui, il eût tout violé en leur faveur, jm« 
qu'à aa propre volonté, qui fléchit sous aa foiblesae. un a 
vu ce qu'il leur en dit, on ne peut trop le répéter, et ca 
qui lui en échappa aux gêna du Parlement et à la reine 
d'Angleterre. 

On peut se souvenir auaai de l'ordre qu*on a vu qu'il 
donna ai préois au maréchal de Teaaé, qui me Ta conté et 
à d'autres, sur H. de Vendôme, de ne point éviter de le 
commander en Italie, où on l'envoyoit, et où Vendânui 
étoit à la tôle de l'armée ; et [de] ce qu*il ajouta avec ui| 
air chagrin, qu'ti ne falloitpai accoutumer ces Meêêieurê4à 
à ceê ménagements^ lequel duc de Vendôme, bientôt apréa» 
parvint, et sans patente, à commander les marédiaux de 
France, et ceux-là encore qui longtemps avant lui avaient 
commandé des armées. 

C'est un malheur dans la vie du Roi, et une plaie à la 
France, qui a continuellement été en augmentant, qiie la 
grandeur de ses bâtards, qu'il a enfin porté au comble 
inoui à la fin de sa vie, dont les derniers temps n*ont été 
principalement occupés qu'à la consolider, en lea rendant 
puissants el redoutables. L'amirauté, l'artillerie, lea cara-^ 
biniers, tant de troupes et de régiments particuliers, lea 
Suisses et les Grisons, la Guyenne, le Languedoc, la Bre« 
tagne en leur main les rendoient déjà aasez considérables, 
jusqu'à la charge de grand veneur, pour leur donner de 
quoi plaire, et amuser un jeune roi. Leur rang égalé à 
celui des princes du sang avoit coûté au Roi le renversa;* 
ment de toutes les régies et les droits, et celui des lois 
du royaume les plus anciennes, les plus saintes, lea plus 
fondamentales, les plus intactes. Il lui en coûta encore 
des démêlés avec les puissances étrangères, avec Rome 
surtout, à qui il fallut complaire en choses aolidest al 
oprés avoir lutté longtemps, pour obtenir que lea ambai» 
sadeurs et les nonces rendissent aux bâtards les mêmes 
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honaeun et lei mêmes devoirs qu'aux princes du sang, 
et ateo les mômes traitements réciproques. 
^••••■■•••••* • •• • •■•••.•••••• 

Ub mariage monstrueux de H. le duc de Chartres, de* 
puis d'Orléans, et régent, celui de Monsieur la Duc, ceux 
des flllea de ces mariages avec H. le duc de Berry et avec 
M. le prince de Conti, ont opéré ce que le Roi a vu de ses 
yeui« et vu avec complaisance, qu excepté son successeur 
unique, et la branche d*Espagne (mais exclue de la suc* 
eeaaiûo i la couronne par les renonciations et les traités), 
et le seule Hlle de la Roche-sur- Von, fille de H. le prince 
de Conti et de la fille ainéc de Monsieur le Prince, il n'y a 
plus qui que ce soit, ni mAle, ni femelle, de la maison 
royale, qui ne sorte directement des amours du Roi et de 
Mme de Montespan, et dont elle ne soit la mère ou la 
gnuid'mère; et si la duchesse du Maine n*en vient pas par 
elle-mâuie, elle a épousé le fils du Roi et de Mme de Mon- 
tespan. La fille unique du Roi et de Mme de la ValliAre 
èpouaa l'ainé des deux princes de Conti, dont elle n*a 
point eu d'enfants, mais ce n*a pas été la faute du Roi si 
eette branche seule de princes du sang a échappé à la bâ- 
tardise, jusqu'à ce qu'il l'en ait aussi entachée à la fin, 
dans la seconde génération. 

N'oublions pas que c'est [le] rorus que le prince d'Orange 
8t de oette prinoesse, que nuls respects, désirs, soins, 
soumissions les plus prolongées n'ont pu elTacer du cœur 
du Roi, qui a rendu ce Tameux prince, malgré lui, l'ennemi 
du Roi et de la France; et que cette haine a été la source 
et la eaqae fatale de ces ligues et de ces guerres, sous le 
poids desquels le Roi a été si prés de succomber, fruit de 
cette même bâtardise, qui, à trop juste titre, se peut ap- 
peler un fruit de perdition. 

Ce mélange du plus pur sang de nos rois, et il se peut 
dira hardimrtut de tout l'univers, avec la boue infecte du 
double adultère, a dune été le constant ouvrage de toute 
la vie du Roi. 11 a eu Thorrible satisfaction de les épuiser 
ensemble, et de porter au comble un mélange inouï dans 
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tous les siècles, après avoir été le premier de tous les 
hommes de toutes les nations qui ait tiré du néant les 
fruits du double adultère, et qui leur ait donné Têtre, 
dont le monde entier, et policé et barbare, frémit d'a- 
bord, et qu'il a su y accoutumer. 

Tandis que le chemin de la fortune fut toujours l'atta- 
chement et la protection des bâtards, celle des princes 
du sang, à commencer par Monsieur, y fut toujours un 
obstacle invincible. Tels furent les fruits d'un orgueil 
sans bornes, qui fit toujours regarder au Roi avec des 
yeux si différents ses bâtards et les princes de son sang, 
les enfants issus du trône par des générations légitimes, 
et qui les y rappeloient à leur tour, et les enfants sortis 
de ses amours. 11 considéra les premiers comme les en- 
fants de rÉtat et de la couronne, grands parla et par eux- 
mêmes sans lui, tandis qu'il chérit lés autres comme les 
enfants de sa personne, qui ne pouvoient devenir, faute 
d'être par eux-mêmes, par toutes les lois, que les ou- 
vrages de sa puissance et de ses mains. L'orgueil et la 
tendresse se réunirent en leur faveur, le plaisir superbe 
de la création l'augmenta sans cesse, et fut sans cesse 
aiguillonné d'un regard de jalousie sur la naturelle indé- 
pendance de la grandeur des autres sans son concours. 

Piqué de n'oser égaler la nature, il approcha du moins 
ses bâtards des princes du sang par tout ce qu'il leur 
donna d'abord d'établissements et de rangs. Il tâcha 
ensuite de les confondre ensemble par des mariages 
inouïs, monstrueux, multipliés pour n'en faire qu'une 
seule et même famille. Le fils unique de son unique frère 
y fut enfin immolé aussi avec la plus ouverte violence. 
Après, devenu plus hardi à force de crans redoublés, il 
mit une égalité parfaite entre ses bâtards et les princes du 
sang. Enfin, prêt de mourir, il s'abandonna à leur en 
donner le nom et le droit de succéder à la couronne, 
comme s'il eût pu en disposer, et faire les hommes ce 
qu'ils ne sont pas de naissance. 
Ce ne fut pas tout. Ses soins et ses dernières disposi- 
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tions txnir BpfèS hi rie furent toutes qu'en leur faveur. 
Aliéné ayeû itt Ae son neveu, et sôi^neûséfinent entretenu 
dans eeffe disposition par le duc du Maitie el par Mme de 
Itintenon^ li subit le joug qu'il s'étôlt laissé imposer par 
éttx, il en but le calice qu'il à'ètoil â lui-même préparé. 
On â ru les élan^ de sa résistance et de ses dépileux re. 
gMs; il ne put résister â ce qu'ils en extorquèrent. Soti 
successeur y fut pleinement sacrifié, et autant qu'il fut 
en lui, son royaume. 

Tout ce qui fut nommé par anticipation pour Tèduca- 
tion du Roi futur n'eut d'autre motif que Tintérét dés 
bâtarde, et rien moins que nul autre. Le duc du Maine 
fat mis â la (été, et sous lui le maréctial de Yittercty, 
lliomme le plus inepte à cet emploi qu'il y eût peut-être 
dans toute la France ; ajoutons que lors de ce choii il 
âvoit sdiante et onze ans, et que le prince dont il étoit 
desfinè gouverneur en avoit cinq et demi. Sàumery, très- 
ifuHgrte ftous-gouverneUr de Mgr le duc de Bourgogne, 
et qoiy Sôus prétexte des eaux, s'éfoit^bien gardé de le 
tuivre â la campagne de Lille, avoit fait ses infâmes 
preuves à son retour en faveur de Ifendôme, à la cabale 
duquel il s'étoit joint hautement. CTén fut asse2 pour le 
faire choisir au duc du Ha^ne pour son sous-gouverneur 
du Roi futur, comme un homme vendu et à tout faire. 

Je ii*ai point su qui avoit fait nommer Jonreville pour 
Tautre sous-gouverneur, mais il étoit trop homme dinon-^ 
neur pour accepter un emploi oii il falloit se vendre. Il 
s'en excusa. Ruifé lui fut substitué. Il se disoit Damas 
sans Tétre ; mais pauvre, court d'^espril, qui n'envisagea 
que fortune, et subsistance en attendant, qui ne sentit 
pas les dangers de la place, qui avoit tout son bien dana 
le pays de Dombes, et par là de tout temps sous la pro- 
tection du duc du H jine, n'en vil jamais que i'écorce, et 
qui l'accepta malgré sa prétendue naissance. Tout le reste 
fut choisi de même, et Mme de Maintenon, qui fit Son 
affaire de Fleury, qui pour cela venoit de quitter Fréjus, 
et qui en répondit. 

11. 8 
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Avec de tels entours, le duc du Maine ne se crut pas 
encore suffisamment assuré. Ce fut à quoi le codicille 
pourvut, qui ne précéda la mort du Roi que de si peu de 
jours, qui fut le dernier travail de ce monarque, et son 
dernier sacrifice à la divinité qu'il s'étoît faite de ses bâ- 
tards. Il faut le répéter : par ce dernier acte toute la mai- 
son civile et militaire du Roi étoit totalement et unique- 
ment soumise au duc du Maine, et sous lui au maréchal 
de Yilleroy, indépendamment et privalivement à M. le duc 
d'Orléans, de façon qu'il n'en pouvoit être reconnu ni 
obéi en rien, mais les deux chefs de l'éducation en toutes 
choses qui devenoient par là les maîtres de Paris et de 
la cour, et le Régent livré entre leurs mains sans aucune 
sûreté. 

Ces énormes précautions parurent encore insuffisantes, 
si on ne pourvoyoità ce qui pouvoit arriver. Ainsi, en cas 
de mort du duc du Maine ou du maréchal de Yilleroy, le 
comte de Toulouse et le maréchal d'Harcourt, duquel 
Mme de Maintenon répondit, leur furent substitués en tout 
et partout, lequel Harcourt par son état apoplectique étoit, 
si faire se pouvoit, devenu encore plus inepte à ce grand 
emploi que le maréchal de Yilleroy. 

Le testament avoit nommé et réglé le conseil de ré- 
gence, en telle sorte que toute l'autorité de la régence fut 
ôtée à M. le duc d'Orléans, que ce conseil ne fut composé 
presque que de tous gens à la dévotion du duc du Maine, 
et desquels tous en particulier M. le duc d'Orléans avoit 
de grands sujets d'être aliéné. 

Tels furent les derniers soins du Roi, telles les dernières 
actions de sa prévoyance, tels les derniers coups de sa 
puissance, ou plutôt de sa déplorable foiblesse, et des 
suites honteuses de sa vie : état bien misérable, qui aban- 
donnoit son successeur et son royaume à l'ambition à dé- 
couvert et sans bornes de qui n'auroit jamais dû y être 
seulement connu, et qui exposoit l'État aux divisions les 
plus funestes, en armant contre le Régent ceux qui dé- 
voient lui être les plus soumis, et le jetant dans la plus 
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indispensable nécessité de revendiquer son droit et son 
autorité, dont on ne lui laissoit que le vain nom avec 
Fignominie d'une impuissance et d'une nudité entière et 
la réalité des plus instants, des plus continuels et des 
plus réels périls que l'âge auquel se trouvoit alors tout ce 
qu'il y avoit de princes du sang porloit au comble. 

Voilà au moins de quoi la mémoire du Roi ne peut être 
lavée devant Dieu ni devant les hommes. Voilà le dernier 
abîme où le conduisirent la superbe et la foiblesse, une 
femme plus qu'obscure, et des doubles adultérins, à qui 
il s'abandonna, dont il fit ses tyrans, après Tavoir été 
pour eux et pour tant d'autres, qui en abusèrent sans 
aucune pudeur ni réserve, et un détestable confesseur du 
caractère du P. Tellier. Tel fut le repentir, la pénitence, 
la réparation publique d'un double adultère si criant, si 
long, si scandaleux à la face de toute l'Europe, et les 
derniers sentiments d'une âme si hautement pécheresse, 
prête à paroître devant Dieu, et de plus, chargée d'un 
règne de cinquante-six ans, le sien, dont l'orgueil, le 
luxe, les bâtiments, les profusions en tout genre et les 
guerres continuelles, et la superbe qui en fut la source et 
la nourriture, avoit répandu tant de sang, consumé tant 
de milliards au dedans et au dehors, mis sans cesse le feu 
par tonte l'Europe, confondu et anéanti tous les ordres, 
les règles, les lois les plus anciennes et les plus sacrées 
de l'État, réduit le royaume à une misère irrémédiable, et 
si inuninemment près de sa totale perte qu'il n'en fut 
préservé que par un miracle du Tout-Puissant. 

Que dire après cela de la fermeté constante et tran- 
quille qui se fit admirer dans le Roi en cette extrémité de 
sa vie? car il est vrai qu'en la quittant il n'en regretta 
rien, et que l'égalité de son âme fut toujours à l'épreuve 
de la plus légère impatience, qu'il ne s'importuna d'au- 
cun ordre à donner, qu'il vit, qu'il parla, qu'il régla, qu'il 
prévit tout pour après lui, dans la même assiette que tout 
homme en bonne santé et très-libre d'esprit auroit pu 
faire; que tout^se passa jusqu'au bout avec cette décence 
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extérieure, celte gravité, celte majesté qfuï avoît accompa- 
gré toute les actions de sa vie ; qu'il y surnagea un natu- 
rel, un air de vérité et de simplicité qui bannit jusqu'aux 
plus légers soupçons de représentation et de comédie. 

De temps en temps, d^ qu'il ëfoit libre, et ctani les 
derniers qu'il avoil banni toute affaire et tous mires 
soins, il étoit uniquement occupé de Dieu, de son salut, 
de son néant, jusqu'à lui être échappé quelquefois de dire : 
Du temps que f étais roi. Absorbé d'avance en ce grand 
avenir où il se voyoit si prés d'entrer, avec uti détache- 
ment sans regret, avec une humilité sans bassesse, avec 
un mépris de tout ce qui n'étoit plus pour lui, avec une 
bonté et une possession de son âme qui consoloit ses valets 
intérieurs qu'il voyoit pleurer, il forma le spectacle le 
plus touchant ; et ce qui le rendit admirable, c'est qu*il 
89 soutint toujours tout entier et toujours le même : sen- 
timent de ses péchés sans la moindre terreur, confiance 
en Dieu, le dira-t-on? toute entière, sans doute, sans 
inquiétude, mais fondée sur la miséricorde et sur le sang 
de Jésus-Christ, résignation pareille sur son état person- 
nel, sur sa durée, et regrettant de ne pas souffrir. QjA 
n'admirera une fin si supérieure, et en même temps si 
chrétienne? mais qui n'en frémira? 

Rien de plus simple ni de plus court qtfe son adieu à sa 
famille, ni de plus humble, sans rien perdre de la ma- 
jesté, que son adieu aux courtisans, plus tendre encore 
que l'autre. Ce qu'il dit au Roi futur a mérité d'être re- 
cueilli, mais affiché depuis avec trop de restes de batterie, 
dont le maréchal de Villeroy donna l'exemple en le met- 
tant à la ruelle de son lit, comme il avoit toujours dans s< 
chambre à Tarmée un portrait du Roi tendu sous un dais, 
et comme il pleuroit toujours vis-à-vis du Roi aux Com- 
pliments que les prédicateurs lui faisoient en chaire. Le 
Roi, parlant à son successeur de ses bâtiments et de ses 
guerres, omit son luxe et ses profusions. II se garda bien 
de lui rien toucher de ses funestes amours, article plus 
en sa place alors que tous les autres; mais comment en 
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parler devant ses bâtards, et en consommant leur épou* 
vantable ^^raadeur par les derniers actes de sa vie? Jus^ 
qae^Ià, si on exc^ptc^ cette étrange omission et sa cause 
plus terrible encore, rien que de digne d'admiration, et 
d*iine ëlèvatioa yëritablement chrétienne et royale. 

Mais que dire de ses derniers discours à son neveu, 
après son testament, et depuis encore venant de faire son 
eodîciUe, apràs avoir reçu les derniers sacrements; de ses 
assortoces positives, nettes, précises, toutes les deux fois, 
qu'il ne Irouveroit rien dans ses dispositions qui pVit lui 
laire de peine, tandis qu'elles n*ont été faites, et à deux 
rqirisas, <{ue pour le déshonorer, le dépouiller, disons 
toott pour regorger? Cependant il le rassure, il le loue, 
il le caresse; il lui recommande son successeur, qu'il 
lui a totalement soustrait, et son royaume, qu'il va, dit* 
il, mA gouverner, sur lequel il lui a ôté toute autorité ; 
ei tandis qu'il vient d'achever de la livrer à ses ennemis 
tente entière, et avec les plus formidables précautions, 
c'est i lui qu'il renvoie pour des ordres, comme à celui à 
fni désormais il appartient seul d'en donner pour tout et 
atr tout Est*ce arlàice? est-ce tromperie? est-ce dérision 
jusqu'en mourant? Quelle énigme à expliquer I Tâchons 
plutôt de nous persuader que le Roi se répondoit à soi- 
Berne. 

Il répondoit i ce qu'il avoit toujours paru croire de 
rimpuissance de l'effet de ce qui lui avoit été extorqué, 
at que la foiblesse lui avoit arraché malgré lui. Disons 
plus, il ne douta point, il espéra peut-être qu'un testa- 
ment inique et scandaleux, propre à mettre le feu dans 
sa fiunîUe et dans le royaume, tel enfin qu'il étoit réduit à 
ea cacher profondément le secret, ne trouvcroit pas plus 
d'a^mi que n'en avoit reçu le testament du Roi son père, 
li «âge» si sensé, si pesé, si juste, et par lui-même rendu 
public avec un véritable et général applaudissement. 
Tout ce que le Roi avoit senti de violence en faisant le sien, 
tout ce qu'il en avOit dit si amèrement à ses bâtards 
après l'avoir fait, aux gens du Parlement en le leur remet- 
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tant, à la reine d'Angleterre du moment qu'il la vit, et 
toujours leur en parlant le premier comme plein d'amer- 
tume, on peut ajouter de dépit de sa foiblesse et de l'abus 
énorme que lui en fait ce qu'il a de seul intime et dont 
il ne se peut détacher ; ce codicille monstrueux arraché 
après avoir reçu ses sacrements, dans un état de mourant 
qui lui en laissoit sentir les horreurs sans lui permettre 
d'y résister; ce tout ensemble, ce groupe effroyable d'ini- 
quité et de renversement de toutes choses pour faire de 
ses bâtards, et du duc du Maine en particulier, un colosse 
immense de puissance et de grandeur, et la destruction 
de toutes les lois, de son neveu, et peut-être de son 
royaume et de son successeur, livrés à de si étranges 
mains, seroit-ce trop dire? si cruelles et si fort approchées 
du trône ; cet amas prodigieux d'iniquités si concertées» 
mais si mal colorées, quelques soins qu'on s'en fût don- 
nés, qu'elles sautoient aux yeux, tout cela le rassura 
peut-être contre ce qu'on en avoit prétendu. Il n'avoit 
jamais cru, comme il s'en étoit expliqué plusieurs fois, 
qu'aucune des choses qu'il venoit de faire ou de confirmer 
pût subsister un moment après lui. En ce moment qu'il 
parla à M. le duc d'Orléans, il s'en flatta peut-être plus 
que jamais, pour s'apaiser soi-même, tout rempli qu'il 
devoit être de son codicille, qu'il avoit fait il n'y avoit pas 
plus d'une heure. Il parla peut-être à son neveu avant et 
après le codicille, tout plein de cette pensée ; il put donc 
ainsi le regarder, en effet, comme l'administrateur du 
royaume, et lui parler en ce sens. C'est du moins ce qu'il 
peut être permis de présumer. 

Mais qui pourra ne pas s'étonner au dernier point, on 
ne peut s'empêcher de le répéter, de la paisible et con- 
stante tranquillité de ce roi mourant, et de cette inaltérable 
paix sans la plus légère inquiétude, parmi tant de piété 
et une application si fervente à profiter de tous les mo- 
ments? Les médecins prétendirent que la même cause qui 
amortit et qui ôtemême toutes les douleurs du corps, qui 
est un sang entièrement gangrené, calme aussi et anéantit 
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toutes celles du cœur et les agitations de Tesprit ; et il est 
vrai que le Roi mourut de cette maladie. 

D'autres en ont donné une autre raison, et ceux-là 
ètoient dans Tintrinsèque de la chambre pendant cette 
dernière maladie, et y furent seuls les derniers jours. Les 
jésuites ont constamment des laïques de tous états, même 
mariés, qui sont de leur Compagnie. Ce fait est certain; 
il n'est pas douteux que des Noyers, secrétaire d*État sous 
Louis Xlil, n'ait été de ce nombre, et bien d'autres. Ces 
agrégés font les mêmes vœux des jésuites en tout ce que 
leur état peut permettre, c'est-à-dire d'obéissance sans 
restriction aucune au Père général et aux supérieurs de 
la Compagnie. Ils sont obligés de suppléer à ceux de pau- 
Treté et de chasteté par tous les services et par toute la 
protection qu'ils doivent aveuglément à la Compagnie, 
surtout par une soumission sans bornes aux supérieurs et 
à leur confesseur, lis doivent être exacts à de légers exer- 
cices de piété que leur confesseur ajuste à leur temps et 
à leur esprit, et qu'il simplifie tant qu'il veut. La poli- 
tique a son compte par le secours assuré de ces auxi- 
liaires cachés à qui ils font bon marché du reste. Mais il 
ne se doit rien passer dans leur âme, ni quoi que ce 
soit qui vienne à leur connoissance, qu'ils ne le révèlent 
à leur confesseur, et, pour ce qui n'est pas du secret de 
la conscience, aux supérieurs, si le confesseur le juge à 
propos. Ils se doivent aussi conduire en tout suivant les 
ordres des supérieurs et du confesseur avec une soumis- 
sion sans réplique. 

On a prétendu que le P. Tellier avoit inspiré au Roi, 
longtemps avant sa mort , de se faire agréger ainsi dans 
la Compagnie; qu'il lui en avoit vanté les privilèges cer- 
tains pour le salut , les indulgences plénières qui y sont 
attachées; qu'il Tavoit persuadé que quelques crimes 
qu'on eût commis, et dans quelque difficulté qu'on se 
trouvât de les réparer, cette profession secrète lavoittout, 
et assnroit infailliblement le salut, pourvu qu'on fûtfidële 
i ses vœux ; que le général de la Compagnie fut admis, du 
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consentement du Roi, dan9 le Sj^ret ; qu^ le Jioi OQ fit le$ 
vœux entre les maiiis du P« TeUi^r ; ({m d^n^ le9 d^miçi^ 
jours de sa vie on le^ entendit iom à^m Vnr\ foorUfier, 
Tautre §'appuyer sur ices proniyçsses; qu'enfin I9 Soi 
reçut d^ lui la dernière bôn^iction de h Compagoiii 
comme un des religi^ui: ; qu'il lui fit pronnnoer des fiifm 
mules d^ prières qui n'en )ai$soîenl point douter, et 
qu'on entendit en partie» et qu'il lui en gvaU donn^ 
Vbabit ou le signe preisque impereeptible , coipiçe uœ 
autre sorjbç de scapulaifo» qui tut trouvé sur lui^ Enfin ù 

plupart de ee qui ^ppi^ebe de plus près demeurèrent 
persuadés que cette pénitence faite eui dèpenii d'uutrui, 
des huguenots, deii jensènites, dei? ennemis des j^suite^» 
ou de ceux qui ne leur furent p^s abandoim^» d^ 
défenseurs des droits des roiç et d^s n^tione, de» fenon» 
et de la hiérarchie contre la tyrennie et les prét^ntinne 
ultramoniaines, cet ettaobament pbari^aïque à Ti^tifienr 
de h loi et k l'écorce de la religion, ont formé oettit ^toi» 
rite si surprenante Anm p^s terribles momentfji^ où dis» 
PAroit si ordinairement çeUe qui , fondée »iir rinupceoçe 

et la pénitence fidèle , ^mb|e le plus solidement imm 

rassurer ; droits terribles de Tart de tromper qui rem^ 
plissent toutes les conditions de jésuites inconnue, dp^t 
l'ignorance les sert à loue les usages importante qn'ilseii 
gavent tirer dans la persuasion d'un «alut certain sana 
repentir» sans réparations sans pénitence de quelque vie 
qu'on ait nmnèe, et d'une abominable doetrine» qui powr 
des intérêts temporels abuse les pécheurs Jusqu'au tpm» 

beau , et les y conduit dans une paix profonde par un 
d^min semé de fleurp. 

Ainsi mourut un des plus grand» rpis de la terrât eniie 
les bras d'une indigne et tém^breuse épouse, et de siw 
doubles bâtards, maiires de lui jusqu'à »a eonsamywiàtioii 
pour eux, ntuni des saerements de TÉglise de la main du 
liU de son auiro bieiwaimée p^us que eouiblé dea fiveui^ 
que celles de sa méie avoitut veh^es à sa famille, et 
assisté uniquement par un confei^ur tel qu'on a vu 
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qn'éliil k 7. Tttliiff à szlt iesl £[■: & alt*. «^ ^t»au^ 

Itf je t^^-^nir }iiiui .;aiL iXl ^ 2U iurtufc 

«im'iBlwmiu iiiiiK is i •luiaA.ii-nAidiii .4â»(ii a i iu» 
ptvîhba Um ÛEvumu la m suaufoc rua i ^:su»r^ ift 
tnp fMîgamft j«iif »*îH(iciMr^ A V'iâ^ ia ^tscu^:^ & irmà 
diîpeialkk. 

mort do Boi, ell'? i èZhâLÎiiLzï :•. jr : .-ujvjr». qv»* W R«m 
l'ta npa^ avec Unt de p^iœ qa^i ^i iwieaM&tnii «4ii$ 
QMf, fie qui b br^a de reve;^ de SAÎut-Ovr, et qu ell^ 
rCmêJi pps û patience d'aueoiire <4 lia pour y retourner, 
et n'eo plq# refenîr. 

Kvy et Rohan, coolenU d*avoir pvè ce grand coup 
da retour du cardinal de Nodlles, ne &'incouimodi^r(>ut 
plos d'aucune at^duité, jusque-là que Roiiau laissa lo 
loi WQ» messe, et que sans Cliarost, comme on Ta \u, 
Un'en eût plus été question, quoique le Roi fût eu ploiuo 
conoQÛMOce, qu'il dit qu*il désiroit runteudro quand ou 
le lui proposa* et qu'à Tégard de la t^ie et de la paroloil 
Qt comme en pleine santé. 

Le dup du Haine marqua aussi toute la bonti^ de hou 
COHiri et toute sa reconnoissance pour un pùi'o qui lui 
avoit tout sacrifié. Il $e trouva à la cousuliiitiou île cet 
iKonme arrivant de Provence» dont on a parlé, qui donna 
deson éliiirau [loi. Fagon» accoutumé A régnur Mir lu 
mMecine avec despoiibuio, trouva uuo muniéru du puyean 
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très-grossier, qui le malmena fort brutalement. M, du 
Maine, qui n'avoit plus lieu de rien arracher, et qui se 
comptoit déjà le maître du royaume, raconta le soir chez 
lui, parmi ses confidents, avec ce facétieux et cet art de 
fine plaisanterie qu*il possédoit si bien, l'empire que ce 
malotru avoit pris sur la médecine, Tétonnement, le 
scandale, l'humiliation de Fagon pour la première fois de 
sa vie, qui, à bout de son art et de ses espérances, s'étoit 
limaçonné en grommelant sur son bâton, sans oser répli- 
quer, de peur d'essuyer pis. Ce bon et tendre fils leur fit 
de cette aventure le conte si plaisamment , que les voilà 
tous aux grands éclats de rire, et lui aussi, qui durèrent 
fort longtemps. L'excès de la joie de toucher à la toute- 
puissance, à la délivrance, au comble presque de ses 
vœux, lui avoit fait oublier une indécence que les anti- 
chambres surent bien remarquer, et la galerie encore sur 
laquelle cet appartement donnoit, proche et de plein pied 
de la chapelle, où des passants de distinction entendirent 
ces éclats. 

Le duc du Haine retrancha des assiduités inutiles. 
G'étoit pour lui un spectacle trop attendrissant ; il aima 
mieux n'y plus paroître que de rares instants, et renfer- 
mer sa douleur dans son cabinet, aux pieds de son cru- 
cifix, ou s*y appliquer à tous les ordres futurs pour l'exé- 
cution de ce qu'il s'étoit lait attribuer. 

Le P. Tellier se lassoit depuis longtemps d'assister un 
mourant. 11 n'avoit pu venir à bout de la nomination de 
ce grand nombre de bénéfices vacants ; il ne craignoit 
plus rien sur le cardinal de Noailles depuis que Bissy et 
lui , avec Mme de Maintenon , avoient paré son retour. 
Ainsi, n ayant plus rien à craindre ni à espérer du Roi, 
il se donna à d'autres soins, tellement que tout cet inté- 
rieur de chambre du Roi, et les cabinets même , étoient 
scandalisés de ses absences , et qu'il y en avoit qui ne 
s'en contraignoient pas, comme Bloin et Maréchal, qui 
quelquefois Tenvoyoient chercher d'eux-mêmes. Le Roi 
le demandoit souvent sans qu'il fût là à portée , et quel- 
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quefois sans qu*il vînt du tout, parce qu'on ne le trouvoit 
ni chez lui ni où [on] le cherchoit. Quand il s'approchoit 
du Roi, c'étoit toujours de lui-même qu'il s'en retiroit, et 
presque toujours en fort peu de moments. Les derniers 
jours, et dans cet état extrême, il parut encore bien moins, 
quoique un confesseur, et qui n'étoit doublé de personne, 
ne dût point alors quitter les environs du lit. Mais il ne 
parut pas que la charité, la sollicitude, non plus que 
l'affection ni la reconnoissance, fussent les vertus distinc- 
tives de ce maître imposteur, à qui ses profondeurs et ses 
artifices n'avoientpas donné le goût, Fonction, ni le talent 
d'assister les mourants. II falloit l'envoyer chercher sans 
cesse, il s'échappoit sans cesse aussi, et par une aussi in- 
digne conduite, il scandalisa tout ce qui y étoit, et tout ce 
qui y ponvoit être y étoit, depuis que, par la retraite de 
Mme de Haintenon et H. du Maine , l'accès de la chambre 
Idt rendu et devenu libre. 

Mais, à propos du P. Tellier, la vérité veut que j'ajoute 
que je me suis depuis informé curieusement à Maréchal 
de l'opinion que le Roi avoit fait le vœu de jésuite , et de 
ce que j'ai raconté là-dessus. Maréchal, qui étoit fort vrai, 
et qui n'estimoit pas le P. Tellier, m'a assuré qu'il ne 
s'étoit jamais aperçu de rien qui eût trait à cela, ni de 
formules de prières ou de bénédiction particulière, ni que 
le Roi ait eu aucune marque ni manière de scapulaire 
sar lui, et qu'il étoit trés-persuadé qu'il n'y avoit pas la 
moindre vérité dans tout ce qui s'étoit dit là-dessus. Ma- 
rédial, quoique très-assidu, n'étoit pas toujoui^ ni dans 
la chambre, ni près du lit. Le P. Tellier pouvoit aussi 
s'en défier et se cacher de lui ; mais je ne puis croire, 
malgré tout cela, que s'il y avoit quelque chose de vrai 
là-dessus. Maréchal n'en eût pas eu la moindre con- 
Doissance , et que jusqu'aux soupçons lui eussent 
échappé. 

La mort du Roi surprit la paresse de M. le duc d'Or- 
léans, comme si elle n'avoit pu être prévue ; il en étoit 
demeuré où on a vu que je l'avois laissé. 11 n'avoit fait 
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aucun progrè;^ d^^^ aucunes de» résolutions qpi'il faUoit 
avoir prises» tant sur les affaires que sur les divers choix ; 
et il fut noyé d'ordres à donner, et de choses i régler, 
toutes plus petites et plus médiocres les unes que les 
autres, mais toutes si provisoires et si instantes qu'il 
lui arriva ce que je lui avois prédit pour ces premiers 
jours , qu'il n'auroit pas le tamps de penser à rien d*im* 
portant. 

Peux jours auparavant Mme Sforze m'avoit envové prier 
de pas^r <^ez elle un matin. Elle étoit inouiëte, et Mme la 
duchesse d'Orléans encore plus, des résolutions de Ht le 
duc d'Orléans et de ses choix. Ni Tune ni l'autre ne 
pouvoient croiriç qu'il fût demeuré dans l'inaction inté- 
rieurei* J'assurai Mme Sforze qu'elle n'en seroit aue trop 
tdt (invaincue, et elle et tbne la duchesse d'Orléans la 
furent en effot pleinement quatre jours après. 

J'appris la mort du Roi à mon réveil* J'allai aussitôt 
{aire ma révérence au nouveau monarque» Le premier 
flot y zvoit déjà passé ; je m'y trouvai presque seul- Je 
fus de ?d chez M» le duc d'Orléans, que je trouvai enfermé, 
et tout son appartement plein à n'y pas pouvoir faire 
tomber une épingle par terre* Je le pris é part dans son 
cabinet pour faire un dernier effort sur la convocation des 
états générau}(, qui fut entièrement inutile, et pour le 
faire souvenir de la parole qu'il m'avoit donnée, et à dis 
ou douzQ pairs avec moi , de trouver boa aue nous de*- 
meurassions couverts lorsque nos voix seroient deman- 
dées, et pour les autres indécences des séances du Parle- 
ment, dont il convint avec moi. Je le fis souvenir aussi da 
ce que je lui avois proposé sur ce qui regardoit la tota- 
lité de la pompe funèbre , et qu'il avoit agréé ; c'étoit 
d'épargner la dépense , la longueur et les disputes que 
feroit uaitra une si longue cérémonie, et d'en user^ quoi- 
que le Roi n'eût rien ordonné là-dessus, comme il avoit 
été pratiaué pour Louis XIU, qui avoit tout défendu Qt ré- 
duit au plus simple. M. le duc d'Orléans s'y conforma m 
effet, et il ne se trouva personne qui se souciât assez du 
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feu Roi pDOf relever titiiretrafichem entiôr» et qti'il 

n*atoR pol&l ordonné. 

le montai de )k che^ le dtic de la IVémoille , où notrs 
défions nous assembler amssitflt âprèà la mort dti Roi, eff 
oft pree^ tons les dues qui èfoiertt à Versallfes èfoient 
déjà en très-grïnid nombre. M. de la Trdmô^Ife éfoit l*an- 
1^ de tons eeux qni avoient on api^artement au châ- 
feao. Hottsienr de Refms , le premier des dit ou dcmze 
ensemble qui avoient vu M. le dued'Orlèàuissurfel^oiinet, 
rendit compte de la liberté cfn*il nous avoit accordée, et 
moi après, do renotrveilemenl que J*én veuois de prendre 
tout & l'instant. L*trnion et les r^otutioias hrent bren Cùth 
Armées, et la totale séparation du premier président sur 
le pied sans mesure où nous étions avec lui \ après q^icn 
on se sépara. 

le revis bietitM après M. le duc d'Orléans, qui se trouva 
on peu moins accablé, pendant l'heure du dtner , de tout 
le monde, qui m'avoua qu'il n'avoit fait aucune liste, ni 
aocua choit par delà ceux dont j*ai parlé , ni pris son 
parti sur rieu. Ce n'étoit pas le temps de ^nder ni de 
reprocbes. le me cimtentai dé hausser les épaules, et de 
Fethorter d'être au moins en garde con!re les sollicita>- 
tioos et les ministres. Je m'assurai encore de la totale 
eqralsion de Pontchartrain et de Desmarets, sitôt que 
les eonseils seroient formés et déclarés, et que le nouveau 
gouvernement commenceroit. Puis je le mis sur le testa^' 
ment et sur le codicille, et je loi demandai comment il 
pfétendoit se conduire là-dessus m Parlement, où nous 
allions le lendemain, et où la lecture de ces deux pièces 
leroit faite. 

(Tétoit rtiomme du monde le phrs ferme dans son ca- 
bmet tète â tète, et qui l'éfoit le moins ailleurs. Il me pro- 
mit merveilles ; je lui en remontrai l'importance et ton 
ce dont il y alloit pour lui. Je fus près de deux heure 
avec lui. Je passai un moment chez Mme la duchesse d'Or- 
léans, qui étoit entre ses rideaux avec force femmes en 
silence, et je m'en vins dîner avec gens qui m'attendoient 
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chez moi, pour m'en aller après à Paris. Il étoit fort tard, 
nous eûmes à raisonner après le diner, et j'allois partir, 
lorsque M. le duc d'Orléans m'envoya chercher, et quel- 
ques ducs qui se trouvèrent chez moi, qu'on n'eut pas la 
peine d'aller trouver ailleurs. Nous fûmes donc chez lui. 
11 étoit dans son entre-sol avec le duc de Sully, Monsieur 
de Metz, et quelques autres ducs qu'il avoit mandés , car 
il avoit envoyé chercher tous ceux qu'on ne trouveroit 
pas partis. Il étoit huit heures du soir. 

Là M . le duc d'Orléans nous fit un discours bien doré pour 
nous persuader de n'innover rien le lendemain comme il 
nous avoit permis de le faire, en représentant le trouble 
que cela pourroit apporter dans les plus grandes affaires 
de l'État qui dévoient y être réglées, telles que la régence 
et l'administration du royaume, et l'indécence qui retom- 
beroit sur nous de les arrêter, et au moins les retarder, 
pour nos intérêts particuliers. 

Plusieurs de ceux qui étoient là se trouvèrent bien 
étonnés d'un changement si subit depuis la fin de la ma- 
tinée. D'Antin, Monsieur de Metz, et quelques autres in- 
sistèrent sur la situation où nous jetoit l'étrange tour 
qu'on avoit su donner à une affaire qu'on nous avoit fait 
entreprendre malgré nous ; tout cela fut rappelé en peu 
de mots. M. de Sully, Gharost , moi et quelques autres. 
Monsieur de Reims sur tous, à qui la permission avoit été 
donnée, et qui l'avions porté à tous de sa part, moi tout 
récemment, et en la réitérant le matin de ce même jour 
à la nombreuse assemblée chez le duc de la Trémoille, 
demandâmes quel effet il pouvoit attendre d'une telle 
variation, et de la considération que la première dignité 
du royaume si blessée, et les personnes qui en étoient 
revêtues croyoient au moins, pour la plupart, mériter de 
lui. Son embarras fut extrême, mais sans s'ébranler. Nous 
nous regardâmes tous , et nous nous dîmes les uns aux 
autres que ce qui nous étoit demandé étoit impossible 
après ce qui s'étoit passé. 

M. le duc d'Orléans parut fort peiné , avoua plusieurs 
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fois que ce bonnet étoit une usurpation insoutenable, que 
les autres dont nous nous plaignions ne Tétoient pas moins ; 
mais qu'il falloit y pourvoir en temps et lieu, et ne pas 
troubler une séance si importante par une querelle parti- 
culière ; que plus elle étoit juste, plus il nous seroit obligé 
de la suspendre , plus nous mériterions de TÉtat, plus 
nous serions approuvés du public de préférer les affaires 
générales aux nôtres, a Mais, lui dis-je, Monsieur, quand 
les publiques seront réglées, vous vous moquerez de nous 
et des nôtres ; et si nous ne prenons une conjoncture telle 
qae celle-ci, vous nous remettrez sans fin, et nous vous 
aurons sacrifié nos intérêts en vain. » M. le duc d'Orléans 
nous protesta merveilles, et nous engagea sa parole posi- 
tive, formelle, solennelle, de juger en notre faveur toutes 
nos disputes sur les usurpations du Parlement : bonnet, 
conseiller sur le banc, etc., aussitôt que les affaires 
publiques seroient débouchées. Je le suppliai de prendre 
garde à l'engagement, de ne promettre que ce qu'il 
Toudroit tenir, et de ne se pas mettre à portée des 
plaintes et des sommations qu'il pouvoit s'assurer que 
nous ne lui épargnerions pas , si nous nous apercevions 
qu'il cherchât à éluder sa parole. Il nous la donna bien 
authentiquement de nouveau, et nous demanda la nôtre 
de rien innover de nouveau le lendemain au Parlement. 

Tout réglé et convenu de la sorte, à notre grand regret 
à tous, il fallut voir comment avertir les absents dans un 
terme aussi court d'un changement si considérable, et 
dont il falloit qu'ils fussent instruits avant d'entrer le 
lendemain matin au Parlement. Nous convînmes que 
chacun de nous enverroit chez les plus à portée de chez 
soi, les prier le soir même de se rendre chez l'arche- 
vêque de Reims, le lendemain à cinq heures du matin, en 
habit de Parlement, pour chose très-importante et très- 
pressée ; 11 étoit dix heures du soir lorsque nous arrivâmes 
à Paris, et aussitôt chacun de nous fit, à l'égard des autres, 
ce qui étoit convenu. 
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Prâsqaé tous se troutérent entre cinq et àlx heores da 
matin chex l'archevècjtte de Reims, an boiïf dn pont Royal, 
derrière ThAtel de Mailfy. tl rendit comnfe de ce (pxi s*é- 
foit passé la veille an soir chez M. le duc d*Oriëans. Le 
mnrmnre fnt ^and, mais il n*y etft pas de remède, il 
îkllut bien s*y conformer. 

J'essayai eticore de me décharger de fa prc^statibn sur 
quelque autre. Ce fnt trés-inntilement; raccTamation fut 
unanime. On m^opposa ce qui ètoit convenu ta veille, 
quil ne s'y ponvoit rien changer sans l'aveu de M. le duc 
d'Orléans, qui avoit voulu le premier, et totijoUTs persisté 
depuis à m^en charger ; qu'il n*y avoit ni temps de l'aller 
trouver ni raison pour le faire changer îà-déssùs; et on 
finit par m'exhorter à m*en acquitter avec courage, et â 
ne pas ménager dans Tinterpellation H. le duc d'Orléans, 
qui nous ménageoit lui-même si peu, et si tôt par une si 
subite variation, qui se pouvoît nommer un manquement 
de parole. 

Ces derniers propos me firent sentir là nécessité de 
tâcher de ramener les esprits. Je représentai la situation 
embarrassante de H. le duc d*Orlêans entre le Parlement 
dépositaire du testament et du codicille du Roi, et les bâ-* 
tards pour la grandeur et l'autorité desquels il n^'y avoit 
personne qui doutât qu'ils ne fussent faits; qu'il y alloit 
du tout pour lui, pour TËtat, pour nous-mêmes que les 
bâtards ne remportassent pas ce que le Roi leur avoit 
trés-vraisemblablement attribué; que la permission que 
M. le duc d'Orléans nous avoit donnée et réitérée étoïf un 
effet de son équité, de sa bonne volonté pour nous» de sa 
persuasion de nos raisons; que ce qui s'éfoit passé Te soir 
é'toit un effet de ses réflexions; que nous ne pouvions le 
blâmer de ne vouloir pas hasarder pour nous de réunir 
contre lui fe Parlement avec les bâtards, dans le moment 
critique de décider du pouvoir du Régent, ou d'hasarder 
un éclat et une suspension d'affaires si majeures et si 
instantes, où il nauroit qu'à perdre et nous encore plus, 
à qui le public, disposé comme il étoit à notre égard, se 
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prendroit de tout pour avoir voulu mêler nos querelles 
particulières avec le règlement du gouvernement; qu'il 
étoit des temps et des conjonctures où il étoit force de se 
prêter; et que rien ne pouvoit nous être plus domma- 
geable que de souffrir la moindre autorité dans TÉtat à 
des bâtards que nous ne pouvions ignorer être les plus 
intéressés ennemis de notre dignité, et les plus grands de 
la plupart de nos personnes; qu'enfin M. le duc d'Orléans, 
étid>li une fois dans toute Tautorité qui appartenoit à sa 
naissance et à sa régence, ne pourroit ne nous pas savoir 
gré d'une déférence qui lui devenoit si nécessaire pour y 
parvenir, ni cesser de penser comme il avoit toujours fait 
sur les usurpations du Parlement à notre égard, ni nous 
manquer de parole si solennellement donnée, comme il 
ailoit foire en plein Parlement, de nous juger et de nous 
rendre justice, dès qu'il auroit donné ordre aux affaires 
publiques. 

Ce petit discours me parut avoir ramené les esprits. Il 
étoit plus de sept heures du matin, et nous nous en 
allâmes tous ensemble tout droit au Parlement, avec tous 
nos carrosses et notre cortège à notre suite. 
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Moins de demi-quart d'heure après que nous fûmes en 
séance, arrivèrent les bâtards. M. du Maine crevoit de 
joie. Le terme est étrange, mais on ne peut rendre autre- 
ment son maintien. L'air riant et satisfait surnageoit à 
celui d'audace, de confiance, qui perçoient néanmoins, et 
à la politesse qui sembloit les combattre. H saluoit à droite 
et à gauche, et perçoit chacun de ses regards. Entré dans 
le parquet quelques pas, son salut aux présidents eut un 
air de jubilation, que celui du premier président réflé- 
chissoit d'une manière sensible. Aux pairs le sérieux, ce 

II. 
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n*est point trop dire le respectueux, la lenteur, la profon- 
deur de soi! inclination vers eux de tous les trois côtés fut 
parlante. Sa tète demeura abaissée même en se relevant, 
tant est forte la pesanteur des forfaits aux jours même 
qu'on ne doute plus du triomphe. Je lé suivis exactement 
partout de mes regards, et je remarquai sur les trois côtés 
également que Tinclination du salut qui lui fut rendu fut 
roide et courte. Pour son frère, il n'y parut que son froid 
ordinaire. 

A peine étions-nous rassis que Monsieur le Duc arriva, 
et l'instant d'après M. le duc d'Orléans. Je laissai rasseoir 
le bruit qui accompagna son arrivée, et comme je vis que 
le premier président se mettoit en devoir de vouloir parler 
en se découvrant, je fis signe de la main, me découvris et 
me couvris tout de suite, et je dis que j'étois chargé par 
Messieurs les pairs de^déclarer à la Compagnie assemblée 
que ce n'ëtoit qu'en considération des importantes et pres- 
santes affaires publiques qu'il s'agissoit maintenant de 
régler, que les pairs vouloient bien encore souffrir l'usur- 
pation plus qu'indécente du bonnet, et les autres dont ils 
avoient à se plaindre, et montrer par ce témoignage 
public la juste préférence qu'ils donnoient aux affaires de 
l'Etat sur les leurs les plus particulières, les plus chères 
et les plus justes, qu'ils ne vouloient pas retarder d'un 
instant; mais qu'en même temps je protestois au nom des 
oairs contre ces usurpations, et contre leur durée, delà 
manière la plus expresse, la plus formelle, la plus authen- 
tique, au milieu et en face de la plus auguste assemblée, 
et autorisé de l'aveu et de la présence de tous les pairs; et 
que je protestois encore que ce n'étoit qu'en considéra- 
tion de la parole positive et authentique que M. le duc 
d'Orléans ci-présent nous donna hier au soir dans son 
appartement, à Versailles, de décider et juger nettement 
ces usurpations aussitôt que les affaires publiques du gou- 
vernement seront réglées; et qu'il a trouvé bon que je 
l'énonçasse clairement ici comme je fais, et (me décou- 
vrant et me recouvrant aussitôt) que j'eusse l'honneur de 
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ïmierféUer ici lû-nième Jy déclarer que teUe est la pa- 
role qu'il noQS a donnée, éL sur laquelle uniqueuient nous 
comptODs» et en conséquence nous bornons présentement 
à ce qui fient d'être dit et déclaré par moi, de son aveu et 
permission expresse et formelle, en présence de quinze 
ou seize pairs ci-présents qu'il manda hier au soir 
chez lui. 

Le silence profond avec lequel je fus écouté témoi^a la 
surprise de toute l'assistance. II. le duc d'Orléans se dé- 
couvrit, en affirmant ce que je venois de dire, assez bas 
et l'air embarrassé, et se recouvrit. 

Aussitôt après je regardai M. du Maine, qui me parut 
avec un air content d'en être quitte à si bon marché, et 
que mes voisins me dii'ent avoir eu l'air fort en peine à 
■on éébni. 

On silence fort court suivit ma protestation, après quoi 

je vis le premier président dire quelques mots assez bas à 

M. le duc d'Orléans, puis faire tout haut la députation du 

Parlement pour aller chercher le testament du Roi et son 

codicille, qui avoit été mis au même lieu. Le silence con- 

liona pendant cette grande et courte attente; chacun se 

regardoit sans se remuer. Nous étions tous aux sièges bas, 

kl portes étoient censées fermées, mais la grand'chambre 

éioit pleine de curieux de qualité et de tous états, et de 

b fuite nombreuse de ce qui étoit en séance. H. le duc 

d*Orléans avoit eu la facilité de se laisser leurrer, en cas 

ie be^in, du secours d'Angleterre, et pour cela de faire 

placer Hilord Stairs dans une des lanternes. Ce fut Tou- 

inge du duc de Noailies, de Ganiliac, de l'abbé du Bois. 

Il y en avoit un autre plus présent. Le régiment des 

pirdes occupoit sourdement toutes les avenues, et tous 

les ofGciers, avec des soldats d'élite dispersés, l'intérieur 

du Palais. Le duc de Guiche, dérais à son fils, étoit dans 

b lanterne basse de la cheminée. Il avoit capitulé avec 

V. le duc d'Orléans, et en avoit tiré six cent mille livres 

pour ce service, qu'il avoit eu le talent de lui faire valoir. 

Il b'étoit donne pendant la vie du Roi pour un homme at- 
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taché aux bâtards. Ils y avoient compté, et comme on le 
voit, ne tardèrent pas à se mécompter. La précaution ne 
fut utile qu'au duc de Guiche; tout se passa, il est vrai, 
peu doucement, mais sans la plus légère apparence de 
donner la moindre atteinte à la tranquillité parfaite. 

La députation ne fut pas longtemps à revenir. Elle 
remit le testament et le codicille entre les mains du 
premier président qui les présenta, sans s*en dessaisir, 
à M. le duc d'Orléans, puis les fit passer de main en main 
par les présidents à mortier à Dreux, conseiller au Par- 
lement, père du grand maître des cérémonies, disant 
qu'il lisoit bien, et d'une voix forte qui seroit bien enten- 
due de tous, de la place où il étoit sur les sièges hauts 
derrière les présidents près de la lanterne de la buvette. 
On peut juger avec quel silence il fut écouté, et combien 
les yeux et les oreilles se dressèrent vers ce lecteur. A 
travers toute sa joie, le duc du Haine montra une âme 
en peine ; il se trouvoit au moment d'une forte opération 
qu'il falloit soutenir. M. le duc d'Orléans ne marqua 
qu'une application tranquille. 

Je ne m'arrêterai point à ces deux pièces, où il n'est 
question que de la grandeur et de la puissance des 
bâtards, de Mme de Maintenon et de Saint-Cyr, du choix 
de l'éducation du Roi , et du conseil de régence au pis 
pour M. le duc d'Orléans , et de le livrer entièrement 
dépouillé de tout pouvoir au pouvoir sans bornes du duc 
du Maine. 

Je remarquai un morne et une sorte d'indignation qui 
se peignit sur tous les visages, à mesure que la lecture 
avançoit, et qui se tourna en une sorte de fermentation 
muette à la lecture du codicille que fit l'abbè Menguy, 
autre conseiller de la grand'chambre, mais clerc, et en la 
même place de Dreux pour être mieux entendu. Le duc 
du Maine la sentit, et en pâlit, car il n'étoit appliqué qu'à 
jeter les yeux sur tous les visages, et les miens le suivoient 
de près tout en écoutant, et regardant de fois à autre la 
contenance de M. le duc d'Orléans. 
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La lecture achevée, ce prince prit la parole, et passant 
les yeux sur toute la séance , se découvrit, se recouvrit, 
et dit un mot de louange et de regret du feu Roi. Élevant 
après la voix davantage, il déclara qu'il n'avoit qu'à 
approuver tout ce quiregardoit Téducation du Roi, quant 
aux personnes, et ce qui se trouvoit sur un établissement 
aussi beau et aussi utile que Tétoit celui de Saint-Gyr, 
dans les dispositions qu'on venoit d'entendre ; qu'à Fégard 
de celles qui regardoient le gouvernement de l'État , il 
parleroit séparément de ce qui en étoit contenu dans 
le testament et dans le codicille; qu'il avoit peine à les 
concilier avec ce que le Roi lui avoit dit dans les derniers 
jours de sa vie, et avec les assurances qu'il lui avoit 
données publiquement qu'il ne trouveroit rien dans ses 
dispositions dont il pût n'être pas content, en consé- 
quence de quoi il avoit lui-même toujours depuis renvoyé 
à lui pour tous les ordres à donner, et ses ministres pour 
les recevoir sur les affaires ; qu'il falloit qu'il n'eût pas 
compris la torce de ce qu'on lui avoit fait faire, regardant 
du côté du duc du Haine, puisque le conseil de régence 
se trouvoit choisi , et son autorité tellement établie par 
le testament qu'il ne lui en demeuroit plus aucune à lui ; 
que ce préjudice fait au droit de sa naissance , à son 
attachement pour la personne du Roi, à son amour et 
à [sa] fidélité pour l'Etat, étoit de nature à ne pouvoir 
le souffrir avec la conservation de son honneur ; et qu'il 
espéroit assez de l'estime de tout ce qui étoit là présent 
pour se persuader que sa régence seroit déclarée telle 
qu'elle devoit être, c'est-à-dire entière, indépendante, et 
le choix du conseil de régence , à qui il ne disputoit pas 
la voix délîbérative pour les affaires , à sa disposition, 
parce qu'il ne les pouvoit discuter qu'avec des persimnes 
qui, étant approuvées du public, pussent aussi avoir sa 
conGance. Ce court discours parut faire une grande im- 
pression. 

Le duc du Maine voulut parler. Comme il sedécouvroit, 
M. le duc d'Orléans avança la tête par-devant Monsieur 
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le Duc, et dit au duc du Maine d'un ton sec : « Monsieur, 
vous parlerez à votre tour ». En un moment l'affaire 
tourna selon les désirs de M. le duc d'Orléans. Le pou- 
voir du conseil de régence et sa composition tombèrent. 
Le choix du conseil de régence fut attribué à M. le duc 
d'Orléans , régent du royaume , avec toute l'autorité de 
la régence, et à la pluralité des voix du conseil de régence 
la décision des affaires seulement, avec la voix du Régent 
comptée pour deux en cas de partage.* Ainsi toutes les 
grâces et les punitions demeurèrent en la main seule de 
M. le duc d'Orléans. L'acclamation fut telle que le duc du 
Maine n'osa dire une parole. Il se réserva pour soutenir 
le codicille , dont la conservation, en effet, eût annulé 
par soi-même tout ce que M. le duc d'Orléans venoit d'ob- 
tenir.. 

Après quelques moments de silence, M. le duc d'Orléans 
reprit la parole. H témoigna une nouvelle surprise que 
les dispositions du testament n'eussent pas suffi à qui les 
avoit suggérées, et que, non contents de s'y être établis 
les maîtres de l'État, ils en eussent eux-mêmes trouvé 
les clauses si étranges qu'il avoit fallu, pour se rassurer, 
devenir encore les maîtres de la personne du Roi, de la 
sienne à lui, de la cour et de Paris. Il ajouta que si son 
honneur se trouvoit blessé au point où il lui paroissoit 
que la Compagnie l'avoit senti elle-même par les disposi- 
tions du testament, ainsi que toutes les lois et les règles, 
les mêmes étoient encore plus violées par celles du codi- 
cille, qui ne laissoit ni sa liberté ni sa vie même en sûreté, 
et mettoit la personne du Roi dans l'absolue dépendance 
de qui avoit osé profiter de l'état de foiblesse d*un roi 
mourant pour lui arracher ce qu'il n'avoit pu entendre. 
Il conclut par déclarer que la régence étoit impossible 
à exercer avec de telles conditions , et qu'il ne doutoit 
pas que la sagesse de la Compagnie n'annulât un codi- 
cille qui ne se pouvoit soutenir, et dont les règlements 
jelteroient la France dans les malheurs les plus grands 
et les plus indispensables. Tandis que ce prince parloit, 
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un profond et morne silence lui applaudissoit, sans s'ex* 
pliquer. 

Le duc du Haine, devenu de toutes les couleurs, prit la 
parole, qui pour cette fois lui fut laissée. II dit que l'édu- 
cation du Roi, et par conséquent sa personne, lui étant 
confiée, c'étoit une suite toute naturelle qu'il eût, priva- 
tivement à tout autre , Tentière autorité sur sa maison 
civile et militaire, sans quoi il ne pouvoit se charger de 
le faire servir, ni répondre de sa personne; et de ta à 
vanter son attachement, si connu du feu Roi qu'il y avoit 
mis toute sa confiance. 

M. le duc d'Orléans l'interrompit à ce mot, qu'il releva. 
M. du Maine voulut le tempérer par les louanges du ma<* 
réchal de Villeroy adjoint à lui , mais sous lui dans la 
même charge et la même confiance. M. le duc d'Orléans 
reprit qu'il seroit étrange que la première et plus entière 
confiance ne fût pas en lui , et plus encore qu'il .ne pût 
vivre auprès du Roi que sous Tautorité et la protection 
de ceux qui se seroient rendus les maîtres absolus du 
dedans et du dehors, et de Paris même par les régiments 
des gardes. 

La dispute s'èchauffoit , se morceloit par phrases cou- 
pées de l'un à l'autre, lorsque en peine de la fin d'une 
altercation qui devenoit indécente, et cédant à Touven- 
ture que le duc de la Force venoit de me faire par-devant 
le duc de la Rochefoucauld, qui siégeoit entre nous deux, 
je fis signe de la main à M. le duc d'Orléans de sortir et 
d aller achever cette discussion dans la quatrième des 
enquêtes, qui a une porte de communication dans la 
grand'chambre , et où il n'y avoit personne. Ce qui me 
détermina à cette action fut que je m'aperçus que M. du 
Maine s'afTermissoit , qu'il se murmuroit confusément 
départage, et que M. le duc d'Orléans ne faisoit pas le 
meilleur personnage , puisque [il] descendoit à plaider 
pour ainsi dire sa cause contre le duc du Maine. 11 
avoit la vue basse. Il étoit tout entier à attaquer et à 
répondre , en sorte qu'il ne vit point le signe que je lui 
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faisois. Quelques moments après je redoublai, et n'en 
ayant pas plus de succès , je me levai et m'avançai quel- 
ques pas, et lui dis,- quoique d'assez loin : a Monsieur, si 
vous passiez dans la quatrième des enquêtes, avec M. du 
Maine, vous y parleriez plus commodément, » et m'avan- 
çant au même instant davantage, je l'en pressai par un 
signe de la main et des yeux qu'il put distinguer. Il m'en 
rendit un de la tête , et à peine fus-je rassis que je le 
vis s'avaiîcer par-devant Monsieur le Duc à M. du Maine, 
et aussitôt après tous deux se lever, et s'en aller dans 
la quatrième des enquêtes. Je ne pus voir qui, de ce 
qui étoit épars hors de séance, les y suivit, car toute 
la séance se leva à leur sortie, et se rassit en même 
temps sans bouger, et tout en grand silence. Quelque 
teinps après M. le comte de Toulouse sortit de place, 
et alla dans cette chambre. Monsieur le Duc l'y suivit un 
peu après. Au bout de quelque temps le duc de la Force 
en fit autant. 

11 y fut assez peu. Revenant en séance, il dépassa 
le duc de la Rochefoucauld et moi, mit sa tète entre 
celle du duc de Sully et la mienne, parce qu'il ne voulut 
pas être entendu par la Rochefoucauld , et me dit: « Au 
nom de Dieu, allez-vous-en là dedans , cela va fort mal ; 
M. le duc d'Orléans moUit; rompez la dispute, faites 
rentrer M. le duc d'Orléans; et dès qu'il sera en place, 
qu'il dise qu'il est Irop tard pour achever, qu'il faut lais- 
ser la Compagnie aller diner, et revenir achever au sortir 
de table ; et pendant cet intervalle, ajouta la Force, man- 
der les gens du Roi au Palais-Royal , et faire parler aux 
pairs dont onpourroit douter, etaux chefs de meute parmi 
les magistrats. » 

L'avis me parut bon et important. Je sortis de séance 
et allai à la quatrième des enquêtes. Je trouvai un grand 
cercle assez fourni de spectateurs, M. le comte de Tou- 
louse vers l'entrée en avant, mais collé à ce cercle. Mon- 
sieur le Duc vers le milieu en même situation, tous assez 
éloignés de la cheminée, devant laquelle M. le duc d'Or- 



SÉANCE DU PARLEMENT. 137 

léans et le duc du Maine étoient seuls, disputant d'ac- 
tion à Yoix basse,' avec Tair fort allumé tous deux. Je 
considérai quelques moments ce spectacle, puis je m'ap- 
prochai de la cheminée , en homme qui vouloit parler. 
« Qu'y a-t-il, Monsieur? me dit M. le duc d'Orléans d'un 
air vif d'impatience. — Un mot pressé , Monsieur , lui 
dis-je, que j'ai à vous dire. » Il continuoit à parler au duc 
du Maine, moi presque en tiers ; je redoublai, il me tendit 
l'oreille. « Non pas cela, lui dis-je, et lui prenant la main : 
venez-vous-en ici. » Je le tirai au coin de la cheminée. Le 
comte de Toulouse qui étoit là auprès se recula beaucoup, 
et tout le cercle de ce côté-là. Le duc du Maine se recula 
aussi d'où il étoit en arriére. 

Je dis à l'oreille à M. le duc d'Orléans qu'il ne devoit 
pas espérer de rien gagner sur M. du Maine, qui -ne 
sacrifieroit pas le codicille à ses raisons, que la longueur 
de cette conférence devenoit indécente , inutile, dange- 
reuse; qu'il étoit là en spectacle à tout ce qui y étoit 
entré comme en séance , et encore mieux vu et examiné ; 
qu'il n'avoit de parti que de rentrer, en séance, et dés 
qu'il y seroit, le rompre, etc. « Vous avez raison, me dit- 
il, je vais le faire. — Mais , repris-je, faites-le donc sur- 
le-champ, et ne vous laissez point amuser. C'est M. de la 
Force à qui vous devez cet avis, et qui m'envoie vous le 
donner. » Il me quitta sans plus rien dire, alla à M. du 
Maine, lui dit en deux mots qu'il étoit trop tard, et qu'on 
finiroit l'après-dinée. 

J'étois demeuré où il m'avoit laissé. Je vis aussitôt le 
duc du Naine lui faire la révérence, comme se séparant 
tous deux, et se retirer, et dans le même moment Monsieur 
le duc venir joindre M. le duc d'Orléans, et se parler, tan- 
dis que M. du Maine joignit le cercle, et s'arrêta le dos 
dedans, pour voir apparemment ce C/Olloque. 11 dura assez 
peu, et fut fort en douceur, quoique Monsieur le Duc en 
air d'empressement. Gomme il falloit passer à peu près où 
j'étois pour rentrer dans la grand'chambre, tous deux 
tinrent vers moi. 
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En ce moment je sus que Monsieur le Duc venoit de 
demander à M. le duc d'Orléans d'entrer au conseil de 
régence, puisqu'on n'avoit point égard au testament , et 
d'en être déclaré chef, et qu'il Tavoit obtenu. La haine 
des bâtards, et par le rang de prince du sang, etc., et 
par le procès de la succession de Monsieur le Prince, 
avoit engagé Madame la Duchesse à faire des pas auprès 
de M. le duc d'Orléans dans les dernières semaines de la 
vie du Roi , et M. le duc d'Orléans à les bien recevoir, 
pour se fortifier contre M. du Haine. Il n'avoit, Je pense, 
osé me dire qu'il s'étoit engagé à cette place de chef du 
conseil de régence, mais je crois que l'engagement en 
étoit pris, et que Monsieur le Duc l'en somma plutôt 
qu'il ne lui demanda. Bref, M. le duc d'Orléans me 
dit qu'il en alloit parler au Parlemeht avant de lever 
la séance; j'en fis un air de félicitation et d'approba- 
tion à Monsieur le Duc , et nous rentrâmes aussitôt en 
séance. 

Le bruit qui accompagne toujours ces rentrées étant 
apaisé, M. le duc d'Orléans dit qu'il étoit trop tard pour 
abuser plus longtemps de la Compagnie, qu'il falloit aller 
dîner, et rentrer au sortir de table pour achever. Tout de 
suite il ajouta qu'il croyoit convenable que Monsieur le 
Duc entrât dès lors au conseil de régence et que ce fôt 
avec la qualité de chef de ce conseil ; et que, puisque la 
Compagnie avoit rendu à cet égard la justice qui étoit due 
à sa naissance et à la qualité de régent, il lui expliqueroit 
ce qu'il pensoit sur la forme A donner au gouvernement, 
et qu'en attendant il profiloit du pouvoir de sa régence 
pour profiter des lumières et de la sagesse de la Com- 
pagnie, et lui rendoit dès maintenant l'ancienne liberté 
des remontrances. Ces paroles furent suivies d'un ap- 
plaudissement éclatant et général, et la séance fut aussi- 
tôt levée. 

J'étois prié à dîner ce jour-là chez le cardinal de 
Noailles, mais je sentis l'importance d'employer le temps 
si court et si précieux de l'intervalle jusqu'à la rentrée de 
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Taprès-diner, et de ne pas quitter M. le duc d'Orléans, 
dont le duc de la Force me pressa dès que je fus rentré 
en séance. Je m'approchai de M. le duc d'Orléans dans la 
fin du parquet, et lui dis à l'oreille : <( Les moments sont 
chers, je vous suis au Palais-Royal; » et me remis après 
oùje devois être pour sortir avec les pairs. Montant en 
carrosse, j'envoyai un gentilhomme m'excuser au cardi- 
nal de Noailtes, et lui dire que je lui en dirois la raison. 
Je m'en allai au Palais-Royal où la curiosité avoit ras- 
semblé tout ce qui n'étoit pas au Palais, et où vint encore 
une partie de ce qui y avoit été spectateurs. Tout ce que 
j*y trouvai de ma connoissance me demanda des nouvelles 
avec empressement. Je me contentai de répondre que tout 
alloit bien , et dans la régie , mais que tout n'étoit pas 
encore fini. 

M. le duc d'Orléans étoit passé dans un cabinet où 
je le trouvai seul avec Canillac qui l'avoit attendu. 
Nous primes là nos mesures, et M. le duc d'Orléans en- 
voya chercher le procureur général Daguesseau, depuis 
chancelier, et le premier avocat général Joly de Fleury, 
depuis procureur général. Il étoit prés de deux heures. 
On servit une petite table de quatre couverts, où Canillac, 
Conflans, premier gentilhomme de la chambre de 
M. le duc d'Orléans , et moi nous mîmes avec ce prince, 
et pour le dire en passant', je n'ai jamais mangé avec 
lui depuis qu'une fois, chez Mme la duchesse d'Orléans à 
Bagnolet. 

Le maréchal de Yilleroy étoit demeuré à Versailles. Il 
avoit chargé Goesbriant, gendre de Desmarets , de venir 
au Palais, et de lui mander souvent des nouvelles. Il en 
reçut trois courriers fort prés à près , qui le remplirent 
tellement de joie et d'espérance, lui et la duchesse de Ven- 
tadonr, son ancienne bonne amie, qu'ils ne doutèrent pas 
que ce qui se passoit sur le codicille ne le soutînt, et ne 
rétablit le testament, de sorte qu'ils ne purent se contenir, 
et répandirent la victoire complète du duc du Maine sur 
M. le duc d'Orléans dans Versailles. Paris fut aussi dans 
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la même erreur, répandue par les émissaires du duc du 
Haine de tous côtés ; mais le triomphe ne fut pas de 
longue durée. 

Nous retournâmes au Parlement un peu avant quatre 
heures. J'y allai seul dans mon carrosse un moment avant 
M. le duc d'Orléans, et j*y trouvai tout en séance. J'y fus 
regardé avec grande curiosité, à ce qu'il me parut ; je ne 
sais si on étoit instruit d'où je venois. J'eus soin que mon 
maintien ne montrât rien. Je dis seulement en passant au 
duc de la Force que son conseil avoit été salutaire , que 
j'avois lieu d'en espérer tout succès, et que j'avois dit à 
M. le duc d'Orléans que c'étoit lui qui l'avoit pensé et me 
l'avoit dit. M. le duc d'Orléans arrivé, et le bruit insépa- 
rable d'une nombreuse suite apaisé, il dit qu'il falloit re- 
prendra les choses où elles en étoient demeurées le matin; 
qu'il devoit dire à la cour qu'il n'ëtoit demeuré d'accord 
de rien avec M. du Maine, en même temps lui remettre 
devant les yeux les clauses monstrueuses d'un codicille 
arraché à un prince mourant, clauses bien plus étranges 
encore que les dispositions du testament que la cour n'a- 
, voit pas jugé devoir être exécutées, et que la cour ne pou- 
voit passer à M. du Maine d'être maître de la personne du 
Roi, de la cour, de Paris, par conséquent de l'État, de la 
personne, de la liberté, de la vie du Régent, qu'il seroit 
en état de faire arrêter à toute heure, dès qu'il seroit le 
maître absolu et indépendant de la maison' du Roi civile 
et militaire; que la cour voyoit ce qui devoit nécessaire- 
ment Résulter d'une nouveauté inouïe qui mettoit tout 
entre les mains de M. du Maine, et qu'il laissoit aux lu- 
mières, à la prudence de la Compagnie, à sa sagesse, à 
son équité, à son amour pour l'État, à déclarer ce qu'elle 
en pensoit. 

M. du Haine parut alors aussi méprisable sur le pré, 
qu'il étoit redoutable dans l'obscurité dès cabinets. Il 
avoit l'air d'un condamné, et lui toujours si vermeil, avec 
la pâleur de la mort sur le visage. 11 répondit à voix fort 
basse et peu intelligible, et avec un air aussi respec- 
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tueux et ainsi humble qu'il Tavoit eu audacieux le matin. 
On opinoit cependant sans l'écouter, et il passa tout 
d'une Toix comme en tumulte à rentière abrogation du 
<XMliciUe. Cela fut prématuré comme l'abrogation du tes- 
tament l'avoit été le matin, l'un et l'autre par une indi- 
gnation soudaine. Les gens du Roi dévoient parler et ils 
ètoient là, a^ant que personne opinât; aussi le premier 
président n'avoit point demandé les voix : elles avoient 
prévenu l'ordre. Ùaguesseau, quoique procureur général, 
et Fleury, premier avocat général, parlèrent donc : le 
premier en peu de mots ; l'autre avec plus d*étendue, et 
fit un fort beau discours. Gomme il existe dans les biblio- 
thèques» je ne parierai que des conclusions conformes de 
tous deux, en tout et partout favorables à M. le duc d'Or- 
léans. 

Après qu'ils eurent parlé, le duc du Maine, se voyant 
totalement tondu, essaya une dernière ressource. 11 
représenta avec plus de force qu'on n'en n'attendoit de 
ce qu'il avoit montré en cette seconde séance, mais pour- 
tant avec mesure, que s'il étoit dépouillé de l'autorité qui 
lui étoit donnée par le codicille, il demandoit à être dé- 
chargé de la garde du Roi, de répondre de sa personne, et 
de conserver seulement la surintendance de son éducation. 
H. le duc d'Orléans répondit : a Très-volontiers, Monsieur, 
il n'en faut pas aussi davantage. » Là-dessus le premier 
président, aussi abattu que le duc du Maine, prit les 
voix. 

Chacun répondit de l'avis des conclusions, et l'arrêt fut 
prononcé, en sorte qu'il ne resta nulle sorte de pouvoir 
au duc du Maine, qui fut totalement remis entre les 
mains du Régent, avec le droit de mettre dans la régence 
qui il voudroit, d'en ôter qui bon lui sembleroit, et de 
faire tout ce qu'il jugeroit à propos sur la forme à donner 
au gouvernement, Tautorité toutefois des affaires demeu- 
rant au conseil de régence, à la pluralité des voix, celle 
du Régent comptée pour deux en cas seulement de par- 
tage, et Monsieur le Duc déclaré chef sous lui du conseil 
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de régence, avec, dès à présent, la lacullé d'y entrer et 
d'y opiner. 

Pendant les opinions, le prononcé et le reste de la 
séance, le duc du Haine eut toujours les yeux baissés, l'air 
plus mort que vif, et parut immobile* Son fils et son frère 
ne donnèrent aucun signe de prendre part à rien. 

L'arrêt fut suivi de fortes acclamations de la foule qui 
étoit éparse hors de la séance; et celle qui remplissoit le 
reste du Palais y répondit à mesure qu'elle fut instruite 
de ce qui avoit été décidé. 

Ce bruit un peu long apaisé» le Régent fit un remercie^ 
ment court, poli, majestueux à la Compagnie, protesta du 
soin qu'il auroit d'employer au bien de TÉtat l'autorité 
de laquelle il étoit revêtu, puis dit à la Compagnie qu'il 
étoit temps de l'informer de ce qu'il jugeoit nécessaire 
d*établir pour lui aider dans l'administration de TÉtat. Il 
ajouta qu'il le faisoit avec d'autant plus de confiance, que 
ce qu'il se proposoit n' étoit que l'exécution de ce que M. le 
duc de Bourgogne, car il le nomma ainsi, avoit résolu, et 
qu on avoit trouvé parmi les papiers de sa cassette. Il fit 
un court et bel éloge des lumières etjdes intentions de ce 
prince, puis déclara qu'outre le conseil de régence, qui 
seroit le suprême où toutes les affaires du gouvernement 
ressortiroient, il se proposoit d'en établir un pour les 
affaires étrangères, un pour les affaires de la guerre, un 
pour celles de la marine, un pour celles des finances, un 
pour les affaires ecclésiastiques, et un pour celles du de- 
dans du royaume, et de choisir quelques-uns des magis- 
trats de la Compagnie pour entrer dans ces deux derniers 
conseils, et les aider de leurs lumières sur la police du 
royaume, la jurisprudence, et ce qui regardoit les libertés 
de l'Église gallicane. 

L'applaudissement des magistrats éclata, et toute la 
foule y répondit. Le premier président conclut la séance 
par un compliment fort court au Régent, qui se leva, et 
en même temps toute la séance, et on s'en alla. 

Il faut ici se souvenir de la très-singulière rencontre 
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depuis bien des années que lui et sa famille m*avoient si 
bien servi à Rouen dans le procès qu'on a vu en son lieu 
que j'y gagnai contre le duc de Brissac et la duchesse 
d*Aumont. 
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La veille de la Chandeleur, nous soupions plusieurs en 
liberté chez Louville. Un moment après qu'on eut servi le 
fruit, on vint parler à l'oreille à Saint-Gontest, conseiller 
d'État, qui sortit de table aussitôt. Son absence fut 
courte ; mais il revint si occupé , en nous promettant de 
nous apprendre de quoi, que nous ne songeâmes plus 
qu'à sortir de table. Quand nous fûmes rentrés autour 
du feu , il nous dit la nouvelle. C'est que le chancelier 
Yoysin, soupant chez lui avec sa famille, se portant bien, 
avoit été tout d'un coup frappé d'une apoplexie , et étoit 
tombé à l'instant comme mort sur Bfme de Lamoignon, 
Yoysin comme lui, et qu'en un mot il n'en avoit pas pour 
deux heures. En effet , il ne vécut guère au delà , et la 
connoissance ne lui revint plus. J'ai assez fait connoitre 
ce personnage pour n'avoir rien à y ajouter. La femme 
de Saint-Contest étoit le Maistre, de cette ancienne et 
illustre magistrature de Paris, et sœur de la mère d'Or* 
messon et de la femme du procureur général sur lequel 
Saint-Contest porta aussitôt ses désirs. Après ce récit, il 
nous quitta pour aller Taverlir. II trouva toute la maison 
couchée et endormie; en sorte qu'il y retourna le lende- 
main de bonne heure, et tira le procureur général de son 
lit. Celui-ci compta si peu que cette grande place pût le 
regarder, qu'il ne s'en donna pas le moindre mouve- 
ment, il s'habilla tranquillement, et s'en alla avec sa 
femme à sa grand'messe de paroisse à Saint-André des Arcs. 

Le duc de Noailles , averti le sôii" du datls la nuit, ite 
11. 10 



XIII 



»A«Vlt9>*U, PiRC OU CHANCELIER 

l^j[MiH»8iMu» coiis»eiller d*Etat et du conseil royal des 
fttiiMKCt^ du feu Koi, et de celui des finances d'alors, 
liKKAk'Ut ou uk^uo temps, à quatre-vingt-deux ans ; père 
viu (KSH'uivur ^ôuêitii, qui tôt après fut fait chancelier. 
V. <HMt uu (K>tit hoiuiue de basse mine, qui , avec beau- 
\VU|» d'o^ki'U ^"i d^ luiuières, avoit toute sa vie* été uu 
»u\Ki<^UK uiiUvS ;ftiui4ible, de vertu, de piété, d'intégrité, 
U ^>Mi iitudo diuis touletjL letj^ grandes commissions de son 
vHqU (Mr sH) d si^^it p«k!i8è. de douceur et de modestie, qui 
.UUul tu.\\(u :\ rhuiiùlùè^ et représentant au naturel ces 
vCUv'^aUit'tk o( Nti^tuklN uiti^i;>lrat$ de Tancienne roche qui 
whU d(\(Kuu^ a^vv luÀ« ^Udau» ses meubles et son petit 
^"H^^s^o. wut Jali^ M UiJ^le et s^>ii maiutien. Sa femme 
Asut vio U\ ièi<)mt> ttvm^v» ^nv^" beaucoup d'esprit. Il 
'<A\\ut AU\uiK' pcUaut^irt^ ; U bonté et la justice sem- 
^vvKiU xkuIu Je ^«/ut\^MU« Il a\oit laissé en Languedoc, 
n'^ ^i Av\H( oio iuU4i\Uu(« 1^ rv|s:rvts publics et la vénéra- 
'^\\< >W i\H44 le ui^a<k^ À^i^^ ^pnt étoit si juste et si pré- 
^ u\ ^^uv U>^ U>tii\^ v|u'il <i\'ri\oit dos lieux de ses différents 
\<V^vÀ^ vluvucot t^'ut ^Au^j^ ^^^\^>^ A^^ jamais pu faire 
^l (aU\u( ^io (KUN uuo. Jv' U> l\Hil IV que je pus pour obtenir 
» i ;\v»vv Uc v\»ui**ullcr d>it»l pour le Guerchois, son gen- 
u. uvaùsuu Jo KvaudK'^ilomtô, mon ami particulier 
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depuis bien des années que lui et sa famille m*avoient si 
bien servi à Rouen dans le procès qu'on a vu en son lieu 
que j'y gagnai contre le duc de Drissac et la duchesse 
d'Aumont. 
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La veille de la Chandeleur, nous soupions plusieurs en 
liberté chez Louville. Un moment après qu'on eut servi le 
fruit, on vint parler à l'oreille à Saint-Gontest, conseiller 
d'État, qui sortit de table aussitôt. Son absence fut 
courte ; mais il revint si occupé , en nous promettant de 
nous apprendre de quoi, que nous ne songeâmes plus 
qa*A sortir de table. Quand nous fûmes renti'és autour 
du feu, il nous dit la nouvelle. C'est que le chancelier 
Yoysin, soupant chez lui avec sa famille, se portant bien, 
avoit été tout d'un coup frappé d'une apoplexie , et étoit 
tombé à l'instant comme mort sur Bfme de Lamoignon, 
Toysin comme lui, et qu'en un mot il n'eu avoit pas pour 
deux heures. En efTet , il ne vécut guère au delà , et la 
comioissance ne lui revint plus. J'ai assez fait connoitre 
ce personnage pour n'avoir rien à y ajouter. La femme 
de Saint-Contest étoit le Maistre, de cette ancienne et 
illustre magistrature de Paris , et sœur de la mère d'Or- 
messon et de la femme du procureur général sur lequel 
Saint-Contest porta aussitôt ses désirs. Après ce récit, il 
nous quitta pour aller Taverlir. Il trouva toute la maison 
couchée et endormie; en sorte qu'il y retourna le lende- 
main de bonne heure, et tira le procureur général de son 
lit. Celui-ci compta si peu que cette grande place pût le 
regarder, qu'il ne s'en donna pas le moindre mouve- 
ment, il s'habilla tranquillement, et s'en alla avec sa 
femme à sa grand'messe de paroisse à Saint-André des Arcs. 

Le duc de Noailles , averti le soir ou dans la nuit, ite 
II. 10 
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négligea pas une si grande occasion de s'avancer vers la 
place de premier ministre, qui ne cessa jamais de faire 
l*objet le plus cher de tous ses vœux. De tout temps il 
étoit ami du procureur général. Le mérite solide du père, 
la réputation brillante du fils, n'avoient pu échapper aux 
Noailles, qui les avoient tous fort cultivés. Le duc de 
Noailles ne pouvoit avoir un chancelier plus à son point. 
Il se persuada ^e plus qu'il gouverneroit cet esprit doux, 
incertain, qui se trouveroit comme un aveugle au milieu 
du bruit et des cabales, et qui se sentiroit heureux qu'un 
guide tel que le duc de Noailles voulût le conduire. 
Plein de cette idée, qui ne le trompa point, il alla trouver 
M. le duc d'Orléans comme il sortoit de son lit, et venoit 
se mettre sur sa chaise percée, l'estomac fort indigeste, 
et sa tête fort étourdie du sommeil et du souper de la 
veille, comme il étoit tous les matins en se levant, et du 
temps encore après. Le duc de Noailles fit sortir le peu 
de valets qui se trouvèrent là , apprit à M. le duc d'Or- 
léans la mort du chancelier, et dans l'instant bombarda 
la charge pour Daguesseau. Tout de suite il le manda au 
Palais-Royal , où il se tint jusqu'à son arrivée pour plus 
grande précaution. Dans cet intervalle, la Rochepot, 
Yaubourg et Trudaine, conseillers d'État, le premier 
gendre , les deux autres beaux-frères de Voysin, vinrent 
rapporter les sceaux au Régent, qui mit la cassette sur sa 
table et les congédia avec un compliment. Le messager 
qui avoit été dépêché à Daguesseau, ne le trouvant point 
chez lui , le fut chercher à sa paroisse. Il vint sur-le- 
champ au Palais-Royal comme M. le duc d'Orléans venoit 
d'achever de s'habiller, qui avoit demandé son carrosse. 
Daguesseau trouva le duc de Noailles avec M. le duc 
d'Orléans dans son cabinet, qui , avec les compliments 
flatteurs dont on accompagne toujours de pareilles 
grâces, lui déclara celle qu'il lui faisoit. Fort peu après 
il sortit de son cabinet, et prenant Daguesseau par le 
bras, il dit à la compagnie qu'ils voyoient en lui un nou- 
veau et très-digne chancelier, et tout de suite, faisant 
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porter la cassette des sceaux devant lui , il alla monter 
en carrosse avec la cassette et le chancelier. Il le mena 
aux Tuileries, en fit Téloge au Roi, puis lui présenta la 
cassette des sceaux, sur laquelle le Roi mit la main pour 
la remettre à Daguesseau, tandis que M. le duc d'Orléans 
la tenoit. 

Daguesseau l'ayant reçue de la sorte fut modeste à 
Taffluence des compliments ; il s'y déroba le plus tôt 
qu'il put, et s'en alla chez lui avec la précieuse cassette, 
où tout étoit plein de parents et d'amis en émoi du mes- 
sage de M. le duc d'Orléans, qui, dans l'occurrence de la 
vacance, avoit fait grand bruit à Saint-André des Arcs 
et dans tous les quartiers voisins. Daguesseau, dans sa 
surprise, ne vit qu'un étang, et ne se remit que dans 
son carrosse en allant chez lui seul avec les sceaux. Après 
les premières bordées qu'il fallut essuyer en y arrivant, 
il monta chez son frère, espèce de philosophe voluptueux, 
de beaucoup d'esprit et de savoir, mais tout des plus 
singuliers. 11 le trouva fumant devant son feu en robe de 
chambre. « Mon frère, lui dit-il en entrant, je viens vous 
dire que je suis chancelier. » L'autre se tournant : « Chan- 
celier, dit-il ; qu'avez-vous fait de l'autre ? — 11 est mort 
subitement cette nuit. — Oh bien! mon frère, j'en suis 
bien aise ; j'aime mieux que vous le soyez que moi. » 
C'est tout le compliment qu'il en eut. Le duc de Noailles 
en reçut de beaucoup de gens. Il étoit visible qu'il avoit 
fait le chancelier, et il étoit bien aise que personne n'en 
doutât. J'appris cette nouvelle de bonne heure dans la 
matinée. 

J'allai l'après-dinée au Palais-Royal ; Bf .. le duc d'Or- 
léans n'étoit pas remonté de chez Mme la duchesse d'Or- 
léans; j'y descendis par les cabinets. Je le trouvai au 
chevet de son lit où elle étoit pour quelque migraine. Il 
me parla tout aussitôt de la nouvelle du jour. Comme la 
chose étoit faite, je suivis ma maxime de n'y rien op- 
poser. Je lui dis qu'il ne pouvoit choisir pour cette grande 
place de magistrat plus savant, plus lumineux, plus in- 
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tègre, ni dont l'élévation dût être plus approuvée. J'ajoutai 
seulement que son âge fâcheroit beaucoup de gens qui 
par le leur n'auroient plus d'espérance , et que je sou- 
haitois que Daguesseau oubliât qu'il avoit passé sa vie 
jusqu'alors dans le Parlement, et tout ce dont il s'y étoit 
imbu, pour ne se souvenir que des devoirs de son office 
et de sa reconnoissance. L'engouement où la flatterie des 
applaudissements à ce choix l'avoit mis l'empêcha de 
sentir le poids de cette parole dont il eut lieu de se sou- 
venir depuis. Dans cet enthousiasme il me demanda avec 
une sorte d'inquiétude comment j'étois avec lui. J'avois 
dès le matin pris mon parti dans la seule vue du bien 
des affaires. Je répondis qu'il pouvoit se souvenir qu'avant 
la mort du Roi, je lui avois proposé, et souvent pressé de 
chasser Voysin quand il seroit le maître, et de donner les 
sceaux au bonhomme Daguesseau ; que le plaidoyer de 
son fils dans notre procès de préséance contre M. de 
Luxembourg lui avoit acquis mon cœur et mon estime ; 
que sans commerce par la différence de notre genre de 
vie, et celle de notre demeure, ces mên[ies sentiments 
étoient demeurés en moi; qu'il étoit vrai qu'ils s' étoient 
changés en froideur trés-marquée depuis Taffaire du 
bonnet, et ce qui s'étoit passé à l'égard du Parlement ; 
mais que dans l'espérance que Daguesseau deviendroit 
en tout chancelier de France, et qu'il se dépouilleroit de 
ses premiers préjugés, je vivrois avec lui sur ce pied-là 
pour le bien des affaires, et que, dés ce même jour, j'irois 
lui faire mes compliments. Je l'exécutai en effet ; dont 
M. le duc d'Orléans me parut fort soulagé et fort aise , et 
le nouveau chancelier infiniment touché. Sa charge de 
procureur général fut en même temps donnée à Joly de 
Fleury, premier avocat général, et le duc de Noailles, qui 
ne négligeoit pas les moindres choses, se fit donner Tad- 
ministratioii des biens de la maison de Saint-Cyr comme 
une chose de convenance qu'avoit le chancelier Voysin, 
et prit pour s'en mêler directement* sous lui d*Ormesson, 
maître des requêtes alors, frère de la nouvelle chancélière. 
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Un chancelier doit être un personnage, et dans une ré- 
gence il ne se peut qu*il n'en soit un. Celui-là Ta été si 
longtemps, puisqu'il vit encore, et a été si battu de la 
fortune dans cette grande place qui serableroit en être le 
port et Tasile, que tant de raisons m'engagent à passer 
sur la règle que je me suis faite de ne m'étendre point 
sur ceux qui sont encore au monde dans le temps que 
j'écris. 

Il naquit le 26 novembre 1668 ; avocat général, 12 jan- 
vier 16Ô1, à vingt-deux ans et demi; procureur général, 
19 novembre 1700, à trente-deux ans; chancelier et garde 
des sceaux de France, 2 février 1717, à quarante-six ans. 

Daguesseau, de taille médiocre, fut gros, avec un visage 
fort plein et agréable, jusqu'à ses dernières disgrâces, et 
toujours avec une physionomie sage et spirituelle , un œil 
pourtant bien plus petit que l'aulre. Il est remarquable 
qu'il n*a jamais eu voix délibérative avant d'être chance- 
lier, et qu'on se piquoit volontiers au Parlement de ne 
pas suivre ses conclusions, par une jalousie de Téclat de 
la réputation qu'il avoit acquise, qui prévaloit à l'estime 
et à l'amitié. Beaucoup d'esprit, d'application, de péné- 
tration, de savoir en tout genre, de gravité et de magis- 
trature, d'équité et de piété, et d'innocence de mœurs, 
firent le fond de son caractère. On peut dire que c'étoit 
un bel esprit et un homme incorruptible, si on en excepte 
l'affaire des Bouillons; avec cela doux, bon, humain, d'un 
accès facile et agréable, et dans le particulier de la gaieté 
et de la plaisanterie salée, mais sans jamais blesser per- 
sonne; extrêmement sobre, poli sans orgueil, et noble 
sans la moindre avarice, naturellement paresseux, dont il 
lui étoit resté de la lenteur. Qui ne croiroit qu'un magis- 
tral orné de tant de vertus et de talents, dont la mémoire, 
la vaste lecture, l'éloquence à parler et à écrire , la jus- 
tesse jusque dans les moindres expressions des conversa- 
tions les plus communes, avec les grâces de la facilité, 
n'eût été le plus grand chancelier qu'on eût vu depuis 
plusieurs siècles? Il est vrai qu'il auroit été un premier 
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président sublime, il ne Test pas moins que, devenu chan- 
celier, il fît regretter jusqu'aux Aligres et aux Boucherats. 
Ce paradoxe est difficile à comprendre, il se voit pourtant 
à Toeil depui trente ans qu'il est chancelier, et avec tant 
d'évidence que je pourrois m'en tenir là; mais un fait si 
étrange mérite d'être développé. Un si heureux assemblage 
étoitgâté par divers endroits qui étoient demeurés cachés 
dans sa première vie, et qui éclatèrent tout à la fois sitôt 
qu'il fut parvenu à la seconde. 

Sa lenteur et son irrésolution §'accordoient merveilleu- 
sement à ne rien finir. Un autre défaut y contribuoit 
encore, c'est qu'il étoit le père des difficultés. Tant de 
choses diverses se présentoient à son esprit, qu'elles l'ar- 
rêtoient. Je l'ai dit du duc de Chevreuse, je le répète ici 
de ce chancelier; il coupoit un cheveu en quatre. Aussi 
éloient-ils fort amis. Ce n'étoit pas qu'il n'eiH l'esprit 
fort juste, mais la moindre difficulté Tembarrassoit, et il 
en cherchoit partout avec le même soin que d'autres en 
mettent à les lever. Ses meilleurs amis, les affaires qu'il 
affectionnoit, n'en étoient pas plus exempts que les autres, 
et ce goût des difficultés devint une plaie pour tout ce 
qui avoit à passer par ses mains. La vieille duchesse 
d'Estrées Vaubrun, qui brilloit d'esprit et qui étoit inti- 
mement de ses amies, fut un jour pressée de lui parler 
pour quelqu'un. Elle s'en défendoit par la connoissance 
qu'elle avoit de ce terrain si raboteux. « Mais, Madame, 
lui dit ce client, il est votre ami intime. — Il est vrai, ré- 
pondit-elle ; il faut donc vous dire quel est Monsieur le 
chancelier : c'est un ami travesti en ennemi. » La défini- 
tion étoit fort juste. A tant de défauts essentiels, qui pour- 
tant ne venoient pour la plupart que de trop de lumières 
et de vues, de trop d'habitude du parquet, de la nourri- 
ture qu'il avoit uniquement prise dans le Parlement, et 
qui bien [loin] d'attaquer l'honneur et la probité, n'étoient 
grossis que par la délicatesse de conscience, il s'en joi- 
gnoit d'autres qui ne venoient que de sa lenteur naturelle 
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et de trop d*attachement à bien faire : il ne pouvoit finir 
à tourner une déclaration, un règlement, une lettre d'af- 
faires tant soit peu importante. 11 les limoit et les retou- 
choit sans cesse. 11 ëtoit esclave de la plus exacte pureté 
de diction, et ne s'apercevoit pas que cette servitude le 
rendoit très-souvent obscur, et quelquefois inintelligible. 
Son goût pour les sciences couronnoit tous ces inconvé- 
nients. 11 aimoit les langues, surtout les savantes, et il 
se plaisoit infiniment à toutes les parties de la physique 
et de la mathématique. Il ne laissoit pas encore d*ôtre 
métaphysicien, il avoit pour toutes ces sciences beaucoup 
d'ouvertures et de talent; il aimoit à les creuser, et à 
faire chez lui, à huis clos des exercices sur ces différentes 
sciences avec ses enfants et quehfues savants obscurs. Ils 
y prenoient des points de recherches pour l'exercice sui- 
vant, et cette sorte d'étude lui faisoit perdre un temps 
infini, et désespéroit ceux qui avoient affaire à lui, qui 
alloient dix fois chez lui sans pouvoir le joindre à travers 
les fonctions de son office et les amusements de son goût. 
C'étoit précisément pour les sciences qu'il étoit né. 11 est 
vrai qu'il eût été un excellent premier président, mais à 
quoi il eût été le plus propre, c'eût été d'être uniquement 
à la tête de toute la littérature, des Académies, de TOb- 
servatoire, du Collège royal, de la librairie, et c'est où il 
auroit excellé. Sa lenteur sans incommoder personne, et 
ses faciles difficultés n auroient servi qu'à éclaircir les 
matières, et son incertitude, indépendante alors de la 
conscience, n*eût tendu qu'à la même fin. 11 n'auroit eu 
affaire qu'à des gens de lettres, et point au monde, qu'il 
ne connut jamais, et dont, à la politesse prés, il n'avoit 
nul usage. Il seroit demeuré éloigné du gouvernement et 
des matières d'État, où il fut toujours étranger jusqu'à 
surprendre par une ineptie si peu compatible avec tant 
d'esprit et de lumières. 

En voilà beaucoup, mais encore un coup de pinceau. 
Le duc de Gramont l'aîné, qui avoit beaucoup d'esprit, 
m'a conté que se trouvant un matin dans le cabinet du 
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Roi à Versailles, taudis que le Roi étoit à lu messe, et 
tête à tête avec le chancelier, [il] lui demanda dans la 
conversation si depuis qu'il étoit chancelier, avec le grand 
usage qu'il avoit des chicanes et de la longueur des 
procès, il n'avoit jamais pensé à faire un règlement 
là-dessus qui les abrégeât et en arrêtât les friponneries. 
Le chancelier lui répondit qu'il y avoil si bien pensé qu'il 
avoit commencé à eu jeter un règlement sur le papier, 
mais qu'en avançant il avoit réfléchi au grand nombre 
d'avocats, de procureurs, d'huissiers que ce règlement 
ruiner oit, et que la compassion qu'il en avoit eue lui avoit 
fait tomber la plume de la main. Par la même raison, il 
ne faudroit ni prévôts ni archers, qui arrêtent les voleurs 
et qui les mettent en chemin certain du supplice, dont 
par cette raison la compassion doit être encore plus grande. 
En deux mots, c'est que la durée et le nombre des procès 
fait toute la richesse et l'autorité de la robe, et que par 
conséquent il les faut laisser pulluler et s'éterniser. Voilà 
un long article; mais je l'ai cru d'autant plus curieux 
qu'il fait mieux connaître comment un homme de tant de 
droiture, de talents et de réputation, est peu à peu par- 
venu, par être sorti de son centre, à rendre sa droiture 
équivoque, ses talents pires qu'inutiles, à perdre toute sa 
réputation, et à devenir le jouet de la fortune. 



SAlNÎ^SlMOUt ËMf>ÊCHE LA DESTRUCTION DÉ MARtY 

Je me souviens d^avoir oublié chose qui mérite qu'on 
s'en souvienne pour la singularité du fait, et que je vais 
rétablir de peur qu'elle ne m'échappe encore. Une après- 
dinée, comme nous allions nous asseoir en place au con- 
seil de régence, le maréchal de Villars me tira à paf t, et 
me demanda si je savois qu'on alloit détruire Harly. Je lui 
dis que non, en effet je n'en avois pas ouï parler, et j'a- 
joutai que je ne pouvois le croire. « Vous ne l'approuvez 
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donc pas, » reprit le maréchal. Je Tassurai que j'en étois 
fort éloigné. Il me réitéra que la destruction étoit résolue, 
qu'il le savoit à n'en pouvoir douter et que, si je la vou- 
lois empêcher je navois pas un moment à perdre. Je ré- 
pondis qu'on se mettoit en place, que j'en parlerois inces- 
samment à H. le duc d'Orléans, a Incessamment, reprit 
vivement le maréchal, parlez-lui-en dans cet instant même, 
car Tordre en est peut-être déjà donné. » 

Comme tout le conseil étoit déjà assis en place, j'allai 
par derrière à M. le duc d'Orléans, à qui je dis à l'oreille 
ce que je venois d'apprendre sans nommer de qui ; que je 
le suppliois, au cas que cela fût, de suspendre jusqu'à ce 
que je lui eusse parlé, et que j'irois le trouver au Palais- 
Royal après le conseil. Il halbutia un peu, comme fâché 
d'être découvert, et convint pourtant de m'attendre. Je le 
dis en sortant au maréchal de Yillars, et je m'en allai au 
Palais-Royal, où H. le duc d'Orléans ne disconvint point 
de la chose. Je lui dis que je ne lui demanderois point qui 
lui avoit donné un si pernicieux conseil. 11 voulut me le 
prouver bon par l'épargne de l'entretien, le produit de 
tant de conduites d'eau, de matériaux et d'autres choses 
qui se vendroient, et le désagrément de la situation d'un 
lieu où le Roi n'étoit pas en âge d'aller de plusieurs an- 
nées, et qui avoit tant d'autres belles maisons à entretenir 
avec une si grande dépense, dont aucune ne pouvoit être 
susceptible de destruction. Je lui répondis qu'on lui avoit 
présenté là des raisons de tuteur d'un particulier, dont 
la conduite ne pouvoit ressembler en rien à celle d'un tu- 
teur d'un roi de France; qu'il falloit avouer la nécessité 
de la dépense de Tentretien de Marly, mais convenir en 
même temps que sur celles du Roi c'étoit un point dans la 
carte, et s'ôter en même temps de la tête le profit des ma- 
tériaux, qui se dissiperoit en dons et en pillage; mais que 
ce n'étoit pas ces petits objets qu'il devoit regarder, mais 
considérer combien de millions avoient été jetés dans cet 
ancien cloaque pour en faire un palais de fées, unique en 
toute l'Europe en sa forme, unique encore par la beauté 
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de ses fontaines, unique aussi par la réputation que celle 
du feu Roi lui avoit donnée ; que c'étoit un des objets de la 
curiosité de tous les étrangers de toutes qualités qui ve- 
noient en France ; que cette destruction retentiroit par 
toute l'Europe avec un blâme que ces basses raisons de 
petite épargne ne cbangeroient pas; que toute la France 
seroit indignée de se voir enlever un ornement si distingué ; 
qu'encore que lui ni moi pussions n'être pas délicats sur 
ce qui avoit été le goût et rouvrage favori du feu Roi, il 
devoit éviter de choquer sa mémoire, qui, par un si long 
règne, tant de brillantes années, de si grands revers hé- 
roïquement soutenus, et Tinespérable fortune d'en être 
si heureusement sorti, avoit laissé le inonde entier dans 
la vénération de sa personne ; enfin qu'il devoit compter 
que tous les mécontents, tous les neutres même, feroient 
groupe avec l'ancienne cour pour crier au meurtre; que 
le duc du Maine, Mme de Ventadour, le maréchal de 
Villeroy ne s'épargneroient pas de lui en faire un crime 
auprès du Roi, qu'ils sauroient entretenir pendant la ré- 
gence, et bien d'autres avec eux lui inspirer de le relever 
contre lui quand elle seroit finie. Je vis clairement qu'il 
n'avoit pas fait la plus légère réflexion à rien de tout cela, 
il convint que j'avois raison, me promit qu'il ne seroit 
point touché à Marly, et qu'il continueroit à le faire en- 
tretenir, et me remercia de l'avoir préservé de cette faute. 
Quand je m'en fus bien assuré : « Avouez, lui dis-je, que 
le Roi en l'autre monde seroit bien étonné s'il pouvoit 
savoir que le duc de Noaiiles vous avoit fait ordonner la 
destruction de Marly, et que c'est moi qui vous en ai em- 
pêché. — Oh! pour celui-là, répondit-il vivement, il est 
vrai qu'il ne le pourroit pas croire. » En effet, Marly fut 
conservé et entretenu; et c'est le cardinal Fleury qui, par 
avarice de procureur de collège, l'a dépouillé de. sa rivière, 
qui en étoit le plus superbe agrément. 



XIV 



ACHAT DU DIAMANT DE LA COURONNE, LE RÉGENT 



Par un événement extrêmement rare, un employé aux 
mines de diamants du Grand Mogol trouva le moyen de 
s'en fourrer un dans le fondement, d'une grosseur prodi- 
gieuse, et, ce qui est le plus merveilleux, de gagner le 
bord de la mer, et de s'embarquer sans la précaution 
qu'on ne manque jamais d'employer à Tégard de presque 
tous les passagers dont le nom ou l'emploi ne les garantit 
pas, qui est de les purger et de leur donner un lavement, 
pour leur faire rendre ce qu'ils auroient pu avaler ou se 
cacher dans le fondement. Il fit apparemment si bien 
qu'on ne le soupçonna pas d'avoir approché des mines ni 
d'aucun commerce de pierreries. Pour comble de for- 
tune, il arriva en Europe avec son diamant. U le fit voir 
à plusieurs princes, dont il passoit les forces, et le porta 
enfin en Angleterre, où le roi l'admirai sans pouvoir se 
résoudre à l'acheter. On en fit un modèle de cristal en 
Angleterre, d'où on adressa l'homme, le diamant et le 
modèle parfaitement semblable à Law qui le proposa au 
Régent pour le Roi. Le prix en effraya le Régent, qui re- 
fusa de le prendre. 

Law, qui pensoit grandement en beaucoup de choses, 
me vint trouver consterné, et m'apporla le modèle. Je 
trouvai comme lui qu'il ne convenoit pas à la grandeur 
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du roi de France de se laisser rebuter par le prix d'une 
pièce unique dans le monde et inestimable, et que plus 
de potentats n'avoient osé y penser, plus on devoit se 
garder de le laisser échapper. Law, ravi de me voir pen- 
ser de la sorte, me pria d'en parler à M. le duc d'Orléans. 
L'élat des finances fut un obstacle sur lequel le Régent 
insista beaucoup. 11 craignoit d'être blâmé de faire un 
achat si considérable, tandis qu'[on] avoit tant de peine à 
subvenir aux nécessités les plus pressantes et qu'il falloit 
laisser tant de gens dans la souffrance. Je louai ce senti- 
ment; mais je lui dis qu'il n'en devoit pas user pour le 
plus grand roi de l'Europe comme pour un simple parti- 
culier, qui seroit très-répréhensible de jeter cent mille 
francs pour se parer d'un beau diamant, tandis qu'il de- 
vroit beaucoup et ne se trouvoit pas en étal de satisfaire; 
qu'il falloit considérer l'honneur de la couronne et ne lui 
pas laisser manquer l'occasion unique d'un diamant sans 
prix, qui effaçoit ceux de toute l'Europe; que c'étoit une 
gloire pour sa régence, qui dureroit à jamais, qu'en tel 
état que fussent les fmances, l'épargne de ce refus ne les 
soulageroit pas beaucoup, et que la surcharge en seroit 
trés-peu perceptible. Enfin je ne quittai point M. le duc 
d'Orléans, que je n'eusse obtenu que le diamant seroit 
acheté. 

Law, avant de me parler, avoit tant représenté au mar- 
chand l'impossibilité de vendre son diamant au prix qu'il 
l'avoit espéré, le dommage et la perte qu'il souffriroit en 
le coupant en divers morceaux, qu'il le fit venir enfin à 
deux millions avec les rognures en outre qui sortiroient 
nécessairement de la taille. Le marcbé fut conclu de la 
sorte. On lui paya l'intérêt de deux millions jusqu'à ce 
qu'on lui pût donner le principal, et en attendant pour 
deux millions de pierreries en gage qu'il garderoit jus- 
qu'à entier payement des deux millions. 

M. le duc d'Orléans fut agréablement trompé par les 
applaudissements que le public donna à une acquisition 
si belle et si unique. Ce diamant fut appelé le Régent. 11 
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est de la grosseur d'une prune de la reine Claude, d'une 
forme presque ronde, d'une épaisseur. qui répond à. son 
volume, parfaitement blanc, exempt de toute tache, nuage 
et paillette, d'une eau admirable, et pèse plus de cinq 
cents grains. Je m'applaudis beaucoup d'avoir résolu le 
Régent à une emplette si illustre. 



LE CZAIT PIERRE A PARIS 

Pierre I*', czar de Moscovie , s*esf fait avec justice un 
si grand nom chez lui et par toute l'Europe et l'Asie, que 
je n'entreprendrai pas de faire connoître un prince si 
grand, si illustre, comparable aux plus grands liommes 
de l'antiquité, qui a fait l'admiration de son siècle , qui 
sera celle des siècles suivants, et que toute l'Europe s'est 
si fort appliquée à connoître. La singularité du voyage en 
France d'un prince si extraordinaire m'a paru mériter de 
n'en rien publier, et la narration de n'être point inter- 
rompue. C'est par celte raison que je la place ici un peu 
plus tard qu'elle ne devroit l'être dans Tordre du temps, 
mais dont les dates rectifieront le défaut. 

Oa a vu en son temps diverses choses de ce monarque ; 
ses différents voyages en Hollande , Allemagne, Vienne, 
Angleterre et dans plusieurs parties du Nord ; l'objet de 
ces voyaii^es et quelques choses de ses actions militaires, 
de sa politique, de sa famille. On a vu aussi qu'il avoit 
voulu venir en France dans les dernières années du feu 
Roi, qui l'en fit honnêtement détourner. N'ayant plus cet 
obstacle, il voulut contenter sa curiosité, et il fit dire au 
Régent par le prince Kurakin, son ambassadeur ici, qu'il 

alloit parlir des Pays-Bas où il étoit pour venir voir le 

Roi. 
Il n'y eut pas moyen de n'en pas paroitre fort aise, 

quoique le Hégent s'en fût bien volontiers passé. La 

dépense étoit grande à le défrayer; l'embarras pas moins 
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grand avec un si puissant prince et si claiiToyant , mais 
plein de fantaisies ,* avec un reste de mœurs barbares et 
une grande suite de gens d^une conduite fort diiï^èrente . 
de la commune de ces pays-ci , pleins de caprices et de 
façons étranges, et leur maître et eux très-délicats et très- 
entiers sur ce qu'ils prétendoient leur être dû ou 
permis. 

Le Gzar de plus étoit avec le roi d'Angleterre en inimitié 
ouverte, qui alloit entre eux jusqu^à l'indécence, et d'au- 
tant plus vive qu'elle étoit personnelle , ce qui ne génoit 
pas peu le Régent dont rintimité avec le roi d'Angleterre 
étoit publique, et que l'intérêt personnel de Tabbé du 
Bois portoit fort indécemment aussi jusqu'à la dépen- 
dance. La passion dominante du Gzar étoit de rendre ses 
États florissants par le commerce. 11 y avoit fait faire 
quantité de canaux pour le faciliter. Il y en eut un pour 
lequel il eut besoin du concours du roi d'Angleterre, parce 
qu'il traversoit un petit coin de ses Etats d'Allemagne. 
La jalousie du commerce empêcha Georges d'y consentir. 
Pierre, engagé dans la guerre de Pologne, puis dans celle 
du Nord, dans laquelle Georges l'étoit aussi, négocia vair 
nement. 11 en fut d'autant plus irrité, qu'il ne se trouvoit 
pas en situation d'agir par la force , et que ce canal, 
extrêmement avancé, ne put être continué. Telle fut la 
source de cette haine, qui a duré toute leur vie et dans la 
plus vive aigreur. 

Kurakin étoit d'une branche de cette ancienne maison 
des Jagellons, qui avoit longtemps porté les couronnes 
de Pologne, de Danemark, de Norvège et de Suède. 
C'étoit un grand homme bien fait, qui sentoit fort la 
grandeur de son origine, avec beaucoup d'esprit, de tour 
et d'instruction. 11 parloit assez bien françois et plusieurs 
langues ; il avoit fort voyagé , servi à la guerre , puis été 
employé en différentes cours. 11 ne laissoit pas de sentir 
encore le Russe, et l'extrême avarice gâtoitfort ses talents. 
Le Gzar et lui avoient épousé les deux sœurs, et en avoient 
chacun un fils. La Gzarine avoit été 'répudiée et mise 
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dans un couvent près de Moscou , sans que Kurakin se 
fût senti de cette disgrâce. Il connoissoit parfaitement 
son maître, avec qui il a voit conservé, de la liberté, 
de la confiance et beaucoup de considération ; en der- 
nier lieu, il avoit été trois ans à Rome, d'où il étoit 
venu à Paris ambassadeur. A Rome, il étoit sans 
caractère et sans affaires que la secrète pour laquelle 
le Czar Ty avoit envoyé comme un homme sûr et 
éclairé. 

Ce monarque , qui se vouloit tirer lui et son pays de 
leur barbarie et s'étendre par des conquêtes et des traités, 
avoit compris la nécessité des mariages pour s'allier avec 
les premiers potentats de l'Europe. Celte grande raison 
lui rendoit nécessaire la religion catholique, dont les 
grecs se trouvoient séparés de si peu qu'il ne jugea pas 
son projet difficile à faire recevoir chez lui en y laissant 
d'ailleurs la liberté de conscience. Mais ce prince instruit 
rétoit assez pour vouloir être auparavant éclairci sur les 
prétentions romaines. Il avoit envoyé pour cela à Rome 
un homme obscur, mais capable de se bien informer, qui 
y passa cinq ou six mois , et qui ne lui rapporta rien de 
satisfaisant. Il s*en ouvrit, en Hollande, au roi Guillaume, 
qui le dissuada de son dessein, et qui lui conseilla même 
d'imiter l'Angleterre, et de se faire lui-même chef de la 
religion chez lui , sans quoi il n'y seroit jamais bien le 
maître. Ce conseil plut [d'autant plus au Czar que c'étoit 
par les biens et par l'autorité des patriarches de Moscou, 
ses grand-père et bisaïeul , que son père étoit parvenu à 
la couronne, quoique d'une condition ordinaire parmi la 
noblesse russienne. 

Ces patriarches dépendoient pourtant de ceux du rite 
grec de Constantinople, mais fort légèrement. Ils s'étoient 
saisis d'un grand pouvoir et d'un rang prodigieux, jus- 
que-là qu'à leur entrée à Moscou, le Czar leur tenoit 
l'étrier et conduisoit à pied leur cheval par la bride. 
Depuis le grand-père de Pierre, il n'y avoit point eu de 
patriarche à Moscou. Pierre 1", qui avoit régné quelque 
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temps avec son frère aîné , qui n*en étoit pas capable, el 
qui étoit mort sans laisser de fils, il y avoit longtemps, 
n'avoit jamais voulu de patriarche non plus que son père. 
Les archevêques de Nowogorod y suppléoient en cer- 
taines choses comme occupant le premier siège après 
celui de Moscou, mais sans presque d*autopité, que le 
Gzar usurpa toute entière, et plus soigneusement encore 
depuis le conseil que le roi Guillaume lui avoit donné, en 
sorte que peu à peu il s'étoit fait le véritable chef de la 
religion dans ses vastes Etats. 

Néanmoins la passion de pouvoir ouvrir à sa postérité 
la facilité de faire des mariages avec des princes catho- 
liques, rhonneur surtout de les allier à la maison de 
France et à celle» d'Autriche, le fît revenir à son premier 
projet. 11 se voulut flatter que celui qu'il avoit envoyé 
secrètement à Rome n'avoiî pas été bien informé , ou 
qu'il avoit mal compris ; il résolut donc d'approfondir ses 
doutes, de manière qu'il ne lui en restât plus sur le parti 
qu'il auroit à prendre. 

Ce fut dans ce dessein qu'il choisit le prince Kurakin, 
dont les lumières et l'intelligence lui étoient connues, 
pour aller à Rome sous prètexle de curiosité, dans la vue 
qu'un seigneur de cette qualité s'ouvriroit l'entrée chez 
ce qu'il y avoit de meilleur, de plus important et de plus 
distingué à Rome, et qu'en y demeurant, sous prétexte 
d'en aimer la vie et de vouloir tout voir à son aise et 
admirer à son gré toutes les merveilles qui y sont rassem- 
blées en tant de genres , il auroit loisir et moyen de 
revenir parfaitement instruit de tout ce qu'il vouloit 
savoir. Kurakin y demeura, en effet, trois ans mêlé avec 
les savants d'une part, et avec la meilleure compagnie de 
l'autre, d'où peu à peu il tira ce qu'il voulut apprendre 
avec d'autant plus de facilité que cette cour triomphe de 
ses prétentions temporelles, de ses conquêtes en ce 
genre, au lieu de les tenir dans le secret. Sur le rapport 
long et fidèle que Kurakin en fit au Gzar, ce prince poussa 
un soupir en disant qu'il vouloit être maître chez lui, et 
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n*y en pas mettre un plus grand que soi, et oncques 
depuis ne songea à se faire catholique. 

Tels sont les biens que les papes et leur cour font à 
l'Eglise, et qu'ils procurent aux âmes dont ce vicaire de 
Jésus-Christ, qui les a rachetées, est le grand pasteur, et 
dont sur la sienne il répondra au souverain Pasteur , qui 
a déclaré à saint Pierre comme aux autres apôtres que 
son royaume n'est pas de ce monde, et qui demanda à ces 
deux frères, qui le voulurent prendre pour juge de leur 
différend sur leur héritage, qui Tavoit étabh sur eux en 
cette qualité , et qui ne s'en voulut point mêler, quoique 
ce fût une bonne œuvre que d'accorder deux frères , pour 
enseigner aux pasteurs et aux prêtres par un si grand 
exemple et si précis, qu'ils n'ont aucun pouvoir ni aucun 
droit sur le temporel par quelque raison que ce puisse 
être, et qu'ils sont essentiellement exclus de s'en 
mêler. 

Ce fait du Czar sur Rome, le prince Kurakin ne s'en 
est pas caché. Tout ce qui l'a connu le lui a ouï conter; 
j'ai mangé chez lui et lui chez moi, et je l'ai fort entre- 
tenu et oui discourir avec plaisir sur beaucoup de 
choses. 

Le Régent, averti par lui de la prochaine arrivée du 
Czar en France par le côté maritime, envoya les équi- 
pages du Roi , ciievaux , carrosses , voitures , fourgons, 
tables et chambres, avecduLibois, un des gentilshommes 
ordinaires du Roi, dont j'ai quelquefois parlé, pour aller 
attendre le Czar à Dunkerque, le défrayer jusqu'à Paris 
de tout et toute sa suite , et lui faire rendre partout les 
mêmes honneurs qu'au Roi môme. Ce monarque se pro- 
posoit de donner cent jours à son voyage. On meubla pour 
lui rappart(iment de la Heine mère au Louvre, où il se 
lenoit divers conseils , qui s'assemblèrent chez les chefs 
depuis cet ordre. 

M. le duc d'Orléans , raisonnant avec moi sur le sei- 
gneur tilié qu'il pourroit choisir pour mettre auprès du 
Czar pendant sun î^éjour, je lui conseillai le maréchal de 
11. 11 
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Tessé, comme un homme qui n*ayoit rien â faire, quiavoit 
fort lusage et le langage du monde, fort accoutumé aux 
étrangers par ses voyages de guerre et de négociations en 
Espagne, à Turin, à Rome, en d'autres cours d'Italie, qui 
avoit de la douceur et de la politesse, et qui sûrement y 
seroit fort bien. M. le duc d'Orléans trouva que j'avois 
raison, et dès le lendemain l'envoya chercher et lui donna 
ses ordres. 

C'éloit un homme qui avoit toujours été dans des liai- 
sons fort contraires à M. le duc d'Orléans , et qui étoil 
demeuré avec lui fort sur le pied gauche. Embarrassé de 
sa personne, il avoit pris un air de retraite. Il s'étoit rais 
dans «n bel appartement aux Incurables. Il en avoit pris 
un autre aux Gamaldules, prés de Grosbois. Il avoit dans 
ces deux eniroits de quoi loger toute sa inai>on. 11 parla- 
geoit sa semaine entre celte maison de ville et celte mai- 
son de campagne. Il donnoit dans l'une et dans l'autre ù 
manger tant qu'il pouvoit, ot avec cola se prétendoit dans 
la retraite. 11 fui donc fort aise d'être choisi pour faire les 
honneurs au Czar, se tenir près de lui, l'accompagner par- 
tout, lui présonler tout le monde. C'étoit aussi son vrai 
ballot, et il s'en acquitta très-bien. 

Quand on sut le Czar proche de Dunkerque, le Régent 
envoya le marquis de Nesle le recevoir à Calais et l'ac- 
conipagniT jusqu'à l'arrivée du maréchal de Tessé, qui 
ne devoit aller que jusqu'à Beanmont au-devant de lui. 
En même "temps on fit prépnrei' l'hôtel de Lesdiguières 
pour le Czar et sa suite, dans le doute qu'il n'oimAt mieux 
une maison particulière , avec tous ses gens autour de 
lui, que le Louvre. L'hôtel de Lesdiguières étoit grand et 
beau, touchant à l'Arsenal, et appai tenoit au maréchal de 
Villeroy, qui logeoit aux Tuileries. Ainsi la maison étoit 
vide, parce que le duc de Villeroy, qui n'étoit pas homme 
à grand train, l'avoit trouvée trop éloignée pour y loger. 
On le meubla entièrement et très-magnifiquement des 
meubles du Roi. 

Le maréchal de Teb>è allendil un jour le Cznr à Beau- 
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mont à tout hasard pour ne le pas manquer. Il y arriva 
le vendredi 7 mai sur le midi. Tessé lui fit la révérence à 
la descente de son carrosse, eut l'honneur de dîner avec 
lui, et de l'amenor le jour même à Paris. 

Il voulut entrer dans Paris dans un carrosse du maré- 
chal , mais sans lui , avec trois de ceux de sa suite. L(î 
maréchal le suivoit dans un autre. Il descendit à neuf 
heures du soir au Louvre, entra partout dans Fapparte- 
ment de la Reine mère. Il le trouva trop magnifiquement 
tendu et éclairé, remonta tout de suite en carrosse et s'en 
alla à rhôtel de Lesdiguières, où il voulut loger. II en 
trouva aussi Tapparlement qui lui étoit destiné trop beau, 
et tout aussitôt fit tendre son lit de camp dans une garde- 
robe. Le maréchal (ie Tessé, qui devoit faire les honneurs 
de sa maison et de sa table, Taccompajj^ner partout et ne 
point quitter le lieu où il seroit, logea dans un apparte- 
nienl de l'hôtel de Lesdiguières , et eut beaucoup à faire 
à le suivre et souvent à courir après lui. Verton , un des 
maîtres d'hôtel du Roi, fut chargé de le servir, et de toutes 
les tables tant du Czar que de sa suite. Elle étoit d'une 
quarantaine de personnes de toutes les sortes, dont il y 
en avoit douze ou quinze de gens considérables par 
eux-mêmes ou par leurs emplois, qui mangeoient avec 
lui. 

Verton étoit un garçon d'esprit, fort d'un certain 
monde, honune de bonne chère et de grand jeu, qui fit 
servir le Czar avec tant d'ordre, et sut si bien se conduire, 
que le Czar le prit en singulière amitié ainsi que toute sa 
suite. 

Ce monarque se fit admirer par son extrême curiosité, 
toujours tendante à ses vues de gouvernement, de com- 
merce, d'instruction, de police ; et cette curiosité atteignit 
à tout et ne dédaigna rien, dont les moindres traits 
avoientune utilité suivie, marquée, savante, qui n'estima 
que ce qui in«'riloit l'être, en qui brilla l'intelligence, Ja 
justesse, la vive appréhension de son esprit. Tout mon- 
troit en lui la \uste étendue de ses lumières et quelque 
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chose de continuellement conséquent. Il allia d'une ma- 
nière tout à fait surprenante la majesté la plus haute, la 
plus fière, la plus délicate , la plus soutenue, en même 
temps la moins embarrassante quand il Tavoit établie 
dans toute sa sûreté, avec une politesse qui la sentoit, et 
toujours, et avec tous, et en maître partout, mais qui 
avoit ses degrés suivant les personnes. Il avoit une sorte 
de familiarité qui venoit de liberté; mais il n'étoit pas 
exempt d'une forte empreinte de cette ancienne barbarie 
de son pays qui rendoit toutes ses manières promptes, 
même précipitées, ses volontés incertaines , sans vouloir 
être contraint ni contredit sur pas une ; sa table, souvent 
peu décente, beaucoup moins ce qui lasuivoit, souvent 
aussi avec un découvert d'audace et d'un roi partout 
chez soi ; ce qu'il se proposoit de voir ou de faire toujours 
dans l'entière indépendance des moyens qu'il falloit for- 
cer à son plaisir et à son mot ; le désir de voir à son aise, 
l'imporlunité d'être en spectacle, l'habitude d'une liberté 
au-dessus de tout lui faisoit souvent préférer les carrosses 
de louage , les fiacres même , le premier carrosse qu'il 
ne connoissoit pas. Il sautoit dedans et se faisoit mener 
par la ville ou dehors. Cette aventure arriva à Mme de Ma- 
tignon, qui étoit allée là bayer, dont il mena le carrosse 
à Boulogne et dans d'autres lieux de campagne, qui 
fut bien étonnée de se trouver à pied. Alors c'étoit 
au maréchal de Tessé et à sa suite , dont il s'échap- 
poit ainsi , à courir après , quelquefois sans le pouvoir 
trouver. 

C'étoit un fort grand homme, très-bien fait, assez 
maigre, le visage assez de forme ronde ; un grand front ; 
de beaux sourcils ; le nez assez court sans rien de trop, 
gros par le bout ; les lèvres assez grosses ; le teint rou- 
geâtre et brun ; de beaux yeux noirs, grands, vifs, per- 
çants , bien fendus ; le regard majestueux et gracieux 
quand il y prenoit garde, sinon sévère et farouche , avec 
un tic qui ne revenoit pas souvent, mais qui lui démon- 
toit les yeux et toute la physionomie, et qui donnoit de 
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la frayeur. Cela duroit un moment, avec un regard égaré 
et terrible, et se remetloit aussitôt. Tout son air marquoit 
son esprit, sa réflexion et sa grandeur, et ne manquoit 
pas d'une certaine grâce. Il ne portoit qu'un col de toile, 
une perruque ronde, brune, comme sans poudre, qui ne 
touchoit pas ses épaules, un habit brun, justaucorps uni, 
à boutons d'or, veste, culotte, bas, point de gants ni de 
manchettes, l'étoile de son ordre sur son habit et le cor- 
don par dessous , son habit souvent déboutonné tout à 
fait, son chapeau i>ur une table, et jamais sur sa tête, 
môme dehors. Dans celte simplicité, quelque mal voiture 
et accompagné qu'il pût être, on ne s'y pouvoit méprendre 
à l'air de grandeur qui lui étoit naturel. 

Ce qu'il buvoit et mangeoit en deux repas réglés est 
inconcevable, sans compter ce qu'il avaloit de bière, de 
limonade et d'autres sortes de boissons entre les repas, 
toute sa suite encore davantage ; une bouteille ou deux 
de bière, autant et quelquefois davantage devin, des 
vins de liqueurs après, à la fin du repas des eaux-de-vie 
préparées, chopine et quelquefois pinte: c'étoitàpeuprés 
l'ordinaire de chaque repas. Sa suite à sa table en avaloit 
davantage ; et mangeoient tous à l'avenant à onze heures 
du malin et à huit heures du soir. Quand la mesure 
n'étoit pas plus forte, il n'y paroissoit pa>. Il y avoit un 
prêtre aumônier qui mangeoit à la table duGzar, plus 
iort de moitié que pas un, dont le Czar, qui Taimoit, 
s'amusoit beaucoup. Le prince Kurakin alloit tous les 
jours à l'hôlel de Lesdiguières , mais il demeura logé 
chez lui. 

Le Czar entendoit bien le françois, et, je crois , l'auroit 
parlé s'il eut voulu ; mais, par «zrandeur, il avoit toujours 
un interprèle. Pour le latin et bien d'autres langues, il les 
parloit Irès-bien. Il eut chez lui une salle des gardes du 
Hoi, dont il ne voulut presque jamais élre suivi dehors. 
11 ne voulut point sortir de Thôtel de Lesdiguières, quel- 
que curiosité qu'il ont, ni donner aucun signe de vie, qu'il 
n'v eût reçu la visite du lioi. 
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Le samedi matin, leiKiemain de son arrivée, le Régent 
alla voir le Czar. Ce monarque sortit de son cabinet, fit 
quelques pas au-devant de lui, l'embrassa avec un grand 
air de supériorité, lui montra la porte de son cabinet, et 
se tournant à l'instant sans nulle civilité , y entra. Le 
Régent le suivit, et le prince Kurakin après lui, pour leur 
servir d'interprète. Ils trouvèrent deux fauteuils vis-à-vis 
l'un de l'autre ; le Czar s'assit en celui du haut bout, le 
Régent dans l'autre. La conversation dura prés d'une 
heure, sans parler d'affaires , après quoi le Czar sortit de 
son cabinet, le Régent après lui, qui avec une profonde 
révérence médiocrement rendue , le quitta au même en- 
droit où il l'avoit trouvé en entrant. 

Le lundi suivant 10 mai, le Roi alla voir le Czar, qui le 
reçut à sa portière, le vit descendre de carrosse, et mar- 
cha de front à la gauche du Roi jusque dans sa chambre, 
où ils trouvèrent deux fauteuils égaux. Le Roi s'assit dans 
celui de la droite , le Czar dans celui de la gauche ; le 
prince Kurakin servit d'interprète. On fut étonné de voir 
le Czar prendre le Roi sous les deux bras, le hausser à 
son niveau, l'embrasser ainsi en Tair, et le Roi à son âge, 
et qui n'y pouvoit pas être préparé, n'en avoir aucune 
frayeur. On fut friippé de toutes les grâces qu'il montra 
devant le Roi, de l'air de tendresse qu'il prit pour lui, de 
cette politesse qui couloit de source, et toutefois mêlée de 
grandeur d'égalité de rang, et légèrement de supériorité 
d'âge ; car tout cela se fit très-distinctement sentir. 11 
loua fort le Roi , il en parut charmé , et il en persuada 
tout le monde. 11 l'embrassa à plusieurs reprises. Le 
Roi lui fit très-joliment son petit et court compliment, 
et M. du Maine, le maréchal de Yilleroy, et ce qui se 
trouva là de distingué fournirent à la conversation. 
La séance dura un petit quart d'heure. Le Czar accompa- 
gna le Roi comme il l'avoit reçu , et le vil monter en 
carrosse. 

Le mardi 11 mai, le Czar alla voir le Roi entre quatre 
et cinq heures. 11 fut reçu du Roi à la portière de son 
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carrosse, et conduit de même , eut la droite sur le Roi 
partout. On étoit convenu de tout le cérémonial avant 
que le Hoi Tallât voir. Le Czar montra les mêmes grâces 
et la môme affection pour le Koi, et sa visite ne fut pas 
plus longue que celle qu'il en avoit reçue ; mais la foule 
le surprit fort. 

Il étoit allé dès huit heures du matin voir Tes places 
Rovale, des Victoires et de Vendôme, et le lendemain il 
fut voir l'Observatoire , les manufactures des Gobelins 
et le Jardin du Roi des simples. Partout là il s'amusa 
beaucoup à tout examiner et a faire beaucoup de ques> 
lions. 

Le jeudi 13 mai, il se purgea , et ne laissa pas Taprès- 
dînée d'aller chez plusieurs ouvriers de réputation. Le 
vendredi 14, il alla dès six heures du matin dans la 
grande galerie du Louvre voir los plans en reliefs de 
toutes les phices du Uoi, dont Hasfeld avec ses ingénieurs 
lui fît les honneurs. Le maréchal de Villars s'y trouva 
aussi pour la même laison avec quelques lieutenants 
généraux. 11 examina for t longtemps tous ces plans; 'il 
visita cnsuile bt'aucoup d'endroits du Louvre , et descen- 
dit après dans le jardin des Tuileries , dont on avoit fait 
iïOrlir tout le monde. On travailloit alors au Pont-Tour- 
nanl. Il examina fort cet ouvrage, et y demeura longtemps. 
L'aprés-dînée, il alla voir Madame au Palais-Uoyal, qui 
l'avoit envoyé complimenter par son chevalier d'honneur, 
txcepté le fauteuil, elle le reçut couime elle auroit fait le 
Hoi. M. le duc d'Orléans l'y vint prendre pour le mener 
à rOpéra dans sa grande lo^e , tous deux seuls sur le 
banc de devant avec un grand tapis. Quehfue temps 
après, le C/ar demanda s'il n'y auroit point de la bière. 
Tout aussitôt on en apporta un grand gobelet sur une sou- 
roupe. Le hégent se leva, la prit, et la présenta au Czar, 
qui, avec im sourire et une inclination de politesse, prit 
le gobelei sans aucunt; façon , but et le remit sur la sou- 
coupe, que U' liégent tint toujours. Kn la reuilant, il prit 
une assiette qui portoit une serviette, qu'il présenta au 
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Czar, qui, sans se lever, en usa comme il avoit fait pour 
la bière, dont le spectacle parut assez étonné. Au qua- 
trième acte il s'en alla souper, et ne voulut pas que le 
Régent quittât la loge. Le lendemain samedi, il se jeta 
dans un carrosse de louage, et alla voir quantité de curio- 
sités chez les ouvriers. 

Le 16 mai, jour de la Pentecôte , il alla aux Invalides, 
où il voulut tout voir et tout examiner partout. Au 
réfectoire , il goûta de la soupe des .soldats et de leur 
vin, but à leur santé, leur frappant sur Tépaule et les 
appelant camarades. Il admira beaucoup l'église , l'apo- 
thicairerie et l'infirmerie, et parut charmé de l'ordre de 
cette maison. Le maréchal de Villars lui en fit les hon- 
neurs. La maréchale de Villars y alla pour le voir comme 
bayeuse ; il sut que c'étoit elle, et lui fit beaucoup d'hon- 
nêtetés. 

Lundi 17 mai, il dîna de bonne heure avec le prince 
Ragotzi, qu'il en avoit prié, et alla après voir Meudon, 
où il trouva des chevaux du Roi pour voir les jardins 
et le parc à son aise. Le prince Ragotzi l'y accom- 
pagna. 

Mardi 18, le maréchal d'Estrées le vint prendre à huit 
heures du matin et le mena dans son carrosse, à sa mai- 
son d'issy, où il lui donna à dîner, et l'amusa fort le reste 
de la journée avec beaucoup de choses qu'il lui fit voir 
touchant la marine. 

Mercredi 19, il s'occupa de plusieurs ouvrages et 
ouvriers. Mme la duchesse de Berry et Mme la duchesse 
d'Orléans, à l'exemple de Madame, envoyèrent le matin 
complimenter le Czar par leurs premiers écuyers. Elles 
en avoient toutes trois espéré un compliment, ou même 
une visite. Elles se lassèrent de n'en point entendre par- ' 
1er, et à la fin se ravisèrent. Le Czar répondit qu'il iroit 
les remercier. Des princes et princesses du sang , il ne 
s'en embarrassa pas plus que des premiers seigneurs de 
la cour, et ne les distingua pas davantage. Il avoit trouvé 
mauvais que les princes du sang eussent fait dilficulté de - 
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l'aller voir, s'ils n'éloienl assurés qu'il rendroit une visite 
aux princesses du sang, ce qu'il rejeta avec grande hau- 
teur, tellement qu'aucune d'elles ne le virent que par 
curiosités, en voyeuses, excepté Mme la princesse deConti 
par hasard. Tout cela s'expliquera dans la suite. 

Jeudi !20 mai, il devoit ajler dîner à Saint-Cloud, où M. le 
duc d'Orléans i'altendoit avec cinq ou six courtisans seule- 
ment, mais un peu de fièvre qu'il eut la nuit l'obligea 
le matin de s'envoyer excuser. 

Vendredi 21, il alla voir Mme la duchesse de Berry au 
Luxembourg, où il fut reçu comme le Roi. Après sa visite 
il se promena dans les jardins. Mme la duchesse de Berry 
s'en alla cependant à la Muette, pour lui laisser la liberté 
de voir toute sa maison , qu'il visita tort curieusement. 
Comptant partir vers le 16 juin, il demanda des bateaux 
pour ce temps-là à Cliarleville , dans le dessein de des- 
cendre la Meuse. 

Samedi 22, il fut à Bercy chez Pajot d'Ons-en-Bray, 
principal directeur de la poste, dont la maison est pleine 
de toutes sortes de raretés et de curiosités , tant natu- 
relles que mécaniques. Le célèbre P. Sébastien, carme, y 
étoit. Il s'y amusa tout le jour, et y admira plusieurs belles 
machines. 

Le dimanche 23 mai, il fut dîner à Saint-Cloud, où 
M. le duc d'Orléans l'attendoit ; il vit la maison et les 
jardins, qui lui plurent fort; passa, en s'en retournant, 
au château de Madrid, qu'il visita, et alla de là voir 
31me la duchesse d'Orléans au Palais-Uoyal, où, parmi 
beaucoup de politesses, il ne laissa pas de montrer 
un grand air de supériorité', ce qu'il avoit bien moins 
marqué chez Madame et chez Mme la duchesse de 
Berry. 

Lundi 24, il alla aux Tuileries de bonne heure, avant 
que le Uoi fût levé. Il entra chez le maréchal de Villeroy, 
qui lui lit voir les pierreries de la couronne. Il les trouva 
plus belles et en plus grand nombre qu'il ne pensoit, 
mais il dit qu'il ne s'y connqissoit guère. Il témoignoit 
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faire peu de cas des beautés purement de richesses et 
d'imagination, de celles surtout auxquelles il ne pouvoit 
atteindre. De là, il voulut aller voir le Roi, qui de son 
côté venoit le trouver chez le maréchal de Villeroy. Gela 
fut compassé exprés pour que ce ne fût point une visite 
marquée, mais comme de hasard. Ils se rencontrèrent 
dans un cabinet, où ils demeurèrent. Le Roi, qui tenoit 
un rouleau de papier à la main, le lui donna, et lui dit 
que c'étoit la carte de ses États. Cette galanterie plut 
fort au Czar, dont la politesse et Tair d'amitié et d'affec- 
tion furent les mômes, avec beaucoup de grâces, mais de 
majesté et d'égalité. 

L'après-dinée il alla à Versailles, où le maréchal de 
Tesséle lais^^a au duc d'Antin, chargé de lui en faire les 
honneurs. L'appartement de Madame la Dauphine étoit 
préparé pour lui, et il coucha dans la communication de 
Monseigneur le Dauphin , père du Roi, qui fait à cette 
heure des cabinets pour la Reine. 

Mardi 25, il avoit parcouru les jardins , et s'étoit em- 
barqué sur le canal dés le grand matin, avant l'heure 
qu'il avoit donnée à d'Antin pour se rendre chez lui. 
Il vit tout Versailles , Trianon et la Ménagerie. Sa prin- 
cipale suite fut logée au château. Ils menèrent avec eux 
des demoiselles, qu'ils firent coucher dans l'appartement 
qu'avoitMme de Maintenon , tout proche de celui où le 
Czar couchoit. Bloin, gouverneur de Versailles, fut extrê- 
mement scandalisé de voir profaner ainsi ce temple de la 
pruderie, dont la déesse et lui, qui étoient vieux, Tauroient 
été moins autrefois. Ce n'étoijt pas la manière du Czar ni 
de ses gens de se contraindre. 

Mercredi 26, le Czar s'amusa fort tout le jour à Marly 
et à la machine. Il manda au maréchal de Tessé à Paris 
qu'il y arriveroit le lendemain matin à huit heures à 
riiôtel de Lesdiguières, où il comptoit le trouver, et qu'il 
le raèneroit en lieu de voir la procession de la Fête-Dieu. 
Le maréchal lui fit voir celle de Notre-Dame. 

Le défrai de ce prince coûtoit six cents écus par jour, 
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quoique il eut beaucoup fait diminuer sa table dès les 
premiers jours. Il eut un moment envie de faire venir à 
Paris la Czarine, qu'il aimoit beaucoup; mais il changea 
bientôt d'avis. Il là fit aller à Aix-la-Chapelle ou à Spa, à 
son choix, pour y prendre des eaux en Tattendant. 

Dimanche 50 mai, il partit avec Bellegarde , fils et sur- 
vivancier de d'Antin pour les bâtiments, et beaucoup de 
relais pour aller dîner chez d'Antin à Petit-Bourg , qui 
l'y reçut et le mena i'après-dînée voir Fontainebleau , où 
il coucha, et le lendemain une chasse du cerf, de laquelle 
le comte de Toulouse lui fit les honneurs. Le Ueu lui plut 
médiocrement, et point du tout la chasse, où il pensa 
tomber de cheval ; il trouva cet exercice trop violent, 
qu'il ne connoissoit point. 11 voulut manger, seul avec 
ses gens au retour, dans file de l'étang de la cour des 
Fontaines. Ils s'y dédommagèrent de leurs fatigues. 11 
revint àPelit-Bourg seul dans un carrosse avec trois de 
ses ^^ens. 11 parut dans ce carrosse qu'ils avoient large- 
ment bu et mangé. 

Mardi l*^"^ juin, il s'embarqua au bas de la terrasse de 
Petit-Bourg pour revenir par eau à Paris. Passant devant 
Choisv, il se lit arrêter, et voulut voir la maison et les 
jardins. Cette curiosité l'obligea d'entrer un moment chez 
Mme la princesse de Cunti, qui y étoit. Après s'être pro- 
uwné il se rembarqua , et il voulut passer sous tous les 
j;onts d(» Paiis. 

Jeudi 3 juin, octave de la Fête-Dieu, il vit de l'hôtel de 
Lesdi^uiéres la procession de la paroisse de Saint-Paul. Le 
même jour il alla coucher encore à Versailles, qu'il vou- 
lut revoir avec plus de loisir ; il s'y plut fort et voulut 
aussi coucher à Trianon, j)uis trois ou quatre nuits à 
Mai ly dans les pavillons les plus près du château qu'on 
Ini prépara. 

Vendredi il juin, il fut de Versailles à Saint-Cyr, où il 
vit toute la maison et les demoiselles dans leurs classes. 
11 y lut reçu conine le Boi. 11 voulut aussi voir Mme de 
Waintenon, qui dans l'apparence de cette curiosité s'étoit 
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misftaulit, ses rideaux fermés, hors un, qui ne Tétoit 
qu'à demi. Le Czar entra dans sa chambre, alla ouvrir les 
rideaux des fenêtres en arrivant, puis tout de suite tous 
ceux du lit, regarda bien Mme de Maintenon tout à son 
aise, ne lui dit pas un mot, ni elle à lui , et sans lui faire 
aucune sorte de révérence, s'en alla. Je sus qu'elle en 
avoit été fort étonnée et encore plus mortifiée ; mais 
le feu Roi n'étoit plus. 11 revint le samedi 12 juin à 
Paris. 

Le mardi 15 juin, il alla de bonne heure chez d'Antin à 
Paris. Travaillant ce jour-là avec M. le duc d'Orléans, je 
finis en une demi-heure ; il en fut surpris et voulut me 
retenir. Je lui dis que j'aurois toujours l'honneur de le 
trouver, mais non le Czar, qui s'en alloil, que je ne 
l'avois point vu, et que je m'en allois chez d'Antin bayer 
tout à mon aise. Personne n'y entroit que les conviés et 
quelques dames avec Madame la Duchesse et les prin- 
cesses ses filles qui vouloieiit bayer aussi. J'entrai dans le 
jardin, où le Czar se promenoit. Le maréchal de Tessé, 
qui me vit de loin, vint à moi, comptant me présenter 
au Czar. Je le priai de s'en bien garder, et de ne point 
s'apercevoir de moi en sa présence, parce queje voulois le 
regarder tout à mon aise, le devancer et l'attendre tant 
queje voudrois pour le bien contempler, ce que je ne 
pourrois plus faire si j'en étois connu. Je le priai d'en 
avertir d'Antin, et avec cette précaution je satisfis ma 
curiosité tout; à mon aise. Je le trouvai assez parlant, 
mais toujours comme étant partout le maître. 11 rentra 
dans un cabinet, où d'Antin lui montra divers plans et 
quelques curiosités, sur quoi il fit plusieurs questions. Ce 
fut là où je vis ce tic dont j'ai parlé. Je demandai à Tessé 
si cela lui arrivoit souvent; il me dit plusieurs fois par 
jour, surtout quand il ne prend pas garde à s'en con- 
traindre. Rentrant après dans le jardin, d'Antin lui fit 
raser l'appartement l3as , et l'avertit que Madame la Du- 
chesse y étoit avec des dames, qui avoient grande envie de 
le voir. 11 ne répondit rien et se laissa conduire. 11 raar- 
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cha plus doucement, tourna la tête vers l'appartement, 
où tout étoit debout et sous les armes, mais en voyeuses. 
Il les regarda bien toutes, et ne fit qu une très-légère in- 
clination (le la tête à toutes à la fois, sans la tourner le 
long d'elles, et passa fièrement ; je pense, à la façon dont 
il avoit reçu d'autres dames, qu*il auroit montré plus de 
politesse à celles-ci si Madame la Duchesse n*y eût pas 
été, à cause de la prétention de la visite. Il affecta même 
de ne s'informer pas la(|uelle c'étoit, ni du nom de pas 
une des autres. Je fus là près d'une heure à ne le point 
quitter et à le regarder sans cesse. Sur la fin je vis qu'il 
le remarquoit : cela me rendit plus retenu, dans la crainte 
qu'il ne demandât qui j'étois. Comme il alloit rentrer, 
je passai en m'en allant dans la salle où le couvert étoit 
mis. D'Anlin, toujours le même, avoit trouvé moyen 
d'avoir un portrait très- ressemblant de la Czarine, qu'il 
avoit mis sur la cheminée de cette salle, avec des 
vers à sa louange , ce qui plut fort au Czar dans sa sur- 
prise. Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort ressem- 
blant. 

Le Uoi lui donna deux magnifiques tentures de tapis- 
serie des Gobelins. 11 lui voulut donner aussi une belle 
épèede diamants, laquelle il s'excusa d'accepter; lui, de 
son côté , fit distribuer environ soixante mille livres aux 
domesti(|ues du Hoi qui l'avoient servi , donna à d'Antin 
et aux maréchaux d'Estrées et de Tessé à chacun son 
portrait enrichi de diamants, cinq médailles d'or, et onze 
d'argent dos principales actions de sa vie. 11 fit un pré- 
sent d'amitié à Vei ton, et pria instamment le Uégent de 
l'envoyer auprès de lui chargé des affaires du Roi , qui le 
lui promit. 

Mercredi 16 juin, il fut à cheval à la revue des deux 
réjiiments des gardes, des gens d'armes, chevau-légers et 
niousquetairej^. 11 n'y avoit que M. le duc d'Orléans : le 
Czar ne regarda presque pas ces troupes, qui s'en aper- 
vurrnt. 11 lut de là dîner-souper à Sainl-Ouen, chezieduc 
de Trcsmes, où il dit que rcxcèsdc la chaleur, delà pous- 
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sière et de la foule de gens à pied et à cheval lui avoit 
fait quitter la revue plus tôt qu'il n'auroit voulu. Le 
repas fut magnifique ; il sut que la marquise de Bethune, 
qui y étoit en voyt^use, étoit fille du duc de Tresraes ; il 
la pria de se mettre à table : ce fut la seule dame qui y 
mangea, avec beaucoup de seigneurs. Il y vint plusieurs 
dames, aussi envoyeuses, à qui il fit beaucoup d'honnê- 
tetés quand il sut qui elles étoient. 

Jeudi 17, il alla pour la seconde fois à l'Observatoire, 
et de là souper chez le maréchal de Villars. 

Vendredi 18 juin, le Régent fut de bonne heure à l'hôtel 
de Lesdiguières dire adieu au Czar. Il fut qut»lque temps 
avec lui, le prince Kurakin en tiers. Après cette visite, le 
Czar alla dire adieu au Roi aux Tuileries. 11 avoit été 
convenu qu'il n'y auroit plus entre eux de cérémonies. 
On ne peut montrer plus d'esprit, de grâces ni de ten- 
dresses pour le Roi que le Czar en fit paroître en toutes 
ces occasions, et le lendemain encore , que le Roi alla lui 
souhaiter à l'hôtel de Lesdiguières un bon voyage, où tout 
se passa aussi sans cérémonies. 

Dimanche 20 juin, le Czar partit et coucha à Livry, 
allant droit à Spa, où il étoit attendu par laCzarine, et ne 
voulut être accompagné de personne , pas même en sor- 
tant de Paris. Le luxe qu'il remarqua le surprit beaucoup; 
il s'attendrit en partant sur le Roi et sur la France, et dit 
qu'il voyoit avec douleur que ce luxe la perdroit bientôt. 
Il s'en alla charmé de la manière dont il avoit été reçu, 
de tout ce qu'il avoit vu , de la liberté qu'on lui avoit 
laissée, et dans un grand désir de s'unir étroitement avec 
le Roi, à quoi l'intérêt de l'abbé du Bois et de l'Angleterre 
fut un funeste obstacle , dont on a souvent eu et on a 
encore grand sujet de repentir. 

• On ne finiroit point sur ce czar si intimement' et si 
véritablement grand, dont la singularité et la rare variété 
de tant de grands talents et de grandeurs diverses en 
feront toujours un monarque digne de la plus grande 
admiration jusque dans la postérité la plus reculée. 
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clia plusdouccnieiit, tourna la lôle vers rapparteniPiit, 
où tout ùtoit debout et sous les armes, mais en voveuses. 

m 

Il les regarda bien toutes, et ne fit ((u'une très-Iéfîèie in- 
clination (le la tèio à tontes à la (ois, i-ans la tourner le 
long d'elles, et passa liêrenient ; je pense, à la façon dont 
il avoit reçu (raulres dames, (ju'il anroit montré plus de 
politesse à celles-ci si Madame la Ihiehess'j n'y eût pas 
été, à cause de la prétention de la \isite. 11 afCccta mémo 
de ne s'inl'ormer pas la'pielle c'étoil, ni du nom de pas 
une des autres. Je fus là près d'une lieuie à ne le point 
quitter et à le re^^aider sans cesse. Sur la fin je vis qu'il 
le remarquoit : cela me rendit plus retenu, dans la crainte 
qu'il ne denumdàt qui j'ét(»is. Oomme il alloit rentrer, 
je passai en m'en allant dans la salle où le couvert étoit 
mis. D'Antin, tonjoms le même, avoit trouvé moyen 
d'avoir un portrait très-ressemblant de la Czarine, qu'il 
avoit mis sur la clieminèe do cette salle, avec des 
vers à sa louange , ce qui ]»lut fort an Czar dans sa sur- 
prise. Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort ressem- 
blant. 

Le Roi lui donna deux magnifiques tentures de tapis- 
serie des Gobelins. Il lui voulut donner aussi une belle 
épéede diamants, laquelle il s'excusa d'accepter; lui, de 
son côté, fit distribuer environ soixante mille livres aux 
domestiques du Roi ({ui Tavoient servi, donna à d'Antin 
et aux marèiîbaux d'Kslrées et de Tessé à chacun son 
portrait enrichi de diamants, cinq médailles d'or, et onze 
d'argent des principales actions de sa vie. 11 fit un pré- 
sent d'amitié à Ver ion, et pria instamment le Kégent de 
l'envoyer auprès de lui chargé des alTaires du Roi , qui le 
lui promit. 

Mercredi 16 juin, il fut à cheval à la revue des deux 
régiments des gardes, des gens d'armes, chevau-légers et 
mousquetaires. 11 n'y avoit que M. le duc d'Orléans : le 
Czar ne regarda presque pas ces troupes, qui s'en aper- 
çurent. 11 fui de là dlner-souperà Saint-Ouen, chezleduc 
de Tresmes, où il dit que l'excès de la chaleur, de la pous- 
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la France n'eût infiniment profité d'une union étroite 
avec lui. Il n'aimoit point l'Empereur, il desiroit de nous 
déprendre peu à peu de notre abandon à l'Angleterre , et 
ce fut l'Angleterre qui nous rendit sourds à ses invitations 
jusqu'à la messéance, lesquelles durèrent encore long- 
temps après son départ. En vain je pressai souvent le 
Régent sur cet article, et lui disois des raisons dont il 
sentoit toute la force, et auxquelles il ne pouvoit répondre. 
Mais son ensorcellement pour l'abbé du Bois, aidé encore 
alors d'Effiat, de Canillac, duducdeNoailles, étoit encore 
plus fort. 

Du Bois songeoit au cardinalat, et n'osoit encore le dire 
à son maître. L'Angleterre, sur laquelle il avoit fondé 
toutes ses espérances de fortune, lui avoit servi d'abord à 
être de quelque chose par le leurre de son ancienne con- 
noissance avec Stanhope. De là il s'étoit fait envoyer en 
Hollande le voir à son passage, puis à Hanovre; enfin il 
avoit lait les traités qu'on a vus , et s'en étoit fait con- 
seiller d'État, puis fourré dans le conseil des affaires 
étrangères. Il avoit été, puis étoit retourné en Angleterre. 
Les Anglois, qui voyoient son ambition et son crédit, le 
servoient à son gré pour en tirer au leur. Son but étoit 
de se servir du crédit du roi d'Angleterre sur l'Empe- 
reur, qui étoit grand, et de sa liaison alors intime et 
personnelle, pour se faire cardinal par l'autorité de l'Em- 
pereur, qui pouvoit tout à Rome et qui faisoit trembler le 
Pape. 

Cette riante perspective nous tint enchaînés à l'Angle- 
terre avec la dernière servitude, qui ne permit rien au 
Régent qu'avec sa permission, que Georges étoit bien 
éloigné d'accorder à la liaison avec le Czar, tant à cause 
de leurs haines et de leurs intérêts, que par ménagement 
pour l'Empereur : deux points si capitaux pour l'abbé du 
Bois que le Czar se dégoûta enfin de notre surdité pour 
lui, et de notre indifférence qui alla jusqu'à ne lui envoyer 
ni Verton, ni personne de la part du Roi. 

On a eu lieu depuis d'un long repentir des funestes 
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charmes de l'Angleterre, et du fol mépris que nous avons 
fait de la Russie. Les malheurs n'en ont pas cessé, par un 
aveugle enchaînement, et on n'a enfin ouvert les yeux 
que pour en sentir mieux l'irréparable ruine, scellée par 
le ministère de Monsieur le Duc, et par celui du cardinal 
Fleury ensuite, également empoisonnés de TAnglelerre, 
l'un par l'énorme argent qu'on tira sa maîtresse après 
le cardinal du Bois, l'autre par Tinfatuation la plus imbé- 
cile. 
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La ft'le de saint Louis donna dix jours après le con- 
traste plénier de celle-ci. La musique de l'Opéra a cou- 
tume, ce jour-là, de divertir gratuitement le public d'un 
beau concert dans le jardin dos Tuileries. La présence 
du Roi dans ce palais y attiroit encore plus de monde, 
dans l'ospérance de le voir paroître quelquefois sur les ' 
terrasses qui sont de plein pied aux appartements. Il 
parut ti'ès-sensiblement cette année un redoublement de 
zèle, par l'affluence innombrable qui accourut non-seule- 
ment dans le jardin, mais de l'autre côté, dans les cours, 
dans la place, et qui ne lais?fa pas une place vide, je ne 
dis pas aux l'enétros , mais sur les toits des maisons en 
vue des Tuileries. Le maréchal de Villeroy persuadoit à 
grand'peine le Roi de se montrer, tantôt à la vue du 
jardin, tantôt à celle des cours, et dès qu'il paroissoit, 
cétoientdescrisde: Vive leUoi! cent fois redoublés. Le 
maréchal de Villeroy faisoit remarquer au Roi cette 
multitude prodigieuse, et sentencieusement lui disoit : 
« Voyez, mon maître, voyez tout ce peuple, celte affluence, 
ce nombre de peuple immense, tout cela est à vous, vous 
en êtes le maître ; » et sans cesse lui répétoit cette leçon 
pour la lui bien inculquer. 11 avoit peur apparemment 
qu'il n^ignorât son pouvoir, L'admirable Uauphin soa 
II, U 
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père en avoit reçu de bien différentes, dont il avoitbien 
su profiter. 11 étoit bien fortement persuadé qu*en même 
temps que la puissance est donnée aux rois pour com- 
mander et pour gouverner, les peuples ne sont pas aux 
rois, mais les rois aux peuples, pour leur rendre justice, 
les faire vivre selon les lois , et ks rendre heureux par 
Téquité, la sagesse, la douceur et la modération de leur 
gouvernement. C'est ce que je lui ai souvent ouï dire 
avec effusion de cœur et persuasion intime, dans le désir 
et la résolution bien ferme de se conduire en conséquence, 
non-seulement étant en particulier avec lui , et y travail- 
lant pour l'avenir dans ces principes, mais je le lui ai ouï 
dire et répéter plusieurs fois tout haut en public, en plein 
salon de Marly, à l'admiration et aux délices de tous ceux 
qui l'entendoient. 



MARÉCHAL DE VILLEROY 

• 

C'étoit un homme qui n'avoit point de sens, et qui n'a- 
voil d'esprit que celui que lui en avoit donné l'usage du 
grand monde, au milieu duquel il étoit né et avoit passé 
une très-longue vie. On a eu si souvent occasion de parler 
de lui, qu'il suffit ici de faire souvenir de ce caractère, de 
l'orgueil dont il étoit pétri, que ses fréquentes et cruelles 
déconvenues, toutes arrivées par faute de sens, n'avoient 
pu èmousser, et de l'éclat où les passions et l'intérêt de 
Mme de Main tenon et de M. du Maine l'avoient mis dans 
les derniers temps de la vie du feu Roi, surtout à sa mort, 
qui avoit porté cet orgueil à son comble. Depuis qu'il se 
vit dans les places où celte mort l'établit et dans la con- 
sidération qui en étoit une suite, la tête lui tourna : il se 
crut le père, le protecteur du Roi, Tange tutélaire de la 
France, et l'homme unique en devoir et en situation de 
faire en tout contre au Régent. 

Sa Jatuilé lui avoit fabriqué un autre devoir, qui fut 
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d'épouser contre ce prince toute la haine de la Maintenon, 
sa patronne, et toute la mauvaise volonté qu'elle avoit 
arrachée contre lui du Roi mourant. W s'applaudit sans 
cesse des démarches infatigables que le Régent faisoit vers 
lui, qui ne faisoient que rehausser son courage à lui 
nuire ; il abusoit continuellement de la confiance et de la 
facilité à condescendre à tout ce qu'il vouloit.d'un régent 
doux, timide, quiredoutoilles éclats, à qui ses grands airs 
avec feu Monsieur, et en commandant les armées oii 31. le 
duc d'Orléans avoit commencé à servir, lui a voient imposé 
au point qu'il lui imposoit toujours. Ainsi ce prince vou- 
loit et croyoit le gagner à force do flatter son incroyable 
vanité, et daller au-devant do tout ce qui lui pouvoit 
plaire, sans jamais lui rien refuser pour les siens ni pour 
porsonno; tandis que déterminé à figurer en grand aux 
dépens du Régent, ce qu'il ne croyoit pas possible autre- 
ment, il s'unissoit à tous ses ennemis, à ceux que l'ambi- 
tion ou l'amour des nouveautés rendoient tels, les exci- 
toit, les encourageoit, les grossissoit pour se former un 
parti; et pour cela, très-attentif à un apparent désintéres- 
sement qui augmentât sa réputation et la confiance, telle- 
ment que, par principes, il étoit incapable d'être arrêté 
par les grâces et les bienfaits de M. le duc d'Orléans. En 
le refusant dos cintjuante mille [livres] de rente sur Lyon, 
il no rofusoit rien en effet; mais il suivoit son plan : il se 
donnoit un éclat propre à éblouir la multitude, surtout le 
Parlement en particulier et la robe en général, qu'il cul- 
tivoit soigneustMUont, à s'attacher des partisans, à aug- 
menter la confiance de ceux qu'il vouloit capter, à blâmer 
avec l'autorité do ce refus et de la manière la plus publi- 
que, et en apparence la plus innocente, la facile prodiga- 
lité du Régent, et sans en demeurer plus pauvre. 

De tout temps ses pères, son oncle et lui étoient maîtres 
absolus et uniques a Lyon. Dès le temps du feu Roi les in- 
tendants n'y avoient pas la plus légère inspection. L'auto* 
rite du maréchal y étoit encore plus devenue sans bornes 
dans une régence qui ne songeoit qu'à lui plaire, et à aller 
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au-devant de tout à son égard. De tout temps il étoit après 
ses pères et son oncle, en possession de nommer seul le 
prévôt des marchands de Lyon, qui avoit tout le pouvoir 
bursal dans la ville, sans inspecteur ni conseiller. 11 dis- 
posoitseul sous le maréchal de Villeroy des immenses re- 
venus de la ville, d'en diriger de même tout le commerce, 
et d'y être le maître des commerçants. Il ne comptoit de 
la recelte et de la dépense de ces immAses revenus, qu'a- 
vec le maréchal de Villeroy seul, et les comptes ainsi ar- 
rêtés entre eux deux seuls, où le maréchal étoit de droit 
le maître, ne se trouvoient plus, et ne se voyoient jamais 
plus, tellement que c'est parler exactement que de dire 
que le maréchal de Villeroy étoit le seul roi de Lyon, que 
le prévôt des marchands y étoit son vice-roi ad nutum, et 
qu'ils mettoieiit en poche tout ce qu'il leur plaisoit de 
prendre, sans le moindre embarras, sans formalité aucune, 
et sans la moindre crainte d'aucune suite pour l'avenir, 
ni même qu'on pût jamais savoir ce qu'il sepassoit iâ-des- 
sus entre eux deux. Il est donc clair que, maître tous les 
ans de ces prodigieux revenus et de tout le commerce de 
la plus florissante place du royaume en ce genre, le maré- 
chal de Villeroy prenoit en liberté tout ce qu'il vouloit, et 
qu'en refusant le don que le Régent lui vouloit continuer, 
il ne refusa rien en effet. Aussi ceux de Lyon savoient 
bien qu'en dire, malgré toute la protection qu'il leur don- 
noit à tous. Pas un d'eux n'osa jamais se plaindre ni 
branler devant lui sous le dernier régne ; combien moins 
pendant cette régence, à la posture où se trouvoit leur 
gouverneur! Son fils, qui l'a peu survécu, soutint encore 
cette puissance, mais plus foiblement. Enfin le duc de 
Villeroy d'aujourd'hui en a sauvé de grandes bribes, mais 
les finances ont mis la main, et ont fort borné ce pouvoir 
si pécunieux et si fort illimité. 
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Une fort plate chose fit alors un furieux bruit. J'ai parlé 
quelquefois icA des Saint-Pierre, dont l'un étoit premier 
écuyer de Mme la duchesse d'Orléans ; l'autre, son frère, 
premier aumônier de Madame. Celui-ci avoit de Tesprit, 
des lettres, et des chimères. Il étoit de l'Académie Fran- 
çoise de(»uis fort longtemps, et fort rempli de lui-même, 
bon homme et honnête homme pourtant, grand faiseur 
de livres, de projets et de réformations dans la politique 
et dans le gouvernement en faveur du bien public. Il se 
crut en liberté par le changement du gouvernement et de 
donner IVssor à son imagination en faveur du bien pu- 
blic. Il fit donc un livre qu'il intitula la Polysynodie, dans 
•lequel il peignit au naturel le pouvoir despotique et sou- . 
vent tyrarniique que les secrétaires d'État et le contrôleur 
général des linances exerçoient sous le dernier règne, qu'il 
appela des vizirs, et leurs départements des vizirats, et 
s'e.^paça là-drssns avec plus de vérité que de prudence. 

Des (ju'il parut, il causa un soulèvement général de tout 
l'ancien gouveriu'ment, et [de] tout ceux encore qui se 
llattoient d'y revenir après la régence. Les anciens cour- 
tisans du feu Uoi se piijuèrent, aux dépens d'autrui, d'une 
Ft connoissanci; qui ne leur coûtoit rien. Le maréchal de 
Villeroy se signala par un vacarme épouvantable, et de 
gré ou de force ameuta toute la vieille cour. Hors ceux-là, 
persoime ne se scandalisoit d'un ouvrage qui pouvoit man- 
quer de prudence, mais qui ne manquoit en lien à la per- 
sonne du teu Uoi, et qui n'exposoit que des vérités, dont 
tout ce qui vivoit alors avoit été témoin, et dont personne 
ne pouvoit contesiter rêvidence. Les Académies, les autres 
gi'iis de lettres, le reste du monde, s'indigna même, et le 
n)ontra, que ces Messieurs de la vieille cour ne pussent 
encore .souffrir la vérité et la liberté, tant ils s'étoient 
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accoutumés à la servitude. Mais le maréchal de Villeroy 
fît tant de manèges, de déclamations, de tintamarre, en- 
traîna par ses violences tant de gens à n'oser ne pas crier 
en écho, que M. le duc d*Orléans, qui de longue main 
n'aimoit pas les Saint-Pierre, et à qui le maréchal de Vil- 
leroy imfrosoit, ne voulut pas pour eux résister à ce tu- 
multe. L'abbé de Saiiil-Pierre fut donc chassé de TAca- 
démiti françoise malgré l'Académie , qui n'osa résister 
jusqu'au bout, mais de peu de maisons, dont à la vérité il en 
fréquentoit peu de considérables. Le livre fut supprimé ; 
mais TAcadémie, profitant du goût du Régent pour les 
niezw-termine, obtint qu'il ne se feroit point d'élection, et 
que la place de l'abbé de Saint-Pierre ne seroit point rem- 
plie, ce qui a été exécuté, malgré les cris de ses persé- 
cuteurs, jusqu'à sa mort. 



XV 



SÉANCE AU CHATEAU DES TUILERIES 

J'arrêtai tout près de chez moi devant l'hôtel de Luynes, 
où j'envoyai prier le duc de Chaulnes de me venir parler 
à mon carrosse. Il y vint sans son chapeau, y monta, et 
aussitôt le corher, qui avoit Tordre, marcha et nous mena 
chez moi, sans que jusque dans mon cabinet je disse un 
mot au duc de Chaulnes, fort surpris de se voir enlevé de 
la sorte. 11 le fut bien davantage lorsqu'après avoir ferme 
mes portes, je lui appris le grand spectacle préparé pour 
le lendemain matin. Nous nous livrâmes, lui et moi, au 
ravissement d'un rétablissement si imprévu, si subit, si 
prochain, si secret, dont la seule espérance, fondée 
comme que ce fût, nous avoit uniquement soutenus sous 
rhorrible marteau du feu Roi. I^ dissipation et la fonte 
de ces montagnes entassées Tune sur l'autre^ par des de- 
grés infinis, sur notre dignité par ces géants de bâtards, 
CCS Titans de la France, leur état prochain, la commune 
surprise, mais si différente, si extrême en eux et dans les 
pairs; notre renaissance, notre réexistence des anéan- 
tissements {lassês, cent vu«^s ù la fois, nous dilatèrent le 
cœur d'une manière à ne le pouvoir rendre, la juste ré- 
tribution des profondes noirceurs si pourpensées du duc 
(in Maim^ sur le bonnet, et Taccomplissement d'une par- 
tic de la menace que je lui avois faite chez lui à l'avor- 
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lement de cette affaire, qu'on a vue ici en son lieu. Mon- 
sieur le Duc ne fut pas oublié, ni Millain même, dans ce 
tête-à-tête. Nous nous séparâmes enfin dans cette grande 
attente. 

.Pavois retenu quelques jours auparavant Contade, ma- 
jor des gardes, homme sûr et fort intelligent, que le ha- 
sard m^avoit appris devoir aller passer quelque temps chez 
lui en Anjou. Je le rencontrai au Palais-Royal, comme je 
descendois de carrosse. 11 me donna la main, je lui dis à 
l'oreille que je lui conseillois et le priois de différer son 
départ sans faire semblant de rien. 11 me le promit, et le 
tint sans que je lui en disse davantage, et me dit qu'il n'en 
parleroit point. Bien nous prit de cette prévoyance. Depuis 
une heure après minuit, M. le duc d'Orléans manda suc- 
cessivement les ducs (le Guiclie, de Villeroy et de Chaulnes, 
colonel dos gardes; capitaine des gardes du corps en quar- 
tier, capitaine des cheveu-légers de la garde; Artagnan el 
Canillac, capitaines des deux compagnies de mousque- 
taires, et en l'absence de Dreux, qui étoit à Courcelles, 
chez Chamillart son beau-pére. Desgranges, maître des 
cérémonies, pour leur donner ses ordres, tandis que la 
Vrilliére les donnoit à tout l'intérieur de la ville et aux 
expéditions nécessaires. 

On avoit pensé à tout, excepté aux Suisses, car il 
échappe toujours quelque chose, et souvent d'important. 
Contade, averti par le duc de Guiche, s'en avisa sur ce que 
le duc de Guiche lui dit que le Régent ne lui en avoit point 
parlé, et alla trouver Son Altesse Royale pour en prendre 
ses ordres. Il lui fit entendre que, par l'alfection fidèle du 
régiment des gardes suisses, le commandement et la su- 
périorité en nombre des gardes françoises sur l'autre, il 
n'y avoit rien à en craindre, et qu'on l'offenseroit par une 
marque de défiance. Il reçut donc ordre d'y pourvoir. Sur 
les quatre heures du matin, Contade 'alla aux Tuileries, 
éveiller le duc du Maine, colonel général des Suisses. Il 
n'y avoit pas une heure qu'il étoit couché, revenant d'une 
fêle que Mme du Maine s'étoit donnée à l'Arsenal, oii elle 
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étoit encore. Le duc du Maine fut sans doute étonné, mais 
il se contint, et dans sa frayeur cachée, il demanda d'un 
air assez libre si Contade étoit seul, qui l'entendit de la 
porte. 11 se rassura sur ce qu'il apprit qu'il étoit seul, et 
le fît entrer. Contade lui expliqua sou ordre de la part de 
M. le duc d'Orléans, et aussitôt le duc du Maine envoya 
avertir les compagnies du régiment des gardes suisses. Je 
pense qu'il dormit mal depuis, dans l'incertitude de ce 
qui alloit arriver, mais je n'ai point su ce qu'il fit depuis, 
non plus que la duchesse du Maine. 

Vers cinq heures du matin on commença d'entendre 
des tambours par la ville, et bientôt après d'y voir des sol- 
dats en mouvement. A six heures, Desicranges fut au Par- 
lement rendre sa lettre de cachet. Messieurs, pour parler 
leur langaj^e, ne laisoient que de s'assembler. Ils mandè- 
rent le premier présiilent, qui fit assembler les chambres. 
Tout cela dura une demi-heure. Ils répondirent après 
(jn'ils obéiroienl; après ils débattirent en quelle forme ils 
iroient aux Tuileries, en carrosse ou à pied. Le dernier 
prévalut, comme étant la forme la plus ordinaire, et 
dans l'espoir d'émouvoir le peuple et d'arriver aux Tui- 
leries avec une foule hurlante. Le reste sera raconté mieux 
en sa place; plus lias, lîln même temps des gens à cheval 
ailérenl chez tous les })alrs et les officiers de la couronne, 
et chez ceux des chevaliers de l'ordre, et des gouverneurs 
ou lieutenants ^^énéraux des provinces dont on voulut ac- 
compaj^ner le Koi, pour les avertir du lit de justice, Des- 
granges, dans ce subit embarras, n'ayant pas eu le temps 
(l'aller lui-même. Le comte de Toulouse éloit allé souper 
auprès de Saint-Denis, chez M. de Nevers, et ne revint 
qu'assez avant dans la imlt. Les gardes françoises et suis- 
se^ furent sons les amies en divers quartiers, le guet des 

chevau-l(V<*ï^i ^'l ^^'^ ^^-"^ compagnies des mousquetaires 
ton-^ prêts dans icins hôtels; rien des gens d'armes, qui 
n'ont point (i(; guet, et la seule gaide ordinaire des régi- 
ments des '^îudes Irancoises et suisses aux Tuileries. 
Si j'avois peu dormi depuis huit jours, je dormis encore 
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moins cette dernière nuit, si proche d'événements si consi- 
dérables. Je me levai avant six heures, et peu après je re- 
çus mon billet d'avertissement pour le lit de justice, au 
dos duquel il y avoit de ne me point éveiller, politesse de 
Desgranges, à ce qu'il me dit depuis, dans la persuasion 
que ce billet ne pouvoil me rien apprendre. On avoit mai^ 
que d'éveiller tous les autres, dont la surprise fut telle 
qu'il se peut penser. Vers sept heures, un huissier de M. le 
duc d'Orléans vint m'avertir du conseil de régence pour 
huit heures, et d'y venir en manteau. Je m'habillai de 
noir, parce que je n'avois que cette sorte d'habit en man- 
teau, et un autre d'étoffe d'or magnifique, que je ne vou- 
lus pas prendre, pour ne pas donner lieu à dire, quoique 
fort mal à propos, que j'insultois au Parlement et au duc 
du Maine. Je pris avec moi deux gentilshommes dans mon 
carrosse, et j'allai être témoin de tout ce qui alloit s'exé- 
cuter. J'étois en même temps plein de crainte, d'espé- 
rance, de joie, de réflexions, de défiance de la foiblesse 
de M. le duc d'Orléans, et de tout ce qui en pourroit ré- 
sulter. J'étois aussi dans une ferme résolution de servir de 
mon mieux sur tout ce qui pourroit se présenter, mais 
sans paroître instruit de rien, et sans empressement, et 
je me fondai en présence d'esprit, en attention, en circon- 
spection, en modestie et en grand air de modération. 

Sortant de chez moi j'allai à la porte de Valincourt, qui 
logeoit vis-à-vis la porte de derrière de l'hôtel de Toulouse. 
C'étoit un fort homme d'honneur, de beaucoup d'esprit, 
mêlé avec la meilleure compagnie, secrétaire général de 
la marine, qui étoit au comte de Toulouse depuis sa pre- 
mièie jeunesse, et toujours depuis dans sa plus grande 
confiance. Je ne voulus laisser aucune peur personnelle au 
comte de Toulouse ni l'exposer à se laisser entraîner par 
son frère. J'envoyai donc prier Valincourt, que je connois- 
sois fort, de me venir parler. Il vint effrayé, demi-habillé^ 
de la rumeur des rues, et d'abordée me demanda ce que* 
c'étoit que tout cela. Je le pris par la tête, et je lui dis : 
« Écoutoz-moi bien, et ne perdez pas un mot. Allez de ce 
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pas dire de ma part à M. le comte de Toulouse qu'il se fie 
en ma parole, qu'il soit sage, qu'il va arriver des choses 
qui pourront lui déplaire par rapport à autrui, mais qu'il 
compte avec assurance qu'il n'y perdra pas un cheveu ; je 
ne veux pas qu'il puisse en avoir un instant d'inquiétude : 
allez, et ne perdez pas un instant. » Valincourt me serra 
tant qu'il put. « Ah! Monsieur, me dit-il, nous avions bien 
prévu qu'à la un il y aurait un orage. On le mérite bien, 
mais non pas Monsieur le comte, qui vous doit être éter- 
ni41ement obligé.» Il l'alla avertirsur-le-champ,et le comte 
de Toulouse, qui sut après que je l'avois sauvé de la chute 
de son frère, ne l'a jamais oublié. 



XVI 
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J'arrivai sur les huit heures dans la grande cour des 
Tuileries, sans avoir rien remarqué d'extraordinaire en 
chemin. Les carrosses du duc de Noailles et des maré- 
chaux de Villars et d'Hnxelles et de quelques autres, y 
étoient déjà. Je montai sans trouver beaucoup de monde, 
et je me fis ouvrir les deux portes d'entrée et d*» sortie de 
la salle des gardes, qui étoient fi^-mées. Le lit de justice 
étoit prép.iré dans la grande antichambre où le lloi avoit 
accoutumé de man<(er. Je m'y arièiai un p»'u, à bien con- 
sidérer si tout y étoit dans l'ordre, et j'en félicitai Fonta- 
nieu à l'oreille. Il me dit de môme qu'il n'étoit arrivé 
qu'à six heures du matin aux Tuileries, avec ses ouvrier 
et ses matériaux; que tout s'étoit si heureusement con- 
struit et passé que le Roi n'en avoit rien entendu du tout; 
que le premier valet de chambre étant sorti pour quelque 
besoin de la chambre du Roi, sur les sept heures du ma- 
tin, avoit élé bien étonné de voir cet appareil; que le ma* 
réchal de Vilioroy ne Tavoit appris que par lui, et qu'il y 
avoit eu si peu de bruit à le dresser, que personne ne s'en 
étoit aperçu. Après avoir bien tout examiné de l'œil, j'a- 
vançai jusqu'au trône, qu'on achevoit de préparer, vou- 
lant entrer dans la seconde antichambre. Des garçons 
bleus vinrent après moi, nie dire qu'on n'y passoit point, 
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et qu'elle étoit fermée. Je demandai où on se tenoil on at- 
tendant le conseil, et où éloient ceux dont j'avois vu les 
carrosses dans la cour. Plusi(*urs s'offrirent de me mener 
en haut, où ils éloient. Le fils de Coste me mena par un 
petit dei^ré, au haut duquel il y avoit l)eaucoup de gens 
de toutes sortes et d'ofliciors de cliancellerie. Il me (it al- 
ler à une porte (ju'on tenoit, et qui me fut ouverte dés 
que je parus. J'y trouvai le garde des sceaux et la Vril- 
lière, avec toutes leurs bucoli(iues. Nous fumes bien aises 
de nous trouver encore seuls ensemble pour nous bien re- 
corder avant les opérations. Cen'étoil pourtant pas ce que 
je m'étois proposé. Je n'avois remarqué dans la cour de 
carrosses (jue de gens suspects. Sous prétexte de ne les 
avoir point pour tels, et d'ignorer tout moi-même, sans 
affectation toutefois, je voulois aller où ils étoieut, pour 
déranger leur conférence, et y apprendre par leurs mou- 
vements tout ce qu'il se pourroit. Tombé par hasard en la 
chambre du garde des sceaux, je crus qu'il y auroit de 
l'affectation d(^ demander d'aller ailleurs ; ainsi j'abandon- 
nai ma première vue. 

Le garde des sceaux étoit debout, tenant une croûte de 
pain, aussi à iui-ménu; (jue s'il n'eût été question que d'un 
conseil ordinaire, sans embarras de tout ce qui alloit rou- 
1er sur lui, ni d'avoir à parler en public sur des matières 
aussi différentes, aussi importantes et aussi susceptibles 
d'inconvénients. Il me parut seulement en peine de la fer- 
meté du Régent, et rempli avec raison de la pensée qu'il 
ne s'agissoil plus de mollir, beaucoup moms de reculer 
d'une ligne. Je le rassurai là-dessus beaucoup plus que 
je ne l'étois moi-m^'uit». Je leur demandai si leurs mesures 
éloient bien prises pour être avertis à tout instant de ce 
qui se passeroit au Parlement. Us m'en répondirent et fu- 
rent en elï» t Irés-bieit servis. Je voulus ensuite non pas 
lire, car celaéloit inutile, mais voirions les instruments à 
enregistrer; ils me les montrèrent en leur ordre. Je voulus 
aussi voir de plus près que les autres celui de In réduction 
des bûtards au rang d'ancienneté de leuis pairies, a Te* 
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nez, me dit le garde des sceaux en me le montrant, voici 
votre affaire. » Je le remarque exprès, parce que cela me 
fut redit dans la suite comme une' preuve que j'ëtois du 
secret, entendu apparemment par quelque curieux collé 
derrière la porte ; car nous étions tous trois seuls à porte 
fermée. Je voulois parcourir les endroits capitaux ; ils 
m'assurèrent qu*il n'y avoit été changé aucune chose, et 
je le reconnus parfaitement lorsque j'en entendis après la 
leclure. J'eus la même curio^ité sur la déclaration en fa- 
veur de M. le comte de Toulouse, avec môme réponse et 
même succès. Puis je me fis montrer les sceaux à nu dans 
le Sac de velours et les instruments de précaution signés 
et scellés, tous prêts en cas de hesoin. U y avoit deux gros 
sacs de velours tout remplis, qu'il ne quitta point de vue 
et qui furent toujours portés sous ses yeux et mis à ses 
pieds, tant au conseil qu'au lit de justice, parce que les 
sceaux y étoient. Qui que ce soit ne le sut que le Régent, 
Monsieur le Duc, le garde des sceaux, la Vrilliére et moi. 
Sun chauffe-cire et sa boutique étoient dans une chambre 
à part, et tout proche, avec de l'eau et du feu tout allumé, 
tout prêt sans que personne s'en fût aperçu. Comme nous 
achevions ainsi notre inventaire, toujours raisonnants sur 
ce qui pouvoit arriver, on le vint avertir de la venue de 
M. le duc d'Orléans. Nous achevâmes en un moment ce que 
nous avions encore à voii* et à nous dire, et, tandis qu'il 
prit sa robe du lit de justice pour n'avoir pas à en changer 
après le conseil, je descendis pour ne paroîlre pas venir 
d'avec lui. Je voulus même que la Vrilliére demeurât, 
pour ne pas entrer ensemble dans le lieu du conseil. 

Dt'puis les grandes chaleurs on l'avoit tenu dans cette 
pièce, qui est la dernière du reste de l'enfilade, parce que 
le Uoi, incommodé dans sa très petite chambre, étoit 
venu coucher dans le cabinet du conseil ; mais, ce grand 
jour-ci, dès que le Roi fut hors de son lit, on le mena 
s'habiller dans sa petite chambre et de là dans ses cabi- 
nets. On tira les housses de son lit et de celui du maré- 
chal de Yilleroy, au pied desquels on mit la table du con- 



SÈA5CE DU UT PE JlSTh K ET Dl' rVRIEMF.NT. VM 

seil, el il y fut lenu, Kii fiiTiUit il.ui< la j'iiVo ilt» dovaiil. 
j*y trourai beaucoup de ini>iii.li* «{iio le premier bruit d'uiio 
chose si peu atteiitiiit' civnit >.-iii> iltmie aineiiè, tt paiini 
ce monde quelques-uns du O'iiseil. M. le duc d Orléans 
étoit dans un pros de f:ens an bas bout de d'Ile pièce, el, 
à ce que je sus depuis, sorloit de rhe/ le lini, on 11 avoit 
^~u le duc du Maine en manteau, qui l'avoit suivi jnsiin'à 
la porte, comme il sortoit. sans s'être dit un mot lun à 
l'autre. 

Âpres un assez lêiri'i* coup d'ivil sur cette demi-foule, 
j'entrai dans le c.ibiuet du conseil. J'y trouvai êpars la 
plupart de ceux qui le coni{)osoieut avec un sérieux et un 
air de contention d esprit qui ani:menta \i\ mienne. Per- 
sonne prestiue ne se parloit, et chacun, deluuit ou assis, 
çà et là, se tenoit assez en sa place. Je ne jci^nis personne, 
pour mieux examiner. Un nu)uient après M. le duc d'Or- 
léans entra d*un air ^'ai. liiu'e, sans aucune émotion, qui 
regarda la compagnie d'un air souriant : cela me l'ut de 
bon augure. Un moment après je lui demandai de ses 
nouvelles. 11 me répondit tout haut qu'il étoit assez bien; 
puis, s'approcbant de mon oreille, il ajouta (jue, hors les 
réveils, qui avoient été fréquents pour les ordres, il avoii 
très-bien dormi et ({u'il venoit déliitéré de ne point mollir. 
Gela me plut infhiiiut'nt, car il me sembla, à son main- 
tien, qu'd me disoit vrai et je l'y exhortai en deux paroles. 

Vint après Monsieur le Duc, qui ne tarda pas à s'appro- 
cher de moi et à me demander si j'augurois bien du 
Régent et qu'il fui ferme. <ielui-ci avoit im air de gaieté 
haute qui se faisoil un peu sentir à qui étoit au fait. Le 
prince de (lonli, morosif, distrait, envieux de son beau- 
frère, ne paroissoit qu'occupé, mais de rien. Le duc de 
Noailles dèvoroil tout des yeux et les avoit étincol.uits do 
colère de se voir au parterre dans un si grand jour, car il 
ne savoit chose quelconque. Je Tavois ainsi demandé A 
Monsieur le Duc expressément, croyant leur liaison plus 
grande que je ne la trouvai. 11 en pensoit avec déliance, 
sans estime, encore moins d'amitié, indépendamment de 
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co qu'il y avoil nouvellement à craindre de lui avec M. du 
Maine. 

Celui-ci parut à son tour en manteau, et entra par la 
petite porte du Roi. Jamais il ne fil tant et de si profondes 
révérences, quoique il nVn fût pas avare, et se liiit seul 
perché sur son bâton, près de la table du conseil, du côté 
des lils, considérant tout le montie. Ce fut là, où, de vis- 
à-vis de lui, la table entre-deux, je lui tirai la plus riante 
révérence que je lui eusse faite de ma vie, avec la plus 
sensible volupté. 11 me la rendit pareille, et continua 
d'observer chacun avec des yeux tirants au fixe, un visage 
agité, parlant tout seul presque toujours. 

Presque personne ne se deniandoit qu'est-ce que c'étoit 
que tout cela ; tous sa voient la résolution prise de casser 
les arrêts du Parlement pour avoir assisté à cette délibé- 
ration. Ce conseil étoit l'extraordinaire indiqué, puis re- 
mis, pour y voir l'arrêt du conseil en cassation. Il fut 
donc clair à tous que c'étoit ce qu'on nlloit voir pour le 
faire enre^^istrer tout de suite, non peut-être sans peiue 
d'un lit de justice de surprise, surtout pour quelques-uns 
qui se croient privilé^^iés auprès du Hê^^ent. Monsieur le 
Duc revint encore à moi assiz de suite me témoigner sa 
peine de voir là le duc du .Maine en manteau et pour 
m'oxiiorter à fortifier M. le duc d'Orléans, puis le garde 
dt's sceaux vint à moi pour la même chose. \]n moment 
après M. le duc d'Orléans m'en vint |)aiier, assez empêché 
de ce manteau, mais sans témoigner de foiblesse. Je lui 
représentai que je lui avois toujours dit qu'il devoit s'y 
attendre; que mollir seroit sa perte; que leUubicon étoit 
passé. J'ajoutai ce (pie je pus de phis fort et de plus concis 
pour le soutenir et })onr ne paroilre ))as aussi trop long- 
temps en conférence avec lui. .Aussitôt que je me fusse 
séparé de lui, Monsieur le Duc, impatient et inquiet, me 
vint demander en quelle disposition d'esprit étoit le Ré- 
gent. Je lui dis bonne, en monosyllabe; et l'envoyai Ty 
entretenir. 

Je ne sais si ces mouvementSi sur lesquels chacun corn* 
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mençoit d'avoir les yeux, effarouchèrent le duc du ftfaine; 
mais à peine Monsieur le Duc eut-il, en me quittant, joint 
Je Régenr, que le duc du Maine alla parler au maréchal 
de Villeroyet à d'Efliat, assis l'un près de l'autre au bas 
bout vers la petite porte du Hoi, le dos à la muraille. Ils 
ne se levèrent point pour le duc du Maine, qui demeura 
debout vis-à-vis et tout près d'eux, où ils tinrent tous trois 
des propos bas assez longs, conuutî gens qui délibèrent 
avec embarras et surprise, à ce qu'il me paroissoit au 
visage des deux assis que je voyois assez bien, et que je 
tâchois à ne pas perdre de vue. Pendant ce temps-là M. le 
duc d'Orléans et Monsieur le Duc se parloient vers la fe- 
nêtre, près de la porte ordinaire d'entrée, ayant le garde 
des sceaux assez près d'eux, qui les joignit Monsieur le 
Duc, en ce moment, se tourna un peu, ce qui me donna 
moyen de lui faire signe de l'autre conférence, qu'il avisa 
aussitôt. J'étois seul vers la table du conseil, très-attentif 
à tout, et les autres, èpars, commencèrent à le devenir 
davantage. Un peu après, le duc du Maine vint se remettre 
où d'où il ètoit parti, les deux étant restés assis où ils 
étoient. M. du Maine alors se retrouva vis-à-vis de moi, la 
table entre-deux. J'observai qu'il avoit l'air égaré, et qu'il 
parloit tout seul plus que devant. 

Le comte de Toulouse arriva en manteau, comme le 
Régent venoit de quitter les deux avec qui il ètoit. Le 
comte de Toulouse ètoit en manteau, et salua la compa- 
gnie d'un air grave et conctntré, n'abordant ni abordé de 
personne. M. le duc d'Orléans se trouva vis-à-vis de lui 
et se tourna vers moi, quoique à quelque distance, comme 
me le montrant et m'en témoignant sa peine. Je baissai 
un peu la tète en le regardant ilxement, comme pour lui 
dire : « Eh bien, quoi? » M. le duc d'Orléans s'avança au 
comte de Toulouse, et lui dit tout haut, devant tout ce qui 
étoit là proche, qu'il ètoit surpris de le voir en manteau; 
qu'il n'avoit pas voulu le faire avertir du lit de justice, 
parce qu'il savoit que, depuis leur dernier arrêt, il n'ai- 
moit pas à aller au Parlement. Le comte de Toulouse ré- 
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pondit qu'il éloit vrai ; mais que, quand il s'agissoit du 
bien de TÉtat, il inctloit loule autre considération à part. 
M. le duc d'Orléans se tourna sur-le-champ sans rien 
répliquer, vint à moi, el me dit tout bas en me poussant 
plus loin : « Voilà un homme qui me perce le cœur. 
Savez-vous bien ce qu'il vient de me dire? » et me le ré- 
péta. Je louai le procédé de Tun, le sentiment de l'autre; 
lui remontrai que le rétablissement du comte de Toulouse 
étant résolu, et pour la même séance, son état ne devoit 
pas lui faire de peine, et je me mis douccîment à le ré- 
conforter. U m'interrompit pour me dire l'envie qu'il avoit 
de lui parler. Je lui repré^^entai que cela étoit bien délicat, 
et qu'au moins avant de s'y i ésoudre, falloit-il attendre à 
toute extrémité. Je me tournai aussitôt pour le ramener 
vers le gros du monde, pour abréger ce particulier, que 
je craignois qui ne fût trop remarqué. Le comte de Tou- 
louse nous voyoit, et étoit resté à la même place, et 
chacun nous voyoit aussi, cantonné à part soi. 

Le duc du Maine étoit retourné au maréchal de Villeroy 
et à d'Lffial, eux assis sans branler en la môme place, et 
lui debout devant eux, comme l'autre fois Je vis ce petit 
conciliabule très-ému. Il dura quelque espace, pendant 
lequel Monsieur le Duc me vint parler, puis le g^rde des 
sceaux nous joignit, inquiets tous deux de ce qu'avoit 
produit l'arrivée du comte de Toulouse, sur laquelle 
M. le duc d'Orléans m'a voit pris en particulier. Je le leur 
dis, et me séparai d'eux le plus tôt que je pus. Ce qui m'en 
hâta encore, fut que je venois de m'aperccvoir que le duc 
de Noailles n'ôtoit pas les yeux de dessus moi, et me sui- 
voit dtî la vue, quelque mouvement que je lisse, changeant 
même de place ou de posture pour se trouver toujours en 
situation de me voir. Le duc de la Force me voulut joindre 
alors; cela fut cause que je reconduisis promptement; 
la VrilHère ensuite, à qui je dis quelque chose, et l'envoyai 
au garde des sceaux pour qu'il fortifiât le Régent. Cepen- 
dant M. du Maine quitta ses deux hommes et fit signe à 
son frère de le venir trouver au pied du lit du maréchal 
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de Villeroy où il veiioit de se i)Os!er. 11 lui parla avec 
agitilion assez peu, l'autre répliqua de même, comme 
n'étant pas trop d'accord. Le duc du Maine redoubla; puis 
le comte de Tonloute alla entre les pieds des di'ux lits et la 
table gagner la cheminée, où M. le duc d'Orléans éloit 
avec Monsieur le Duc, et s'arrêta à distance, en honnne 
qui attend pour parler. M. ie duc d'Orléans, qui s'en 
aperçut, quitta Monsieur h» Duc quelques moments après, 
et alla au comte de Toulouse. Ils î-e tournèrent le nez tout 
à fait à la muraille, et cela dura assez longtemps sans 
qu'on en pût rien juger, parce (ju'on ne voyoit que leur 
dos, et qu'il n'y parut ni émotion ni presque aucun geste. 

Le duc du Maine étoit demeuré .^-eul où il avoit parlé à 
son frère. 11 piésentoit un visage demi-mort, regardoit 
comme à la dérobée le colloque qu il avoit envoyé faire, 
puis passoit des yeux égarés sur la compagnie avec un 
trouble de coupable et une agilalion de cundamné. Alors 
le maréchal d'Iluxelles m'appela. Il éloit vis-à-vis du duc 
du Maine, la table enlre-deux, y avoit le dos tourné, par 
conséquent au duc du Maine. Le maréchal étoit là en 
groupe avec les maréchaux de Tallart et d'Kstrées et l'an- 
cien évêque de Troyes, desquels le duc de Noailles s'ap- 
procha en même teni[»s que moi. 

Huxelles me demanda ce que c'étoit donc que toutes ces 
allées et venues, et sur ce que je lui en fis pour réponse 
la même question à lui-même, il me demanda s'il y avoit 
quelque difficulté au lit de justice pour ces princes ou 
peut-être pour les enfants de M. du Maine. Je lui répondis 
que, pour MM. du Maine et de Toulouse, il n'y en pouvoit 
avoir, parce [que] l'arrêt intervenu entre les princes du 
sang et eux les laissoit dans la jouissance de tous les 
honneurs qu'ils avoienl; mais que, pour les enfants du 
duc du Maine, nous ne les y soufl'ririons pas. 

Nous restâmes quelque peu ainsi en groupe, moi occupé 
à regarder M. du Maine, et de me tourner quelquefois à 
regarder le colloque du Régent et du comte de Toulouse, 
qui persévéroil. H se sépara enfin, et j'eus le temps de 
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bien remarquer les deux frères, parce que le comte de 
Toulouse revint vers nous, la table entre-deux, le long 
des pieds des lits, trouver son frère, toujours resté seul 
debout sur son bâton, au pied du lit du maréchal de Ville- 
roy, à la même place d'où il n'avoit bougé. Le comte 
de Toulouse avoit Tair fort peiné, même colère. Le duc 
du Maine, le voyant venir à lui de la sorte, changea tout 
à fait de couleur. 

Je demeurois là bien attentif, les considérant se joindre, 
sans que le duc du Maine eût branlé de sa place, pour pé- 
nétrer leur conversation de mes yeux, lorsque je m*en- 
tendis appeler. G*étoit M. le duc d'Orléans, qui, après avoir 
fait quelques pas seul le long de la cheminée, me vouloit 
parler. Je le joignis et le trouvai en trouble de cœur. « Je 
lui viens de tout dire, me déclara-t-il à l'instant, je n*ai 
pu y tenir; c'est le plus honnête homme du monde et qui 
me perce le plus le cœur. — Comment? Monsieur, re- 
pris-je; et que lui avez-vous dit? — 11 m*est venu trouver, 
me répondil-il, de la part de son frère, qui venoit de lui 
parler, pour me dire l'embarras où il se trouvoit; qu'il 
voyoit bien qu'il y avoit quelque chose de préparé, qu'il 
voyoit bien aussi qu'il n'étoit pas bien avec moi; qu'il 
l'avoit prié de me venir demander franchement si je vou- 
lois qu'il demeurât, ou s'il ne feroit pas aussi bien de ne 
pas rester. Je vous avoue que j'ai cru bien faire de lui dire 
qu'il feroit aussi bien de s'en aller, puisqu'il me le de- 
mandoit. Là-dessus, le comte de Toulouse a voulu entrer 
en explication ; j'ai coupé court, et lui ai dit que, pour lui, 
il pouvoit rester en sûreté, parce qu'il demeureroit tel 
qu'il est sans nulle altération; mais qu'il pourroit se pas- 
ser des choses désagréables à M. du Maine, dont il feroit 
aussi bien de n'être pas témoin. Le comte de Toulouse a 
insisté comment il pouvoit rester comme il est dès qu'on 
altaquoit son frère, et qu'ils n'étoient qu'un parce qu'ils 
ètoient frères, et par honneur. J'ai répondu que j'en élois 
bien fâché; que tout ce que je pouvois étoit de distinguer 
le mérite et la vertu, et de la séparer, et puis quelques 



SÉANCE DU LIT DE JUSTICE ET DU PARLEMENT. 407 

propos et des amiliès qu'il a reçues assez froidement, et 
de là Test allé dire à son frère. Trouvez-vous que j*aie mal 
fait? — Non, lui dis-je, car il n*éloit plus question d'en 
délibérer, ni moins oncoi e d'embarrasser un homme qu'il 
ne s'agissoit que de Fortifier; j'en suis bien aise,njoutai-je, 
c'est parler net en hoiiime qui n ses mesures bien prises 
et qui ne craint rien. Aussi jaut-il monirer toute fermeté 
encore plus avec cet en^'agenient pris. » Il m'y parut très- 
résolu, mais en même temps très-desireux que les bâtards 
s'en allassent, qui lut, à ce que je crus voir, le vrai motif 
de ce qu'il venoit de l'aire. 

Monsieur le Duc vint à nous; je demeurai avec eux le 
moins que je pus, et je leur conseillai de se séparer aussi, 
d'autant que toute la compagnie partageoit ses regards 
entre nous et les deux frères. 

Le duc du Maine, pAle et comme mort, me parut près 
de se trouver mal; il s'ébranla à peine pour gagner le bas 
bout de la table, dont il étoit assez près, pendant quoi le 
comte de Toulouse vint dire un mot très-court au Régent, 
et se mit en marche le long du cabinet. Tous ces mouve- 
ments se firent en un clin d'oeil. Le Régent, qui étoit au- 
près du fauteuil du Roi, dit tout haut : « Allons, .Messieurs, 
prenons nos places. » Chacun s'approcha de la sienne, et 
comme je regardois de derrière la mienne, je vis les deux 
frères auprès de la porte ordinaire d'entrée comme des 
gens qui alloient sortir. Je sautai, pour ainsi dire, entre le 
fauteuil du Roi et .M. le duc d'Orléans pour n'être pas en- 
tendu du prince de Conti, et je dis à l'oreille avec émotion 
au Régent, qui étoit déjà en place : « Monsieur, les voilà 
qui sortent. — Je le sais bien, me répondit-il tranquille- 
ment. — Oui, répliquai-je avec vivacité, mais savez-vous 
ce qu'ils feront quand ils seront dehors? — Rien du tout, 
me dit-il ; le comte de Toulouse m'est venu demander 
permission de sortir avec son frère; il m'a assuré qu'ils 
seront sages. — Et s'ils ne le sont pas? répliquai-je. — 
Mais ils le seront, et s'ils ne le sont pas, il y a de bons 
ordres de les bien observer. — Mais s'ils font sottise ou 
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qu'ils sortent de Paris? — On les arrêtera, il y a de bons 
ordres, je vous en réponds, n Là-dessus, plus tranquille, 
je me mis en place ; à peine y fus-je qu'il me rappela, et 
me dit que, puisqu'ils sortoient, il changeoit d'avis, et 
avoit envie de dire ce qui les regardoit au conseil. Je lui 
répondis que le seul inconvénient qui l'en empêchoit étant 
levé par celte sortie, je croirois que ce seroit très-mal fait 
de ne le pas dire à la régence. Il le communiqua à 
Monsieur le Duc, tout bas à travers la table et le fauteuil 
du Roi, puis appela le garde des sceaux, qui tous deux l'ap- 
prouvèrent, et alors nous nous mimes tout à fait en place. 

Tous ces mouvements avoient augmenté le trouble et 
la curiosité de chacun. Les yeux de tous, occupés sur le 
Régent, avoient fait tourner le dos à la porte ordinaire 
d'entrée, et on ne s'aperçut point pour la plupart que les 
bâtards n'y étoient plus. A mesure que chacun ne les vit 
point en se plaçant, il les cherchoit des yeux, et restoit 
debout en filtendant. Je me mis au siège du comte de 
Toulouse. Le duc de Guiche, qui étoit à mon autre côté, 
laissa un siè^^e entre nous deux, le nez haut, attendant 
toujours les bâtards. Il m'î dit de m'approcher de lui, et 
que je me méprenois de siège. Je ne répondois mot, en 
considérant la compagnie, qui étoit un vrai spectacle. 
A la deux ou troisième semonce, je lui répondis qu'au 
contraire il s'approchât de moi. « Et M. le comte de Tou- 
louse? répliqua-t-il. — Approchez-vous, » repris-je, et le 
voyant irnmoi)iIe d'étonnement , regardant vis-à-vis où 
étoit le duc du Maine, dont le garde des sceaux avoit pris 
la place, je le tirai par son habit, moi tout assis , en lui 
disant : « Venez cà et assevez-vous. » Je le tirai si fort 
qu'il s'assit près de moi, sans comprendre. « Mais qu'est- 
ce que ceci, me dit-il dès qu'il fut assis, où sont donc ces 
Messieurs? — Je n'en sais rien, repris-je d'impatience, 
mais ils n'y sont pas. )) Kn môme temps le duc de 
Noailles, qui joignoit le duc de Guiche, et qui, enragé de 
n'être de rien dans une aussi grande préparation de 
journée, avoil apparemment compris, à force do regarder 
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et d*examiner, que j'étois dans la bouteille, et vaincu par 
sa curiosité, s'allongea sur la table par-devant le duc de 
Guicbe, et me dit: (( Au nom de Dieu» Monsieur le duc, 
faites-moi la grâce de me dire ce que c*est donc que tout 
ceci. » Je n'étois en nulle mesure avec lui, comme on l'a 
vu souvent, mais bien en usage de le traiter très-mal. Je 
me tournai à lui d'un air froid et dédaigneux, et, après 
l'avoir ouï et regardé, je retournai la tête. Ce fut là toute 
ma réponse. Le duc de Guiche me pressa de lui dire 
quelque chose, jusqu'à me dire que je savois tout. Je le 
niai toujours, et cependant chacun se plaçoit lentement, 
parce qu'on ne songeoit qu'à regarder et à deviner ce que 
tout cela pouvoit être , et qu'on fut longtemps à com- 
prendre qu'il falloit se placer sans les bâtards, bien qu'au- 
cun n'en ouvrît la bouche. 

Mais avant d'entrer dans ce qui se passa au con^il , il 
en faut donner la séance de ce jour-là, et la disposition 
de la pièce où il se tint, pour mieux faire entendre ce qui 
vient d'être raconté, et donner plus de jour à ce qui va l'être. 
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Il faut remarquer, sur la séance, que le maréchal 
dlluxelles se melloil toujours à droite, pour mieux lire les 
dépêches à conlre-jour, et Monsieur de Troyes toujours 
auprès de lui, pour le soulager dans cette lecture. Ils s'y 
mirent ce jour-là par habitude, quoique ils n'eussent rien 
à lire, et intervertirent ainsi le bas bout de la séance , ce 
qui n'empêcha pas néanmoins que les avis ne fussent 
pris au rang où ils dévoient l'être. Il faut remarquer en- 
core que la table du conseil n'étant pas assez longue 
pour que chacune des deux rangées y fût commodément, 
d'Effiat et Torcy étoient au bout , de manière qu'Effiat 
étoit presque au milieu du bout, pour laisser plus de ter- 
rain à la Vrilliérç, pour écrire commodément. M. le duc 
d'Orléans, à l'autre bout, s'y tourna aussi un peu vers le 
fauteuil vide du Roi , pour voir mieux des deux côtés, ce 
qu'il ne faisoit jamais. Mais, outre que ce jour-là il vou- 
loit voir son côté, il ne fut pas fâché de l'affecter et de le 
laisser voir. Le garde des sceaux avoit à ses pieds, à terre, 
le sac de velours noir où étoient les sceaux à nu, avec 
les instruments de précaution, signés et scellés, et l'autre 
sac devant lui sur la table, où il avoit rangé tout ce qu'il 
devoit lire au conseil, dans l'ordre où chaque chose de» 
voit l'être, et ce qui devoit [être] enregistré, toutes choses 
et pièces qui furent aussi lues au lit de justice. Le Roi 
cependant étoit dans ses cabinets et ne parut point du 
tout dans le lieu où se tint ce conseil ni dans les pièces 
qui y tenoieut. 

Lorsqu'on tut tout à fait assis en place , et que M. le 
duc d'Orléans eut un moment considéré toute l'assistance 
dont tous les yeux étoient fichés sur lui, il dit qu'il avoit 
assemblé ce conseil de régence pour y entendre la lecture 
de ce qui avoit été résolu au dernier; qu'il avoit cru 
qu'il n'y avoit d'expédient pour faire enregistrer l'arrêt 
du conseil dont on alloit entendre la lecture que de tenir 
un lit de justice, et que les chaleurs ne permettant pas 
de commettre la santé du Roi à la foule du Palais, il avoit 
estimé devoir suivre l'exemple du feu Roi, qui avoit fait 
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quelquefois venir son parlement aux Tuileries; que, 
puisqu'il falloit tenir un lit de justice, il avoit jugé devoir 
profiter de cette occasion pour y faire enregistrer les 
lettres de provision de garde des sceaux, et commencer 
par là cette séance^ et il ordonna au garde des sceaux de 
les lire. 

Pendant cette lecture , qui n'avoit d'autre importance 
que de saisir une occasion de forcer le Parlement de re- 
connoître le garde des sceaux, dont la Compagnie haîssoit 
la personne et la commission , je m'occupai cependant à 
considérer les mines. Je vis en M. le duc d'Orléans un air 
d'autorité et d'attention, qui me fut si nouveau, que j'en 
demeurai frappé. Monsieur le Duc, gai et brillant, pa- 
roissoit ne douter de rien. Le prince de Gonti , étonné, 
distrait, concentré, ne sembloit rien voir ni prendre part 
à rien. Le garde des sceaux, grave et pensif, paroissoit 
avoir trop de choses dans la tête ; aussi en avoit-il beau- 
coup à faire et pour un coup d'essai. Néanmoins, il se 
déploya avec son sac en homme bien net, bien décidé, 
bien ferme. Le duc de la Force, les yeux en dessous, 
examinoit les visages. Les maréchaux de Villeroy et de 
Viliars se parloient des instants : ils avoient tous deux 
l'œil irrité et le visage abattu. Nul ne se composa mieux 
que le maréchal de Tallart; mais il ne put étouffer une 
agitation intérieure qui étincela souvent au dehors. Le 
maréchal d'Estrées avoit l'air stupéfait, et de ne voir 
qu'un étang. Le maréchal de Besons , enveloppé plus que 
d'ordinaire dans sa grosse perruque, paroissoit tout con- 
centré, et l'œil bas et colère. Pelletier, trés-dégagé, 
simple curieux, regardoit tout. Torcy, plus empesé trois 
fois que de coutume, sembloit considérer tout à la déro- 
bée. Effial, vif, piqué, outré, prêt à bondir, le sourcil 
froncé à tout le monde, l'œil hagard, qu'il passoit avec 
précipitation et par élans de tous côtés. Ceux de mon 
côté , je ne pouvois les bien examiner : je ne les voyois 
que des moments, par des changements de posture des 
uns et des autres, et si la curiosité me faisoit m avancer 
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sur la table et me tourner vers eux pour en regarder 
l'enfilade, ce n'étoit que bien rarement et bien courtr- 
ment. J*ai déjà parlé de l'étonnement du duc de Guicbe, 
du dépit et de la curiosité du duc de iNoailles. D'Antiii, 
toujours si libre dans sa taille, me parut tout emprunté 
et tout effarouché. Le maréchal d'Huxelles cherchoit à 
laire bonne mine, et ne pouvoit couvrir le désespoir qui 
le perçoit. Le vieux Troyes, tout ébahi , ne montroit que , 
de la surprise, de l'embarras, et de ne savoir proprement 
où il en étoit. 

Dés l'instant de cette première lecture chacun vit bien, 
au départ des bâtards, après tout ce qui s'étoit passé 
dans ce cabinet du conseil dans la séance, qu'il s'agiroit 
de quelque chose contre eux. La nature et le plus ou le 
moins de ce quelque chose tenoit tous les esprits en sus- 
pens, et cela joint à un lit de justice aussitôt éclaté et 
prêt qu'annoncé , marquoit une grande résolution prise 
contre le Parlement, annonçoit aussi tant de fermeté et 
de mesures dans un prince si reconnu pour en être entiè- 
rement incapable que tous en perdoient terre. Chacun, 
suivant ce qu'il étoit affecté de bâtardise ou de parle- 
ment, sembloit attendre avec frayeur ce qui alloit éclore. 
Beaucoup d'autres paroissoient vivement blessés de ' 
n'avoir eu part à rien, de se trouver dans la surprise 
commune, et que le Régent leur eût échappé. Jamais 
visages si universellement allongés , ni d'embarras plus 
général ni plus marqué. Dans ce premier trouble , je 
crois que peu de gens prêtèrent l'oreille aux lettres dont 
le garde des sceaux faisoit la lecture. Quand elle fut 
achevée, M. le duc d'Orléans dit qu'il ne croyoit pas que 
ce fût la peine de prendre les voix un à un , ni sur leur 
contenu ni sur leur enregistrement, et qu'il pensoit que 
tous seroient d'avis de commencer la séance du lit de 
justice par là. 

Après une petite pause, mais marquée, le Régent exposa 
eu peu de mots les laisons qui avoient fait résoudre au 
dernier conseil de régence de casser les arrêts du Parle 
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ment qu*on y avoit lus, et de le faire par un arrêt du 
conseil de régence. Il ajouta qu'à la conduite présente du 
Parlement, c'eût été commettre de nouveau l'autorité* du 
Uoi d'envoyer cet arrêt au Parlement, qui eût donné au 
public une désobéissance formelle en refusant sûrement 
de l'enregistrer ; que n'y ayant que la voie du lit de jus- 
tice pour y parvenir, il avoit estimé le devoir faire tenir 
fort secret, pour ne pas donner lieu aux cabales, et aux 
malintentionnés d'y essayer à continuer la désobéissance, 
en leur donnant le temps de s'y préparer ; qu'il avoit cru, 
avec Monsieur le garde des sceaux, que la fréquence et 
la manière des remontrances du Parlement méritoit que 
celte Compagnie fût remise dans les bornes du devoir, 
que depuis quelque temps elle avoit perdu de vue ; que 
Monsieur le garde des sceaux alloit lire au conseil un 
arrêt qui conteiioit la cassation délibérée et les régies 
qu'elle devoit observer à l'avenir. Puis, regardant le 
garde des sceaux : « Monsieur, lui dit-il, vous l'explique- 
rez mieux que moi à ces Messieurs ; prenez la peine de le 
faire avant que de lire l'arrêt. » 

Le garde des sceaux prit la parole , et paraphrasa ce 
que Son Altesse Royale avoit dit plus courtement ; il 
expliqua ce que c'étoit que l'usage des remontrances, 
d'où il venoit, ses utilités, ses inconvénients, ses bornes, 
la grAce de les avoir rendues, l'abus qui en étoit fait, la 
distinction de la puissance royale d'avec l'autorité du Par- 
lement émanée du l(oi, l'incompétence des tribunaux en 
matière d'Ktat et de finances, et la nécessité de la répri- 
mer par une manière de code (ce fut le terme dont il se 
servit), qui fût à l'avenir la règle invariable du fond et de 
la forme de leurs remontrances. Gela expliqué sans lon- 
gueur, avec justesse et grâce, il se mita lire l'arrêt tel 
qu'il est imprimé, et entre les mains de tout le*monde, à 
quelques bagatelles près, mais si légères, que leur ténuité 
me les a fait échapper. 

La lecture achevée, le Régent, contre sa coutume, 
montra son avis par les louanges qu'il donna à cette 
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pièce ; puis prenant un air et un ton de régent que per- 
sonne ne lui avoit encore vu , qui acheva d'étonner la 
compagnie, il ajouta : « Pour aujourd'hui. Messieurs, je 
m'écarterai de la règle ordinaire pour prendre les voix, 
et je pense qu'il sera bon que j'en use ainsi pour tout ce 
conseil. » Puis, après un léger coup d'œil passé sur les 
deux côtés de la table, pendant lequel on eût entendu un 
ciron marcher, il se tourna vers Monsieur le Duc , et lui 
demanda son avis. Monsieur le Duc opina pour Farrèt, 
alléguant plusieurs raisons courtes, mais fortes. Le prince 
de Conti parla aussi en même sens. Moi ensuite, car le 
garde des sceaux avoit opiné tout de suite après sa lec- 
ture. Je fus du même avis, mais plus généralement, 
quoique aussi fortement, pour ne pas tomber inutilement 
sur le Parlement, et pour ne m'arroger pas d'appuyer 
Son Altesse Royale à la manière des princes du sang. Le 
duc de la Force s'étendit davantage. Tous parlèrent, mais 
la plupart très-peu ; et quelques-uns , tels que les maré- 
chaux de Villeroy, Villars, Estrées, Besons, Monsieur de 
Troyes et d'Eifiat laissèrent voir leur douleur de n'oser 
résister au parti pris, dont il étoit clair qu'il n'y avoit pas 
à espérer d'en rien rabattre. L'abattement se peignit 
sur leurs visages , et vit qui voulut que celui du Parle- 
ment n'étoit ni ce qu'ils desiroient ni ce qu'ils avoient 
cru qui pouvoit arriver. Tallart fut le seul d'eux en qui 
cela ne parut pas ; mais le monosyllabe suffoqué du ma- 
réchal d'Huxelles fit tomber ce qu'il lui restoit démasque. 
Le duc de Noailles se contint avec tant de peine qu'il 
parla plus qu'il ne vouloit, et avec une angoisse digne de 
Fresne. M. le duc d'Orléans opina le dernier, mais avec 
une force très-insolite ; puis fit encore une pause, repas- 
sant tout le conseil sous ses yeux. 

En ce moment le maréchal de Villeroy, plein de sa 
pensée, se demanda entre ses dents : « Mais viendront- 
ils? » Cela fut doucement relevé. M. le duc d'Orléans dit 
qu'ils en avoient assuré Desgranges , et ajouta qu'il n'en 
doutoit pas, et tout de suite qu'il faudroit faire avertir 
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quand on les sauroit en marclie. Le garde des sceaux 
répondit qu*ille seroit. M. le duc d*Orléans reprit qu*il le 
faudroit toujours faire dire à la porte; et tout aussitôt 
voilà Monsieur de Troyos debout. La peur me prit si 
brusque qu'il n'allût jasor à la porte, que j'y courus plus 
tôt que lui. Comme je reveiiois, d'Antiii, qui s*éloit tourné 
pour me guetter au passage, me pria en grâce de lui dire 
ce quec*êtoit que ceci. Je coulai, disant que je n ens avois 
rien : * Bon! reprit-il, à d'autres! » Kemis en place, 
H. le duc dOrléans dit encore je ne bais plus quoi ; et 
Monsieur de Troyes encore en l'air, moi aussi comme 
Feutre fois. En passant je dis à la Vrillière de se saisir de 
toutes les commissions pour aller à la porte, de peur du 
babil de Monsieur de Troyes ou de quelque autre , parce 
[que], de l'éloignemenl d'où j'ôtois assis, cela marquoit 
trop. En effet, cela étoit essentiel, et la Vrillière le fit 
depuis. Retournant en ma place, encore d'Antin en embus- 
cade, m'interpellant, au nom de Dieu et les mains jointes, 
je tins bon , et lui dis : <( Vous allez voir. » Le duc de 
Guiche à mon retour en place me pressa aussi inutilement, 
jusqu'à me dire qu'on voyoit bien que j'élois dans la bou- 
teille: je demeurai sourd. 

Ces petits mouvements passés, M. le duc d'Orléans, 
redressé sur son siège d'un demi-pied, dit à la compagnie, 
d'un ton encore plus lenne et plus de maître qu'à [la] pre- 
mière affaire, qu'il y en avoit unt> autre à proposer bien 
plus importante que celle qu'on venoit d'entendre. Ce 
prélude renouvela l'étonnement des visages, et rendit les 
assistants immobiles. Après un moment de silence, le 
Régent dit qu'il avoit jugé le procès qui s'étoit élevé entre 
les princes du sang et les légitimés : ce fut le terme dont 
il usa sans y ajouter celui de princes; (]u'il avoit eu alors 
ses raisons pour n'en pas faire davantage; mais qu'il 
n'étoit pas moins obligé de faire justice aux pairs de 
France, qui l'avoient demandée en même temps au Roi 
par une requête en corps , que Sa Majesté avoit reçue 
elle-même, et que lui-même régent avoit communiquée 
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aux légitimés; que celte justice ne se pouvoit plus différer 
à un corps aussi illustre , composé de tous les grands du 
royaume, des premiers seigneurs de TÉtat, des personnes 
les plus grandement revêtues , et dont la plupart s'étoient 
distingués par les services qu'ils avoient rendus ; que 
s*il avoit estimé au temps de leur requête n'y devoir pas 
répondre, il ne se sentoit que plus pressé de ne plus dif- 
férer une justice qui ne pouvoit plus demeurer suspendue, 
et que tous les pairs désiroient de préférence à tout ; que 
c'étoit avec douleur qu'il voyoit des gens (ce fut le mot 
dont il se servit) qui lui étoient si proches, montés à un 
rang dont ils étoient les premiers exemples, et qui avoit 
continuellement augmenté contre toutes les lois ; qu'il ne 
pouvoit se fermer les yeux à la vérité ; que la faveur de 
quelques princes, et encore bien nouvellement, avoit 
inter\erli le rang des pairs ; que ce préjudice fait à cette 
dignité n'avoit duré qu'autant que l'autorité qui avoit 
forcé les lois: qu'ainsi les ducs de Joyeuse et d'Espernon, 
ainsi MM. de Vendôme avoient été remis en régie et en 
leur rang d'ancienneté parmi les pairs, aussitôt après la 
mort d'Henri 111 et d'Henri IV; que M. de Beaufort n'avoit 
point eu d'autre rang sous les yeux du feu Roi, ni M. de 
Verneuil que le Hoi fit duc et pair, en 1665, avec treize 
autres, et qui fut reçu au Parieraent, le Roi y tenant son 
lit de justice, avec eux, et y prit place après tous les pairs 
ses anciens y séants, et n'y en a jamais eu d'autre; que 
l'équité, le bon ordre, la cause de tant de personnes si 
considérables et la première dignité de l'État ne lui per- 
metloient pas un plus long déni de justice; que les légi- 
timés avoient eu tout le temps de répondre, mais qu'ils 
ne pouvoient alléguer rien de valable contre la force des 
lois et des exemples ; qu'il ne s'agissoit que de faire droit 
sur une requête pour un procès existant et pendant, 
qu'on ne pouvoit pas dire qui ne fût pas instruit; que, 
pour y prononcer, il avoit fait dresser la déclaration dont 
Monsieur le garde des sceaux alloit faire la lecture, pour la 
faire enregistrer après au lit de justice que le Roi alloit tenir. 
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Un silence profon'i succéda à un discours si peu at- 
tendu et qui commença à développer i*énignie do la sortie 
des bâtards. 11 se peignit un brun sombre bur quanâlé de 
visages. La colore élin'vla sur celui des niarêcliaux de 
Villars et de Besons, d'Kffiat, mùme du niarêchai d'Es- 
trées. Tallart dewnt stupide depuis quelques moments, et 
le maréchal de Yilleroy perdit toute contenance. Je ne pus 
voir celle du maréchal d'Hnxelles, que je regrettai beau- 
coup, ni du duc de iXoadles que de biais par-ci, par-là. 
J'avois la mienne à composer, sur qui. tous les yeux pas- 
soient successivement. J'avois mis sur mon visage une 
couche de plus de gravité et de niO(ieï>tie. Je gouvernois 
mes yeux avec lenteur, et ne regardois (lu'horizuntaie- 
ment pour le plus haui. Dès que le Kégent ouvrit la bou- 
che sur cette affaire, M. b^ Duc m'avoil jeté un regard 
triomphant, qui pensa démonter tout mon sérieux, qui 
m'avertit de le redoubler et de ne m'exposer plus à trou- 
ver ses yeux sous les miens. Contenu de la sorte, 
attentif à dévorer l'air de tous, présent à tout et à moi- 
même, immobile, collé sur mon siège, compassé de tout 
mon corps, pénétré de tout ce que la joie peut imprimer 
de plus sensible cl de pins vif, du trouble le plus char- 
mant, d'une jouissance la plus démesurément et la plus 
persévôramment souliaitée, je suois d'angoisse de la capti- 
vité de mon transport, et cette angoisse même étoit d'une 
volupté que je n ai jamais ressentie ni devant ni depuis 
ce beau jour. Que les plaisirs des sens sont inférieurs à 
ceux de l'esprit, et qu'il est véritable que la proportion 
des maux est celle-là même des biens qui les finis- 
sent! 

Un moment après que le Régent eut cessé de parler il 
dit au garde des sceaux de lire la déclaration. Il la lut 
tout de suite, sans discourir auparavant, comme il avoit 
fait dans Talfaire précédente. Pendant cette lecture, qu'au- 
cune musique ne pouvoit égaler à mes oreilles, mon atten- 
tion fut partagée à reconnoitre si elle étoit entièrement la 
même que Millain avoit dressée et qu'il m'avoit montrée, 
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et j V.us la satisfaction de la trouver la même parfaitement, 
et à examiner Fimpression qu'il faisoit sur les assistants; 
peu d'instants me découvrirent, par la nouvelle altéra- 
tion de leurs visages, ce qui se passoit dans leur âme, et 
peu d'autres m'avertirent, à l'air de désespoir qui saisit 
le maréchal de Yilleroy, et de fureur qui surprit Yillars, 
qu'il falloit apporter un remède à ce que le désordre, dont 
ils ne paroissoient plus les maîtres, pouvoitleur arracher. 
Je l'avois dans ma poche et je l'en lirai alors. G'étoit notre 
requête contre les bâtards, que je mis devant moi sur la 
table et que j'y laissai ouverte au dernier feuillet, qui con- 
tenoit toutes nos signatures imprimées en gros caractères 
majuscules. Elles furent incontinent regardées par ces 
deux maréchaux, et reconnues sans doute, au farouche 
abattu de leurs yeux, qui succéda sur-le-champ et qui 
éteignit je ne sais quel air de menace, surtout dans le ma- 
réchal deVillars.Mes deux voisins me demandèrent ce que 
c'étoit que ce papier, je le leur dis en h;ur montrant les 
signatures. Chacun regarda ce bizarre papier sans que 
personne s'informât d'une chose si reconnoissable, etque 
la seule facilité du voisinage me l'avoit fait demander par 
le prince de Gonti et le duc de Guiche, deux hommes qui, 
chacun fort différemment l'un de l'autre, ne voyoient 
guère ce qu'ils voyoient. J 'a vois balancé cette démonstra* 
tion (>ntre la crainte de trop montrer parla que j'étois du 
secret et le hasard du bruit que je voyois ces maréchaux 
si près de faire et dn succès que ce bruit pouvoit afvoir. 
Rien n'étoit plus propre n les contenir que l'exhibition de 
leur propre signature. Mais (ne) la faire qu'après qu'ils 
auroient eu parlé, cela n'eût servi qu'à leur faire honte et 
point à arrêter ce qu'ils auroient excité. J'allai donc au 
plus sûr, et j'eus lieu de juger que j'avois fait utilement. 
Toute cette lecture fut écoulée avec la dernière at- 
tention jointe à la dernière émotion. Quand elle fut ache- 
vée, M. le duc d'Orléans dit qu'il étoit bien fâché de cette 
nécessité, qu il s'agissoit de ses beaux-frères, mais qu'il 
ne devoit pas moins justice aux pairs qu'aux princes du 
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sang ; puis se tournant au garde des sceaux, lui ordonna 
d'opiner- Celui-ci paria peu, dignement, en bons termes, 
mais comme un chien qui court sur de la braise, et con- 
clut à l'enregistrement. Après, Son Altesse Royale, regar- 
dant tout le monde, dit qu'il continueroit de prendre les 
avis par la tête, et fît opiner M. le Duc. 11 fut court, mais 
nerveux et poli pour les pairs ; M. le prince de Conti de 
même avis, mais plus brèvement; puis M. le duc d'Or- 
léans me demanda mon avis. Je fis, contre ma coutume, 
une incKnation profonde, mais sans me lever, et dis 
qu'ayant l'honneur de me trouver l'ancien des pairs du 
conseil, je faisois à Son Altesse Royale mes très-humbles 
remerciements, les leurs et ceux de tous les pairs de 
France, de la justice si ardemment désirée qu'elle pre- 
noit la résolution de nous rendre sur ce qui importoit le 
plus essentiellement à notre dignité et qui touchoit le 
plus sensiblement nos personnes ; que je la suppliois de 
vouloir bien être persuadée de toute notre reconnois- 
sance et de compter sur tout l'attachement possible à sa 
personne pour un acte d'équité si souhaité et si complet; 
qu'en cette expression sincère de nos sentiments consiste- 
roit toute notre opinion, parce qu'étant parties il ne nous 
étoit pas permis d'être juges ; je terminai ce peu de mots 
par une inclination profonde, sans me lever, que le duc 
de la Force imita seul en même temps. Je portai aussitôt 
mon intention à voir à qui le Régent demanderoit l'avis, 
pour interrompre, si c'étoit à un pair, afin d'ôter les plus 
légers prétextes de formes aux bâtards pour en revenir; 
mais je ne fus pas en cette peine. M. le duc d'Orléans m'a- 
voit bien entendu et compris, il sauta au maréchal d'Es- 
trées. Lui et tous les autres opinèrent presque sans par- 
ler, en approuvant ce qui ne leur plaisoit guère pour la 
plupart. J'avois taché de ménager mon ton de voix de ma- 
nière qu'il ne fût que suffisant pour être entendu de tout 
le monde, préférant môme de ne l'être pas des plus éloi- 
gnés, à l'inconvénient de parler trop haut, et je composai 
toute ma personne au plus de gravité, de modestie et d'air 
11. H 
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simple de reconnaissance qu'il me fut possible. H. le Duc 
me fit malicieusement signe, en souriant, que j'avois bien 
dit; mais je gardai mon sérieux et me tournai à examiner 
tous les autres. On ne peut rendre les mines ni les con- 
tenances des assistants. Ce que j'en ai raconté, et les im- 
pressions qui les occupoient se fortifièrent de plus en 
plus. On ne voyoit que gens (oppressés et dans une sur- 
prise qui les accabloit, concentrés, agiles, quelques-uns 
irrités, quelque peu bien aises, comme la Force, et Guî- 
che, qui me le dit aussitôt très-librement. 

Les avis pris presque aussilôt que demandés, M. le duc 
d'Orléans dit : « Messieurs, voilà donc qui a passé ; la 
justice est faite, et les droits de MM. les pairs en sûreté. 
J'ai à présent un acte de grâce à vous proposer, et je le 
fais avec d'autant plus de confiance, que j'ai eu soin de 
consulter les parties intéressées, qui y veulent bien donner 
les mains, et que j'ai fait dresser en sorte qu'il ne peut 
blesser personne. Ce que je vais exposer regarde la seule 
personne de M. le comte de Toulouse. Personne n'ignore 
combien il a désapprouvé tout ce qui a été fait en leurfa- 
veuret qu'il ne l'a soutenu depuis la régence que par res- 
pect pour lavolontédufeuRoi. Tout le monde aussi connoît 
sa vertu, son mérite, son application, sa probité, son 
désintéressement. Cependant je n'ai pu éviter de le com- 
prendre dans la déclaration que vous venez d'entendre. 
La justice ne fournit point d'exception en sa faveur, et il 
falloit assurer le droit des pairs. Maintenant qu'il ne peut 
plus souffrir d'atteinte, j'ai cru pouvoir rendre par grâce 
au mérite ce que j'ôte par équité à la naissance, et faire 
une exception personnelle de M. le comte de Toulouse, 
qui, en confirmant la règle, le laissera lui seul dans tous 
les honneurs dont il jouit, à l'exclusion de tous autres, et 
sans que cela puisse passer à ses enfants s'il se marie et 
qu'il en ait, ni être tiré à conséquence pour personne sans 
exception. J'ai le plaisir que les princes du sang y consen- 
tent, et que ceux des pairs à qui j'ai pu m'en ouvrir sont 
entrés dans mes sentiments et ont bien voulu même m'en 
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prier. Je ne doute point que Testime qu'il s* est acquise 
ici ne vous rende cette proposition agréable. » Et se tour- 
nant au garde des sceaux : « Monsieur, continua-t-il, vou- 
lez-vous bien lire la déclaration ? » lequel, sans rien ajou- 
ter, se mit incontinent à lire. 

J'avois pendant le discours de Son Altesse Royale porlé 
toute mon attention à examiner l'impression qu'il faisoit 
sur les esprits. L'étonnement qu'il causa fut général ; il 
fut tel, qu'il sembloit, à voir ceux à qui il s'adressoit, qu'ils 
ne le comprenoient pas, et ils ne s'en remirent point de 
toute la lecture. Ceux surtout que la précédente avoit le 
plus affligés témoignèrent à celle-ci une consternation qui 
fit le panégyrique de cette distinction des deux frères, en 
ce qu'en affligeant davantage ceux de ce parti, ce premier 
mouvement involontaire marquoit le parti même, non 
l'affection des personnes, qui leur eût été ici \\n motif de 
consolation, au lieu que ce leur fut une très-vive irrita- 
tion de douleur, par l'approfondissement où cette distinc- 
tion plongeoit le duc du Maine et le privoit du se- 
cours de son frère, au moins avec grâce de la part d'un 
cadet si hautement distingué. Je triomphai en moi-même 
d'un succès si évidemment démontré, et je ne reçus pas 
trop bien le duc de Guiche, qui me témoigna le désap- 
prouver. Villeroy confondu, Viilars rageant, Effiat roulant 
les yeux, Estrées hors de soi de surprise, turent les plus 
marqués. Tallait, la tête en avant, suçoit pour ainsi dire 
toutes les paroles du Régent à mesure qu'elles étoient pro- 
férées, et toutes celles de la déclaration à mesure que le 
garde des sceaux la lisoit. Noailles, éperdu en lui-même, 
ne le cachoit pas même au dehors. Huxelles, tout occupé 
à se rendre maître de soi, ne sourcilloit pas. Je partageai 
mon application entre le maintien de l'assistance et la lec- 
ture de la déclaration, et j'eus la satisfaction de l'entendre - 
parfaitement conforme à celle que le duc de la Force avoit 
dressée, et avec les deux clauses expresses du consente- 
ment des princes du sang et à la réquisition des pairs, que 
j'y fis insérer sous prétexte d'assurer à toujours l'état per- 
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sonnel du comte de Toulouse, et en effet pour mettre le 
droit des pairs en sûreté avec honneur, clauses qui réveil- 
lèrent d'une dose de plus les affections de ceux dont je 
viens de parler. 

La déclaration lue, M. le duc d'Orléans la loua en deux 
mots, et dit après au garde des sceçiux d'opiner. Il le fit 
en deux mots, à la louange du comte de Toulouse. M. le 
Duc, après quelques louanges du même, témoigna sa 
satisfaction par estime et par amitié. M. le prince de 
Conti ne dit que deux mots. Après lui, je témoignai à 
Son Altesse Royale ma joie de lui voir concilier la justice 
et la sûreté du droit des pairs avec la grâce inouïe qu'il 
faisoit à la vertu de M. le comte de Toulouse, qui la méri- 
toit par sa modération, sa vérité, son attachement au bien 
de l'État ; que plus il avoit reconnu l'injustice du rang 
auquel il avoit été élevé, plus il s'en rendoit digne, plus 
il éloit avantageux aux pairs de céder le personnel au 
mérite, lorsque cette exception étoit renfermée à sa seule 
personne avec les précautions si formelles et si législa- 
tives contenues dans la déclaration, et de contribuer 
ainsi du nôtre, volontairement, à une élévation sans 
exemple, d'autant plus flatteuse qu'elle n'avoit de fonde- 
ment que la vertu, pour exciter cette même vertu de plus 
en plus au service et à l'utilité de l'État; que j'opinois 
donc avec joie à l'enregistrement de la déclaration, et que 
je ne craignois point d'y ajouter les très-huratbles remer- 
ciements des pairs, puisque j'avois l'honneur de me 
trouver l'ancien de ceux qui étoient présents. En fermant 
la bouche, je jetai les yeux vis-à-vis de moi, et je remar- 
quai aisément que mon applaudissement n'y plaîsoit 
pas, et peut-être mon remerciement encore moins. Ils 
y opinèrent en baissant la tête à un coup si sensible ; 
fort peu marmottèrent je ne sais quoi entre leurs dents, 
mais le coup de foudre sur la cabale fut de plus en 
plus senti, et à mesure que la réflexion succéda à la 
première surprise, à mesure aussi une douleur aigre 
et amère se manifesta sur les visages ^i'une manière 
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si marquée, qu'il fut aisé de juger qu'il étoit temps de 
frapper. 

Les opinions finies, Monsieur le Duc me jeta une œil- 
lade brillante, et voulut parler ; mais le garde des sceaur 
qui, à son côté, ne s'en aperçut pas, voulant aussi dire 
quelque chose, M. le duc d'Orléans lui dit que Monsieur 
le Duc vouloit parler, et tout de suite, sans lui en donner 
le temps, et se redressant avec majesté sur son siège : 
(( Messieurs, dit-il. Monsieur le Duc a une proposition à 
vous faire ; je l'ai trouvée juste et raisonnable. Je ne 
doute pas que vous n'en jugiez comme moi. » Et se tour- 
nant vers Jui : «Monsieur, lui dit-il, voulez-vous bien l'ex- 
pliquer? » Le mouvement que ce peu de paroles jeta dans 
l'assemblée est inexprimable. Je crus voir des gens 
poursuivis de toutes parts et surpris d'un ennemi nou- 
veau qui naît du milieu d'eux dans l'asile où ils arrivent 
hors d'haleine. « Monsieur, dit Monsieur le Duc, en s'a- 
dressant au Régent à l'ordinaire, puisque vous faites jus- 
lice à Messieurs les ducs, je crois être en droit de vous la 
demander pour moi-même : le feu Roi a donné l'éduca- 
tion de Sa Majesté à M. le duc du Maine. J'étois mineur, 
et dans l'idée du feu Roi M. du Maine étoit prince du 
sang et habile à succéder à la couronne. Présentement 
je suis majeur, et non-seulement M. du Maine n'est plus 
prince du sang, mais il est réduit à son rang de pairie. 
M. le maréchal de Villeroy est aujourd'hui son ancien et 
le précède partout : il ne [)eut donc plus demeurer gou- 
verneur du Roi, sous la surinlendance de M. du Maine. 
Je vous demande cette place, que je ne crois pas qui 
puisse être refusée à mon âge, à ma qualité ni à mon 
attachement pour la personne du Roi et pour l'Etat. 
J'espère, ajoula-t-il en se tournant vers sa gauche, que je 
profiterai des leçons de M. le maréchal de Villeroy pour 
m'en bien acquitter, et mériter son amitié. » 

A ce discours, le maréchal de Villeroy fit presque le 
plongeon, dès qu'il entendit prononcer le mot de surin- 
tendance de l'éducation ; il s'appuya le front sur son bà- 
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ton, et demeura plusieurs moments en cette posture. 11 
parut même qu'il n'entendit rien du reste du discours. 
Villars, Besons, Effiat ployèrent les épaules comme gens 
qui ont reçu les derniers coups : je ne pus voir personne 
de mon côté que le seul duc de Guiche, qui approuva 
à travers son étonnement prodigieux. Estrées revint à 
soi le premier, se secoua, s'ébroua, regarda la compagnie 
comme un homme qui revient de Tautre monde. 

Dès que Monsieur le Duc eut fini, M. le duc d'Orléans 
passa des yeux toute la compagnie en revue, puis dit que 
la demande de Monsieur le Duc étoit juste; qu'il ne 
croyoit pas qu'elle pût être refusée; qu'on ne pouvoit 
faire le tort à M. le maréchal de Yilleroy de le laisser 
sous M. du Maine, puisqu'il le précédoit à celte heure; 
que la surintendance de l'éducation du Roi ne pouvoi 
être plus dignement remplie que de la personne de 
Monsieur le Duc, et qu'il étoit persuadé que cela iroit 
tout d'une voix, et tout de suite demanda l'avis à M. le 
prince de Gonti, qui opina eu deux mots, après au garde 
des sceaux, qui ne fut pas plus long, ensuite à moi. 
Je dis seulement, en regardant Monsieur le Duc, que 
j'y opinois de tout mon cœur. Tous les autres, excepté 
M. de la Force, qui dit un mot, opinèrent sans parler, en 
s'inclinant simplement, les maréchaux à peine, d'Ef- 
fiat aussi, ses yeux et ceux de Villars étincelant de 
fureur. 

Les opinions prises, le Régent, se tournant vers Mon- 
sieur le Duc : ^ Monsieur, lui dit-il, je crois que vous vou- 
lez lire ce que vous avez dessein de dire au Roi au lit de 
justice ? » Là-dessus Monsieur le Duc le lut tel qu'il est 
imprimé. Quelques moments de silence morne et profond 
succédèrent à cette lecture, pendant lesquels le maréchal 
de Yilleroy, pâle et agité, marmottoit tout seul. Enfin, 
comme un homme qui prend son parti, il se tourna vers 
le Régent, la tête basse, les yeux mourants, la voix foible. 
« Je ne dirai que ces deux mots-là, dit-il : voilà toutes 
les dispositions du Roi renversées, je ne le puis voir 
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sans douleur. M. du Maine est bien malheureux. — Mon- 
sieur, répondit le Régent d'un ton vif et haut, M. du 
Maine est mon beau-frère, mais j'aime mieux un ennemi 
découvert que caché. » A ce grand mot plusieurs bais- 
sèrent la tête. Effiat secoua fort la sienne de côté et 
d'autre. Le maréchal de Yilleroy fut près de s'évanouir, 
les soupirs commencèrent vis-à-vis de moi à se faire 
entendre par-ci, par-là, comme à la dérobée ; chacun 
sentit qu'à ce coup le fourreau étoit jeté et ne savoit 
plus s'il y aiiroit d'enrayure. Le garde des sceaux, pour 
faire quelque diversion, proposa de lire le discours 
qu'il avoit préparé pour servir de préface à l'arrêt de 
cassation de ceux du Parlement, et qu'il prononça au 
Ht de justice avant de proposer l'arrêt. Comme il le finis 
soit, on entra pour lui dire que quelqu'un le demandoit 
à la porte. 

Il sortit et revint fort peu après, non à sa place, mais à 
M. le duc d'Orléans, qu'il tira dans une fenêtre, et cepen- 
dant, grand concentrement de presque tous. Le Régent, 
remis en place, dit à la compagnie qu'il recevoit avis que 
toutes les chambres assemblées, le premier président, 
nonobstant ce qu'il avoit répondu à Desgranges, avoit 
proposé de n aller point aux Tuileries et demandé ce qu'ils 
iroient faire en ce lieu où ils n'auroient point de liberté ; 
qu'il falloit mander au Roi que son parlement entendroit 
sa volonté dans son lieu de séance ordinaire, quand il 
lui plairoit lui faire cet honneur que d'y venir ou de la 
lui envoyer dire ; que cela avoit fait du bruit et qu'on 
délibéroit actuellement. Le conseil parut fort étourdi de 
cette nouvelle; mais Son Altesse Royale dit, d'un air 
très-libre, qu'il doutoit d'un refus et ordonna au garde 
des sceaux de proposer néanmoins ce qu'il croyoit qu'il 
y auroit à faire au cas que l'avis du premier président 
prévalût. 

Le garde des sceaux témoigna qu'il ne pouvoit croire 
que le Parlement se portât à cette désobéissance ; qu'en 
ce cas elle seroit formelle et contraire également au droit 
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et à l'usage. Il s'étendit un peu à montrer que rien n'é- 
toit si pernicieux que de commettre l'autorilé du Roi pour 
en avoir Je démenti, et conclut à l'interdiction du Parle- 
ment sur-le-champ s'il tomboit dans cette faute. M. le 
duc d'Orléans ajouta qu*il n'y avoit point à balancer, et 
prit l'avis de Monsieur le Duc, qui y opina fortement : 
M. le prince de Gonti aussi, moi de même, MM. de la 
Force et de Guiche encore plus. Le maréchal de Villeroy, 
d'une voix cassée, cherchant de grands mots qui ne ve- 
noient pas à temps, déplora cette extrémité et fit tout ce 
qu'il put pour éviter de donner une opinion précise. 
Forcé enfin par le Régent de s'expliquer, il n'osa contre- 
dire, mais il ajouta que c'éloit à regret, et voulut en éta- 
ler les suites fâcheuses. Mais le Régent l'interrompit en- 
core, dit qu'il ne s'en embarrassoit pas ; qu'il avoit prévu 
à tout; qu'il seroit bien plus fâcheux d'avoir le démenti, 
et demanda tout de suite l'avis au duc de Noailles, qui 
répondit tout court, d'un ton contrit, que cela seroit bien 
triste, mais qu'il en étoit d'avis. Villars voulut paraphra- 
ser, mais il se contint, et dit qu'il espéroit que le Parle- 
ment obéiroit. Pressé par le Régent, il proposa d'attendre 
des nouvelles avant qu'on opinât; mais pressé de plus 
prés, il fut pour l'interdiction, avec un air de chaleur et 
de dépit extrêmement marqué. Personne après n'osa bran- 
ler et la plupart n'opinèrent que de la tête. 

L'avis passé, cette nouvelle donna lieu à M. le duc 
d'Orléans de traiter la manière de l'interdiction, et les dif- 
férentes manières de se conduire selon les divers contre- 
temps tels que je l'ai exposé plus haut, excepté qu'il 
ne fut parlé ni de signaux ni d'arrêter personne. Seule- 
ment il fut agité ce que l'on feroit sur une remon- 
trance, si le Parlement s'en avisoil. Le garde des sceaux 
proposa d'aller au Roi, puis de prononcer que. le Roi 
vouloit être obéi, et obéi sur-le-champ. Cela fut ap- 
prouvé. 

Peu après Desgranges entra, et vint dire à M. le duc 
d'Orléans que le Parlement étoit en marche à pied, et 
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coramonçoil à déboucher le Palais.^ Celte nouvelle rafraî- 
chit fort Je sang à la compagnie, plus encore à M. le duc 
d'Orléans qu'à aucun autre. 

Desgranges retiré, avec ordre d'avertir quand le Parle- 
ment approcheroit, M. le duc d'Orléans dit au garde des 
sceaux que, lorsqu'il proposeroit au lit de justice l'affaire 
des légitimés, il eût soin de le faire en sorte qu'on ne fût 
pas un moment en suspens sur l'état du comte de Tou- 
louse, parce qu'ayant dessein de le rétablir au même 
instant, il ne convenoit pas qu'il souffrît la moindre flé- 
trissure. Ce soin si marqué, et en de tels ternies, frappa 
un nouveau coup sur l'aîné des deux frères, et j'observai 
bien que ses partisans en parurent accablés de nouveau. 
I^ Régent fit encore souvenir le garde des sceaux de ne 
pas manquer de faire faire les enregistrements au lit de 
justice, la séance tenant et sous ses yeux; et l'importance 
de cette dernière consommation, en présence du Roi, lut 
très-rem arquée. 

Enfin le Parlement arriva, et comme des enfants, nous 
voilà tous aux fenêtres. 11 venoit en robes rouges, deux à 
deux, par la grand' porte de la cour, qu'il croisa pour aller 
gagner la salle des Ambassadeurs, où le premier prési- 
dent, venu en carrosse avec le président Migre, les atten- 
doit. Il avoit traversé de la petite cour d'auprès, pour 
avoir moins de chemin à faire à pied. Tandis que nos deux 
fenêtres s'entassoient de spectateurs, j'eus soin de ne pas 
perdre de vue le dedans du cabinet, à cause des cgnlè- 
lences et de peur des sorties. Desgranges vint à diverses 
fois dire à quoi les choses en étoient, sans qu'il y eût de 
difficultés, moi toujours me promenant et considérant 
tout avec attention. Soit besoin, soit désir du défendu, 
quelques-uns demandèrent l'un après l'autre à sortir pour 
des besoins. Le Régent le permit, à condition du silence 
et du retour sur-le-champ, il proposa même à la Vrillière 
de s'aller précautionner en même tt^mps que le maréchal 
d'Huxelles et quelques autres suspects; mais en effet pour 
ne les pas perdre de vue, et il l'entendit et l'exécuta très- 
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bien. J*en usai de même avec les maréchaux de Villars et 
deTallart, et, ayant vu Effiat ouvrant la petile porte du 
Roi pour le maréchal de Villeroy, j'y courus, sous prétexte 
de lui aider, mais au vrai pour empêcher qu'il ne parlât 
à la porte et qu'il n'envoyât quelque message aux bâ- 
tards. J'y restai même avec Effiat jusqu'à ce que le maré- 
chal de Villeroy fût rentré, pour éviter le même inconvé- 
nient à cette autre ouverture de la porte, que je refermai 
bien après ; et il faut avouer que cette occupation de tête 
et de corps, d'examen et d'attention continuelle à inter- 
rompre, à prévenir, à être en garde sur toiite une vaste 
pièce et un nombre de gens qu'on veut contenir et déran- 
ger sans qu'il y paroisse, ne fut pas un petit soin ni une 
petite fatigue. M. le duc d'Orléans, Monsieur le Duc et la 
Yrilliére en portoient leur part, qui ne diminuoit guère 
la mienne. 

Enfin, le Parlement en place, les pairs arrivés et les 
présidents ayant été en deux fois prendre leurs fourrures 
derrière des paravents disposés dans la pièce voisine, Des- 
granges vint avertir que tout étoit prêt. Il avoit été agité 
si le Roi dîneroit en attendant, et j'avois obtenu que non, 
dans la crainte qu'entrant aussitôt après au lit de jus- 
tice, et ayant mangé avant son heure ordinaire, il ne se 
trouvât mal, qui eût été un grand inconvénient. Dès que 
Desgranges eut annoncé au Régent qu'il pouvoit se mettre 
en marche, Son Altesse Royale lui dit de faire avertir le 
Parlement, pour la députation à recevoir le Roi, au lieu 
du bout de la pièce des Suisses, où elle avoit été réglée, 
et dit tout haut à la compagnie qu'il falloit aller prendre 
le Roi. 

A ces paroles, je sentis un trouble de joie du grand 
spectacle qui s'alloit passer en ma présence, qui m'avertit 
de redoubler mon attention sur moi. J'avois averti Villars 
de marcher avec nous, et Tallart de se joindre aux maré- 
chaux de France, et de céder à ses anciens, parce qu'en 
ces occasions les ducs vérifiés n'existent pas. Je tâchai de 
me munir de la plus forte dose que je pus de sérieux, de 
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gravité, de modestie. Je suivis M. le duc d'Orléans, qui 
entra chez le Roi par la petite porte, et qui trouva le Roi 
dans son cabinet. Chemin faisant, le duc d*Albret et quel- 
ques autres me firent des compliments très-marqués, avec 
grand désir de découvrir quelque chose. Je payai de po- 
litesse, de plaintes de la foule, de Tembarras de mon ha- 
bit, et je gagnai le cabinet du Roi. 

Il étoit sans manteau ni rabat, vêtu à son ordinaire. 
Après que M. le duc d'Orléans eut été quelques moments 
auprès de lui, il lui demanda s'il lui plaisoit d'aller : aus- 
sitôt on fit faire place. Le peu de courtisans revenus là, 
faute d'avoir trouvé où se fourrer dans le lieu de la séance, 
s'écarta, et je fis signe au maréchal de Villars, qui prit 
lentement le chemin de la porte, le duc de la Force der- 
rière lui, et moi après, qui observai bien de marcher im- 
médiatement avant M. le prince de Gonti. Monsieur le Duc 
le suivoit, et M. le duc d'Orléans après. Derrière lui les 
huissiers de la chambre du Hoi avec leurs masses, puis le 
Roi environné des quatre capitaines des gardes du corps, 
du duc d'Albret grand chambellan, et du maréchal de Vil- 
leroy son gouverneur. Derrière, venoit le garde des sceaux, 
parce qu'il n'éloit pas enregistré au Parlement, puis les 
maréchaux d'Estrëes, Huxelles, Tallart et Resons, qui ne 
pouvoient entrer en séance qu'à la suite, et non devant 
Sa Majesté. Ils étoient suivis de ceux des chevaliers de 
Tordre et des gouverneurs et lieutenants généraux des 
provinces qu'on avoit avertis pour le cortège du Roi, qui 
dévoient seoir en bas, découverts et sans voix, sur le banc 
des baillis. On prit en cet ordre le chemin de la terrasse 
jusqu'à la salle des Suisses, au bas de laquelle se trouva 
la députation du Parlement, de quatre présidents à mor- 
tier et de quatre conseillers à l'accoutumée. 

Tandis qu'ils s'approchèrent du Roi, je dis au duc de la 
Force et au maréchal de Villars que nous ferions mieux 
d'aller toujours nous mettre en place, pour éviter l'em- 
barras de l'entrée du Roi. Ils me suivirent alors un à un 
en rang d ancienneté, marchant en cérémonie. 11 n'y 
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avoit que nous trois à pouvoir marcher comme nous Ornes, 
parce que d*Antin n'y venoit pas; le duc de Guiche étoit 
démis, Tallart point pair, et les quatre capitaines des 
gardes étoient autour du Hoi avec le bâton en ces grandes 
cérémonies. Mais avant d'en dire davantage, je crois à 
propos de donner le dessin figuré du lit de justice dont 
la disposition éclaircira d'un coup d'œil ce qui en va être 
raconté. 
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^PLIGATION. 

A. Le Roi sur son trône. 

B. Marches du trône avec son tapis et ses carreaux. 

G. Le grand chambellan couché sur ces carreaux, sur 
les marches, couvert et opinant. 

D. Hauts sièges à droite et à gauche. 

E. Petit degré du Roi couvert de la queue de son tapis 
de pied sans carreaux. 

F. Le prévôt de Paris avec son bâton, couché sur ces 
degrés. 

G. Les huissiers de la chambre du Roi à genoux, leurs 
masses de vermeil sur le col. 

H. Le garde des sceaux dans sa chaire à bras sans 
dos. 

I. Un petit bureau devant lui. 

K. Marches pour monter aux hauts sièges. ' 

L. Porte d'entrée ordinaire, mais condamnée ce jour- 
là, par laquelle Messieurs de Troyes et de Fréjus et M. de 
Torcy virent la séance debout et reculés. 

Devant eux, un peu à côté en dedans, le marquis d'flar- 
court debout et découvert, avec le bâton de capitaine des 
gardes, sans opiner. 

M. Fenêtres à gradins pour les spectateurs; les du- 
chesses de Ventadour et de la Ferlé, les sous-gouverneurs 
du Roi, le premier gentilhomme de la chambre et le ca- 
pitaine des gardes du Régent étoient dans celle de der- 
rière lui. 

N. Le maréchal de Villeroy sur un tabouret, comme 
gouverneur du Roi, couvert et opinant, 

0. Le duc de Villeroy, capitaine des gardes, assis, en 
quartier, couvert et opinant. 

P. Beringhem, premier écuyer, tenant la place du 
grand écuyer, assis, mais découvert, sans opiner. 

Ces deux places à cause de Tâge du Roi, ainsi que celle 
de son gouverneur. 
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Q. Les hérauts d'armes en cottes, etc. 

R. Le grand maître ou le maître des cérémonies» assis, 
mais découvert, sans opiner. 

S. Entrée des hauts sièges à gauche pour les évèques- 
pairs et les officiers de la couronne. 

T. Parquet ou espace vide au milieu de la séance. 

V. Passage de plein pied aux sièges hauts qui les com- 
munique des deux côtés. 

Y. Banc redoublé daus les sièges hauts en cas de be- 
soin pour les pairs laïques. 

Z. Greffier en chef du Parlement enregistrant les décla- 
rations à la fin. 

Je pense qu'il seroit inutile d'entrer dans une explica- 
tion plus détaillée de la séance, et que celui-ci suffit, tant 
pour la faire entendre et que pour éclaircir par le local ce 
qui va être raconté ; j'ai seulement observé d'y nommer les 
pairs par le nom de leurs pairies, comme il se pratique 
en prenant leurs voix, et non par celui qu'ils portent d'or- 
dinaire, et sous lequel ils sont connus dans le monde. 
Monsieur de Laon étoit Clermonl-Chattes, et Monsieur de 
Noyon Châteauneuf-Uochebonne, mort depuis archevêque 
de Lyon avec brevet de conservation de rang et d'hon- 
neurs. 11 n'y eut sur le banc redoublé des pairs laïques 
que les ducs de la Feuillade et de Valentinois, qui s'y 
mirent après que le Roi fut arrivé. 

Comme le Parlement étoit en place et que le Roi alloit 
arriver, j'entrai par la même porte. Le passage se trouva 
assez libre, les officiers des gardes du corps me firent 
faire place, et au duc de la Force et au maréchal de Vil- 
lars, qui me suivoient un à un. Je m'arrêtai un moment 
en ce passage, à l'entrée du parquet, saisi de joie de voir 
ce grand spectacle, et les moments si précieux s'appro- 
cher. J'en eus besoin aussi, afin de me remettre assez pour 
voir distinctement ce que je tonsidérois, et pour repren- 
dre une nouvelle couche de sérieux et de modesiie. Je 
m'attendois bien que je serois attentivement examiné par 
une Compagnie dont on avoit pris soin de ne me pas faire 
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aimer, et par le spectaleur curieux, dans l'attente de ce 
qui alloit éclore d'un secret si profond, dans une si im- 
portante assemblée, mandée si fort à Tinstant. De plus, 
personne n'y pouvoit ignorer que je n'en fusse instruit, du 
moins par le conseil de régence, dont je sortois. 

Je ne me trompai pas : sitôt que je parus, tous les yeux 
s'arrêtèrent sur moi. J'avançai lentement vers le greffier 
en chef, et reployant entre les deux bancs, je traversai la 
largeur de la salle par-devant les gens du Roi, qui me sa- 
luèrent d'un air riant, et je montai nos trois marches des 
sièges hauts, où tous les pairs, que je marque, étoient en 
place, qui se levèrent dès que j'approchai du degré; je 
les saluai avec respect du haut de la troisième marche. 
En m'avançant lentement, je pris la Feuillade par l'épaule, 
quoique sans liaison avec lui, et lui dis à l'oreille de me 
bien écouter et de prendre garde à ne pas donner signe de 
vie ; qu'il alloit entendre une déclaration à l'égard du Par- 
lement, après laquelle il y en auroit deux autres; qu'enfin 
nous touchions aux plus heureux moments et les plus ines- 
pérés; que les bâtards étoient réduits au sifnple rang d'an- 
cienneté de leurs pairies, le comte de Toulouse seul ré- 
tabli sans conséquence, pas même pour ses enfants. La 
Feuillade fut un instant sans comprendre, et saisi de joie 
à ne pouvoir parler. 11 se serra contre moi, et comme je 
le quittois, il me dit : « Mais comment, le comte de Tou- 
louse? — Vous le verrez, » lui répondis-je, et passai; mais 
en passant devant le duc d'Aumont, je me souvins de ce 
beau rendez-vous qu'il avoit pour Taprés-dinée ou le len- 
demain, avec M. le duc d'Orléans, pour le raccommoder 
avec le Parlement, et finir galamment tous ces malenten- 
dus, et je ne pus m'empecher, en le bien regardant, de 
lui lâcher un sourire moqueur. Je m'arrêtai entre Mon- 
sieur de Metz, duc de Coislin, et le duc de Tresmes, à qui 
j'en dis autant. Le premier renifla, l'autre fut ravi, et 
me le fit répéter d'aise et de surprise. J'en dis autant au 
duc de Louvigny, qui n'en fut pas aussi étonné que les 
autres, mais au moins aussi transporté. Enfin j'arrivai à 
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ma place, entie les ducs de Sully et de la Rochefoucauld. 
Je les saluai, et nous nous assîmes de suite ; je donnai un 
coup d'oeil au spectacle, et tout aussitôt je fis approcher 
les tètes de mes deux voisins de la mienne, à qui j'annon- 
çai la même chose. Sully y fut sensible au dernier point; 
Tautre me demanda sèchement : pourquoi l'exception du 
comte de Toulouse? J'avois plusieurs raisons de réserve 
avec lui, et bien que, depuis Tarrêt de préséance que j'a- 
vois obtenu sur lui, il en eût parfaitement usé à cet égard, 
je sentois bien que cette préséance lui faisoit mal au 
cœur. Je me contentai donc de lui répondre que je n'en 
savois rien, et sur le fait, ce que je pus pour le lui faire 
«router. Mais s'il trouvoit ma présence indigeste, il par- 
donnoit beaucoup moins au comte de Toulouse d'avoir eu 
sa char<(e de grand veneur. Son froid fut tel, que je ne pus 
m'einpècher de lui en demander la cause, et de le faire 
souvenir de toule l'ardeur qu'il avoit témoignée sur celle 
même affaire dans nos premières assemblées chez M. de 
Luxembourg, au temps qu'il avoit la goutte, et dans les 
autres, dont notre requête contre les bâtards étoit sortie, 
et dont il alloit, au delà do nos espérances, voir enregistrer 
les conclusions. 11 répondit ce qu'il put, toujours sec et 
morne; je ne pris plus la peine de lui parler. 

Assis en place dans un lieu élevé, personne devant moi 
aux hauts sièges, parce que le banc redoublé pour les 
pairs qui n'auroient pas eu place sur le nôIre, n'avançoit 
pas jusqu'au duc de la Force, j'eus moyen de bien consi- 
dérer tous les assistants. Je le fis aussi de tonte l'étendue 
et de tout le perçant de mes yt'ux. Une seule chose me 
contraignit, ce fut de n'oser me fixer à mon gré sur cer- 
tains objets particuliers; je craignois le feu et le brillant 
bignilicalif de mes regards si goûtés; et plus je m'aperce- 
vois que je rencontrois ceux de presque tout le monde sous 
les miens, plus j'ètois averti de sevrer leur curiosité par 
ma retenue. J'assenai néanmoins une prunelle étincelante 
sur le premier président et le grand banc, à l'égard du- 
quel j'ètois placé à souhait. Je la promenai sur tout le 

1*. 
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Parlement; j'y vis un étonneinent, un silence, une con- 
sternalion auxquels je ne me serois pas attendu, qui me 
fut de bon augure. Le premier président insolemment 
abattu, les présid^'uls déconcertés, attentifs à tout consi- 
dérer, me foiirnissoient le spectacle le plus agréable. I^s 
simples curieux, parmi lesquels je range tout ce qui n'o- 
pine point, ne paroissoient pas moins surpris, sans l'éga- 
rement des autres, et d'une surprise calme; en un mot, 
tout sentoit une grande atienle, et cherchoit à l'avancer 
en devinant ceux qui sortoient du conseil. 

Je n'eus guère de loisir en cet examen ; incontinent le 
Roi arriva. Le brouhaha de cette entrée dans la séance, 
qui dura jusqu'à ce que Sa Majesté et tout (ce qui) l'ac- 
compagnoit fût en place, devint une autre espèce de sin- 
gularité. Chacun cherchoit à pénétrer le Régent, le garde 
des sceaux et les principaux personnages. La sortie des 
bâtards du cabinet du conseil avoit redoublé l'attention, 
mais lous ne le savoient pas, et tous alors s'aperçurent de 
leur absence. La consternation des maréchaux, de leur 
doyen sur lous dans sa place de gouverneur du Roi, fut 
évidente. Elle augmenta l'abattement du premier prési- 
dent, qui ne voyant point là son maître le duc du Maine, 
jeta un regard affreux sur M. de Sully et sur moi, qui oc- 
cupions les places des deux frères précisément. En un 
instant tous les yeux de r.issemblée se posèrent tout à la 
fois sur nous, et je remarquai que le concentrement et 
Tair d'attente de quelque chose de grand redoubla sur 
tous les visages. Celui du Régent avoit un air de majesté 
douce, mais résolue, qui lui fut tout nouveau, des yeux 
attentifs, un maintien grave mais aisé ; Monsieur le Duc 
sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant 
qui ornoit toute sa personne, et qu'on sentoit retenu ; 
M. le prince de Conti, triste, pensif, voyageant peut-être 
en des espaces éloignés Je ne pus guère, pendant la 
séance, les voir qu'à reprises et sous prétexte de regarder 
le l\oi, qui étoit :?érieux, majestueux et en même temps le 
niiis ioli qu'il lût possible, grave avec grâce dans tnutsoîi 



SÉANCE DU UT DE JUSTICE ET DU PARLEMENT. 227 

mainlien,'rair attentif et point du tout ennuyé, représen- 
tant très-bien et sans aucun embari*as. 

Quand lont fut posé et rassis, le garde des sceaux de- 
meura quelques minutes dans sa chaire, immobile, regar- 
dant en dessous, et ce feu d'esprit qui lui sortoit des 
yeux sembloit percer toutes les poitrines. Un silence ex- 
trême annonçoit éloquemment la crainte, Tattention, le 
trouble, la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce 
parlement, qui sous le feu Roi même avoit souvent mandé 
ce même d'Ar<:enson, et lui avoit, comme lieutenant de 
police, donné ses ordres debout et découvert à la barre ; 
ce parlement, qui depuis la régence avoit déployé sa 
mauvaise volonté contre lui, jusqu'à doimer tout à pen- 
ser, et qui retenoit encore des prisonniers et des papiers 
pour lui doimer de l'inquiétude ; ce premier président, si 
supérieur à lui, si orgueilleux, si fort de son duc du 
Maine, si fort en espérance des sceaux ; ce Lamoignon qui 
s'éloit vanté de le faire pendre à sa chambre de justice, 
où lui-même s'éloit si complètement déshonoré, ils le 
virent revêtu des ornements de la première place de la 
robe, les présider, les effacer, et entrant en fonction, les 
reni»'ttre en leur devoir et leur en faire leçon publicjue et 
forte, dés la première fois qu'il se trouvoit à leur tête. On 
voyoit ces vains présidents détourner leurs regards de 
dessus cet homme qui imposoil si fort à leur morgue, et 
qui anéantissoit leur arrogance dans le lieu môme d'où ils 
la tiroient, et rendus stupidespar les siens, qu'ils nepou- 
voient soutenir. 

Après que le garde des sceaux se fut, à la manière dos 
préclicaleurs, accoutumé à cet auguste auditoire, il se 
découvrit, se leva, monta au Hoi, se mit à genoux sur les 
marches du trênt», à côté du milieu des mêmes marches 
où le izrand chambelhin étoit couché sur des oreillers et 
prit l'ordre du Hoi, descendit, se mit dans sa chaire <*t 
se couvrit. Il faut dire une fois pour toutes qu'il fit la 
niêin*» cérémonie à chaque commencement d'affaire, et 
pareillement avant de prendie les opinions sur chacune 
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et après; qu'au lit de justice lui ou le chancelier ne par- 
lent jamais au Roi aulreineat, et qu'à chaque fois qu'il 
alla au Roi en celui-ci, le Régenl se leva et s'en approcha, 
pour Tentendre et suggérer les ordres. Remis en place 
après quelques moments de silence, il ouvrit cette grande 
scène par un discours. Le procès-verbal de ce lit de jus- 
lice, fait par le Parlement et imprimé, qui est entre les 
mains de tout le monde, me dispensera de rapporter ici 
les discours du garde des sceaux, celui du premier prési- 
dent, ceux des gens du Roi, et les différentes pièces qui y 
furent lues et enregistrées. Je me contenterai seulement 
de quelques observations. Ce premier discours, la lecture 
des lettres du garde des sceaux et le discours de l'avocat 
général Blancmesnil qui la suivit, les opinions .prises, le 
prononcé parle garde des sceaux. Tordre donné, quelque- 
lois réitéré, d'ouvrir, puis de tenir ouvertes les deux dou- 
bles portes, ne surprirent personne, ne servirent que 
comme de préface à tout le reste, à en aiguiser la curio- 
sité de plus en plus, à mesure que les moments appro- 
choient de la satisfiiire. 

Ce premier acte fini, le second fut annoncé par le dis- 
cours du i^arde des sceaux, dont la force pénétra tout le 
Parlement. Une consternation générale se répandit sur 
tous leurs visages. Presque aucun de tant de membres 
n'osa parler à son voisin. Je remarquai seulement que 
l'abbé Pucelle, qui, l)ien que conseiller-clerc, étoit dans 
les bancs vis-à-vis de moi, fut toujours debout toutes les 
fois que le garde des sceaux parla, pour mieux entendre. 
Une douleur amère et qu'on voyoit pleine de dépit, obscur- 
cit le visage du premier président. La honte et la con- 
fusion s'y peignit. Ce que le jargon du Palais appelle le 
grand banc, pour encenser les mortiers qui l'occupent, 
baissa la tète à la fois comme par un signal, et bien que 
le garde des sceaux ménageât le son de sa voix, pour ne 
la rendre qu'intelligible, il le fit pouitant en telle sorte 
qu'on ne perdit dans toute l'assemblée aucune de ses pa- 
roles, dont aussi n'y en eut-il aucune qui ne portât. Ce 
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fut bien pis à la lecture de la déclaration. Chaque période 
sembloit redoubler tout à la fois Tattention et la désola- 
tion de tous les officiers du Parlement, et ces magistrats 
si ailiers, dont les remontrances superbes ne satisfaisoient 
pas encore l'orgueil et l'ambilion, frappés d'un châtiment 
si fort et si public, se virent ramenés au vrai de leur état 
avec cette ignominie, sans être plaiîits que de leur petite 
cabale. D'exprimer ce qu'un seul coup d'œii rendit dans 
ces moments si curieux, c'est ce qu'il est impossible de 
faire, et, si j'eus la satisfaction que rien ne m*échappa, 
j'ai la douleur de ne le pouvoir rendre. La présence d'es- 
prit de Blancmesiiil me surprit au dernier point. 11 parla 
sur Chaque chose où son ministère le requit, avec une 
contenance modeste et sagement embarrassée, sans être 
moins maître de son discours, aussi délicatement ménagé 
que s'il eût été préparé. 

Après les opinions, comme le garde des sceaux eut 
j)rononcé, je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir, C*é- 
toit le premiiT président (|ui vonloit parler, et faire la 
remontrance qui a paru, pleine de la malice la plus raffi- 
née, d'impudence à l'égard du Régent et d'iusolence pour 
le hoi. Le scélérat trembloit toutefois en la prononçant. 
Sa voix entrecoupée, la contrainte de ses yeux, le saisis- 
sement et le trouble visible de toute sa personne, démen- 
toient ce reste de venin dont il ne put refuser la libation 
à lui-même et à sa Conipa<(nie. Ce fut là où je savourai 
avec tous les délices (pion ne peut exprimer, le specta- 
cl(î de ces fiers légistes, qui osent nous refuser le salut, 
pro.stcrnés à jrenoux, et rendre à nos pieds un hommage 
au trône, tandis qu'assis et couverts, sur les hauts sièges 
aux côtés du même trônt*, ces situations et ces postures, 
si grandement disproportionnées, plaident seules avec 
tout le perçant de I évidence la cause de ceux qui, vérita- 
blement et d'effet, sont latérales Hegùconire ce vas elec- 
tuni du tiers état. Mes yeux fichés, collés sur ces bour- 
•;t'ois superbes, parcouroient tout ce grand banc à genoux 
ou debout, el les amples replis de ces fourrures ondoyan- 
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tes a chaque génuflexion longue et redoublée, qui nefi- 
nissoit que par le commandement du Roi par la bouche 
du garde des sceaux, vil petit gris qui voudroit contrefaire 
rherriiine en peinture, et ces têtes découvertes et humi- 
liées à la hauteur de nos pieds. La reinontiance finie, le 
garde des sceaux monta au Roi, puis, sans reprendre au- 
cuns avis, se remit en place, jeta les yeux sur le premier 
président, et prononça : Le Roi veut être obéi, et obéi sur le 
champ. Ce grnnd mot fut un coup de foudre qui atléra 
présidents et conseillers de la façon la plus marquée. Tous 
baissèrent la ièU\ et la plupart furent longtemps sans la 
relever. Le reste des spectateurs, excepté les maréchaux 
de France, parurent peu sensibles à cette désolation. 

Mais ce ne fut rien que ce trioinï)he ordinaire eu com- 
paraison de celui qui l'alloit snivre immédi.itemcnt. Le 
garde des sceaux ayant, par ce dernier prononcé, terminé 
ce second acte, il passa au troisième. Lorsqu'il repassa 
jliivanl moi, venant d'achever de prendre J'avis des paii*s 
^^ur l'arrêt concernant le Parlcrtienl. je l'avois averti de 
ne prendre point leur avis sur l'ailaire qui alloit buivre, 
et il m'avoil répondu qu'il ne Ut prcndroit pas. C'étoit 
une précaution que j'avois piise ccmtre la disiracticui à 
cet égard. Après quelques moments d'intervalle depuis 
la dernière prononciation \iuv le Parlement, le ganle des 
sceaux remonta a»i Roi, et, lernis en place, y demeura en- 
core quelques instants on silence. Alors tout le monde 
vit bien que, l'alfaire du Parlement étant achevée, il y en 
alloit avoir un» autre. (]liacun, en suspens, tâchoit à la 
prévenir par la pensée. On a su depuis, que tout le Par- 
ii^mcnt s'nttondit à la décision du bonnet en notre faveur, 
et j'expliquerai après pourquoi il n'en fut pas mention. 
D'autres, avertis par leurs yeux de l'ak^îence des bâtards, 
jugèrent plus juste qu'il alloit s'agir de (fuelque chose qui 
les regardoit ; mais personne ne devina quoi, beaucoup 
moins toute l'étendue. 

Knlin le garde des sceaux ouvrit la bouche, et dès la 
première période il annonça la chute d'un des frères et 
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la conservation de l'aulre. L'effet de cette période sui* 
tous les visages est inexprimable. Qnelqne occupé que je 
fusse à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune 
chose. L'étonnement prévalut aux autres passions. Beau- 
coup parurent aises, soit équité, soit haine pour le duc du 
Haine, soit affection pour le comte de Toulouse; plusieurs 
consternés. Le premier président perdit toute contenance; 
son visage, si suffisant et si audacieux, fut saisi d'un mou- 
vement convulsif ; l'excès seul de sa rage le préserva de 
l'évanouissement. Ce fut bien pis à la lecture de la décla- 
ration. Chaque mot étoit législatif et portoit une chute 
nouvelle. L'attention étoit générale, tenoit chacun immo- 
bile pour n'en pas perdre un mot, et les yeux sur le gref- 
fier qui lisoit. Vers le tinrs de cette lecture, le premier 
président, grinçant le peu de dents qui lui restoient, se 
laissa tomber le front sur son bâton, qu'il tenoit à deux 
mains, et, en cette singulière posture et si marquée, 
acheva d'entendre cette lecture si accablante pour lui, si 
résurrective pour nous. 

Moi cependant je me mourois de joie. J'en étois à 
craindre la défaillance; mon cœur, dilaté à l'excès, ne 
trouvoit plus d'espace à s'étendre. La violence que je me 
faisois pour ne rien laisser échapper étoit infinie, et néan- 
moins ce tourment étoit délicieux. Je comparoisles années 
et les temps de servitude, les jours funestes où, traîné au 
Parlement en victime, j'y avois servi de triomphe aux bâ- 
tards à plusieurs fois, les degrés divers par lesquels ils 
étoient montés à ce comble sur nos tôles ; je les com pa- 
rois, dis-je, à ce jour de justice et de règle , à cettechute 
épouvantable, qui du môme coup nous relevoit par la force 
de ressort. Je repassois, avec le plus puissant charme, ce 
que j'avois osé annoncer au duc du Maine le jour du scan- 
dale du bonnet, sous le despotisme de son père. Mes 
yeux voyoient enfin l'efiel et l'accomplissement de celte 
menace. Je me devois, je me remerciois de ce que c'étoit 
par moi qu'elle s'effectuoit. J'en considérois la rayonnante 
splendeur en présence du Roi et d'une assemblée si au- 
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guste. Je triomphois, je me vengeois, je nageois dans ma 
vengeance; je jouissois du plein accomplissement des dé- 
sirs les plus véhéments et les plus continus de toute ma 
vie. J'étois tenlé de ne nie plus soucier de rien. Toutefois 
je ne laissois pas d'entendre cette vivifiante lecture dont 
tous les mots résonnoient sur mon cœur comme l'archet 
sur un instrument, et d'examiner en même temps les im- 
pressions différentes qu'elle faisoit sur chacun. 

Au premitT mot que le garde des sceaux dit de cette 
affaire, les yeux des deux évoques pairs rencontrèrent les 
miens. Jamais je n'ai vu surprise pareille à la leur, ni un 
transport de joie si marqué. Je n'avois pu les préparer à 
cause de l'éloignement de nos places, et ils ne purent ré- 
sister au mouvement qui les saisit subitement. J'avalai 
par les yeux un délicieux trait de leur joie, et je détour- 
nai les miens des leurs, de peur de succomber à ce sur- 
croît, et je n'osai plus les regarder. 

Cette lecture achevée, l'autre déclaration en faveur du 
comte de Toulouse fut commencée tout de suite par le 
greffier, suivant le commandemj?nt que lui en avoitfait le 
garde des sceaux en les lui donnant toutes deux ensem- 
ble. Elle sembla achever de confondre le premier prési- 
dent et les amis du duc du Maine, par le contraste des 
deux frères. Celle-ci surprit plus que pas une, et à qui 
n'étoit pas au fait, la différence étoit inintelligible : les 
amis du comte de Toulouse ravis, les indifférents bien 
aises de son exception, mais la trouvant sans fondement 
et sans justice. Je remarquai des mouvements très-divers 
et plus d'aisance à se parler les uns aux autres pen- 
dant cette lecture, à laquelle néanmoins on lut très-at- 
tentif. 

Les importantes clauses du consentement des princes 
du sang et de la réquisition des pairs de France réveillè- 
rent l'application générale, et firent lever le nez au pre- 
mier président de dessus son bâton, qui s'y étoit remis. 
Quelques pairs même, excités par Monsieur de Metz, 
grommelèrent entre leurs dents, chagrins, à ce qu'ils ex- 
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pliquèrent à leurs confrères voisins, de n'avoir pas été 
consultés en assemblée générale sur un fait de celte im- 
portance, sur lequel néanmoins ou les faisnit parler et 
requérir. Mais quel moyt'u d'hasarder un secret de cette 
nature dans une assemblée de pairs de tous âges, pour 
n'en rien dire de plus, encore moins d'y en discuter les 
raisons? Le trés-peu de ceux qui en furent choqués allé- 
guèrent que ceux de la régence avoient apparemment 
répondu pour les autres sans mission, et cette petite ja- 
lousie les piquoit pout-élre autant que la conservation au 
rang, etc., du comte de Toulouse. Gela fut apaisé aussi- 
tôt que né ; mais rien en ce monde sans quelque contra- 
diction. 

Après que l'avocat général eut parlé, le garde des 
sceaux monta au Roi, prit l'avis des princes du sang, 
puis vint au duc de Sully et à moi. Heureusement j'eus 
plus de mémoire qu'il n'en eut, ou qu'il n'en voulut avoir: 
aussi étoit-ce mon affaire. Je lui présentai mon chapeau à 
bouquet de plume au devant, d une façon exprès trés- 
niarquée, en lui disant assez haut : « Non, Monsieur, nous 
ne pouvons être Juges, nous sommes parties, et nous n'a- 
vons (ju'à rendre grâces au F^oi de la justice qu'il veut 
bien nous faire. » 11 sourit et mt; fit excuse. Je le repous- 
sai avant que le duc de Sully eût le loisir d'ouvrir la bou- 
che ; et regardant aJissitôt de part et d'autre, je vis avec 
plaisir que ce refus d'opiner avoit été remarqué de tout 
le monde. Le garde des sceaux retourna tout court sur ses 
pas, et sans prendre l'avis des pairs en place de service, 
ni des deux.évéques ï)airs, fut aux maréchaux de France, 
puis descendit au pn-mier président et présidents à 
mortier, puis alla au reste des bas sièges ; après quoi, 
remonté au Roi et redescendu en place, il prononça l'ar- 
rêt d'enregistrement, et mit le dernier comble à ma 
joie. 

Aussitôt après Monsieur le Duc se leva , et après avoir 
fait la révéïenre du Roi, il oublia de s'asseoir et de se 
couvrir pour ])arler, suivant le droit et l'usage non iuler- 
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rompu (les pairs de France ; aussi nous ne nous lavâmes 
pas un. il fit dhnc debout et découvert le discours , qui a 
paru imprimé à la suite des discours précédents et le lut 
peu intelligiblement, parce que l'organe n'étoit pas favo- 
rable. Dès (ju'il (Hit fini, M. le duc d'Orléans se leva et 
coniniit la même faute. Il dit donc, aussi debout et décou- 
vert, que la demande de Monsieur le Duc lui paroissoit 
juste; et après quelques louanges ajouta que, présente- 
ment que M. le duc dn Maine se trouvoit en son rang 
d'ancienneté de pairie, M. le maréchal de Villeroy, sou 
ancien, ne pouvoit plus demeurer sous lui, ce qui étoit 
une nouvelle et très-forte raison , outre celles que Mon- 
sieur le Duc avoit alléguées. Celte demande avoît porté 
au dernier comble l'étonnement de toute l'assemblée , au 
désespoir du premier président et de ce peu de gens qui, 
à leur déconcfTtement, paroissoient s'intéresser au duc 
dn Maine. Le maréchal de Villeroy, sans sourciller, fit 
toujours mauvaise mine, et les yeux du premier écuyer 
s'inondcTont souvent de larmes. Je ne pus bien distinguer 
le maintien de son cousin et ami intime le maréchal 
d'iluxelles, qui se mit à Tabii des vastes bords de son 
chapeau enfoncé sur ses yeux, et qui d'ailleurs ne branla 
pas. Le premier président, assommé de ce dernier coup 
de foudr(», se démonta le visage à vis, et je crus un 
moment son menton tombé sur ses genoux. 

Cependant le garde d(îs sceaux ayant dit aux genB du 
Uoi de parler, ils répondirent qu'ils n'avoienf pas ouï là 
proposition de Monsieur le Duc, sur quoi, de main en 
main, on leur envoya son papier, pendant quoi le garde 
des sceaux répéta fort haut ce que le Régent avoit ajouté 
sur l'ancienneté de pairie du maréchal de Villeroy au- 
dessus du duc du Maine. Blancmesnil ne fit que jeter lés 
yeux sur le papier de Monsieur le Duc, et parla; après 
quoi le garde des sceaux fut aux voix. Je donnai la mienne 
assez haut, et dis: (( Four cette affaire-ci. Monsieur, j'y 
opine de bon cœur à donner la surintendance de Féduca- 
tion du Roi à Monsieur le Duc. » 
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La prononciation faite , le garde des sceaux appela le 
^^refOer en chef, lui ordonna d'apporter ses papiers et 
son petit bureau près du sien pour faire tout pré- 
sentement, et tout de suite, et en présence du Roi, 
tous les enregistrements de tout ce qui venoit d'être lu 
et ordonne, et les signer. Cela se fit sans difficulté 
aucune, dans toutes les formes , sous les yeux du garde 
des sceaux, qui ne les levoit pas de dessus; mais comme 
il y avuit cinq ou six pièces à enregistrer cela fut long 
à faire. 

.l'a vois fort observé le l\oi lorsqu'il fut question de 
son édncati(»n, je ne remarquai en lui aucune sorte 
d'altération, de changement, pas même de contrainte. 
J.i'avoit été le riernier acte du spectacle, il en étoit tout 
Irais lorsque les enregistrements s'écrivirent. Cependant, 
«•onmit» il n'y avoit plus de discours qui occupassent, il 
se mit à rire avec ceux qui se trouvèrent à portée de lui 
à s'amuser de tout, jusqu'à remarquer que le duc de 
Louvijrny, (juoicjue assez éloigné de son trône, avoit un 
habit dt: vt^lours, à se moquer de la chaleur qu'il. eu 
avoit, et tout cela avec grâce. Cette indifférence pour 
M. du Maine frappa tout le monde et démentit publi- 
«piement ce que ses partisans essayèrent de répandre 
ijiie b's yeux lui avoient rongi, mais que, ni au lit de jus- 
tice ni depuis, il n'en avoit osé rien témoigner. Or, dans 
la vérité, il eut toujours les yeux secs et sereins, et il ne 
prononça le nom du duc du Maine qu'une seule fois 
(b'pnis, qui fut l'aïuès-dînée du même jour, qu'il de- 
nian<la où il alloit d'un air très-inditférent, sans en rien 
dire davantage, ni depuis, ni nommer ses enfants ; aussi 
ceux-ci ne prenoienl guère la peine de le voir, et, quand 
ils y alloient, c'étoit pour avoir jus(|u'en sa présence leur 
|H»tito cour à part et se divertir entre eux. Pour le duc du 
Maine, suit politique, soit qu'il crût qu'il n'en étoit pas 
♦'iicore temps, il m», le voyoit que les matins , quelque 
temps à son lit, et ))lus du tout de la journée, hors les 
fonctions d'apparat. 



^ 
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Pendant l'enregistrement je pronienois mes yeux doa- 
cernent de toutes parts, et si je les contraignis arec 
constance, j^ ne pus résister à la tentation de m'en 
dédommager sur le premier président ; je Taccablai donc 
à cent reprises, dans la séance, de mes regards assenés 
et forlongés avec persévérance. L'insulte, le mépris, 
le dédain , le triomphe , lui furent lancés de nies yeux 
jusqu'en ses moelles; souvent il biiissoit la vue quand 
il attrapoit mes regards ; une fois ou deux il fixa le 
sien sur moi, et je me plus à Toutrager p?ir des sou- 
rires dérobés, mais noirs, qui achevèrent de le con- 
fondre. Je me baignois dans sa rage et je me délectois 
à le lui faire sentir. Je me jouois de lui quelquefois a^ec 
mes denx voisins , en le leur montrant d'un clin d'œil, 
quand il pcmvoit s*en apercevoir ; en un mot , je m'espa- 
çai sur lui sans ménagement aucun autant qu'il me fut 
possible. 

Enfin, les enregistrements achevés, le Fioi descendit 
de son trône et dans les bas sièges , par son petit dfgré, 
derrière la chaire du garde des sceaux , suivi du Régent 
et des deux pt inces du sang et des seigneurs de sa suite 
nécessaire. En même temps les maréchaux de France 
descendirent par le bout de leurs hauts sièges , et tandis 
que le Roi traversoit le panjuet, accompagné de la 
députation qui avoil été le recevoir, ils passèrent entre 
les bancs des conseillers, vis-à-vis diinous, pour se mettre 
à la suite du Roi , à la porte de la séance, par laquelle 
Sa Majesté sortit comme elle y éloit entrée; en mérae 
temps aussi les deux évoques pairs, passants devant le 
trône, vinrent se mettre à notre tôte, et me serrèrent 
les mains et la tête, eu passant devant moi , avec une 
vive conjouissanre. Nous les suivîmes, reployant deux 
à deux le long de nos bancs, les anciens les premien, 
et descendus des hauts sièges par le de<rré du bout, 
nous contiiniAuM^s tout droit, et sortîmes par la porte 
vis-A-vis. Le Parlement se mit nprès en marche, et sortit 
par l'autre porte, qui étoil C( lie par où nous étions entrés 
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séparément et par où le Uoi étoit taitré et sorti. On nous 
fit faire place jusqu'au degré. La foule, le monde, le 
spei tacle, resserrèrent nos discouis et notre joie. J'en 
étois navré. Je gagnai aussitôt mon carrosse, que je 
trouvai sous ma main, et qui me sortit très-heureuse- 
ment de la cour, en sorte que je n'eus point d'embarras, 
et que de la séance chez moi je ne mis pas un quart 
d'heure. 



MORT DE MADAME DE MAINTENON 

Le samedi au soir 15 avril 1719, veille de la Quasimodo, 
mourut à Saint-Cvr la célèbre et fatale Mme de Main- 
tenon. Uuel bruit cet événement en Kurope, s'il fût 
arrivé quelques années plus tôt! On l'ignora peut-être 
à Versailles, qui en est si proche; à peine en parla-t-on 
ù Paris. On s'est tant étendu sur cette femme trop et 
si malheureusement fameuse, à l'occasion de la ujort du 
Hoi, qu'il ne reste rien à en dire que depuis cette époque, 
tlle a tint, si puissamment et si funestement figuré 
pendant trente-cinq années, sans la moindre lacune, que 
tout, jusqu à ses dernières années de retraite, en est 
curieux. 

tlle se retira à Saint-Cyr au moment même de la mort 
du hoi, et eut le hon sens de s'y rêputer morte au monde, 
et de n'avoir jamais mis le pied hors de la clôture de cette 
nuison. Klle ne voulut y voir personne du dehors sans 
exception, que du très-petit nombre dont on va parler, 
rien demander ni recommandera personne, ni se mêler 
de rien où hon nom pût être mêlé. MmedeCaylus, Mmede 
Uangeau, Mme de Lévy étoient admises, mais peu souvent, 
les deux dernières encore plus rarement, à diner. Le car- 
dinal deRohan la voyoit toutes les semaines, le duc du 
Maine aussi , et passoit trois et quatre heures avec elle 
tète à têle. Tout lui rioit quand on le lui annonçoit. Klle 
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einbrassoit son mignon avec la dernière tendresse, quoi- 
que il puât bien fort, car elle, l'appeioit toujours ainsi; 
assez souvent le duc de Noailles , dont elle paroissoit 
se soucier médiocrement, de sa femme encore moins, 
quoique sa propre nièce, qui y alloil fort rarement el 
d'un air contraint et mal volontiers ; aussi la réception 
éloit pareille ; le maréi'hal de Villeroy, tant qu'il en puu- 
voit prendre le temps, et toujours avec <,^rand accueil; 
presque point le cardinal de Bissy, quelques évéques obs- 
curs et fanatiques quchpielbis ; assez souvient l'arche-: 
vé(|ue de Uouen, Aubigiiy; liloin de temps en temps ; el 
révê(|ue de Gliarlres, Mérinville , diocésain et supérieur 
de la maison. 

Une fois la semaine, quand la reine d'Angleterre éloit à 
Saint-Germain, [elle] alloit dîner avec elle, mais deChail- 
lol, où elle passoit des temps considérables, «lie n'y alloit 
pals. Elles avoii'iit chacune leur fauteuil égal, vis-à-vis 
l'une d'* lautre. A Theuie du dîner, un ineltcnt une table 
entre elles d«'ux, biur couvert, les premiers plats et une 
cloche. G'éloit les jeunes denioist'lles dv. la chambre qui 
faisoient tout ce ménage, et (jui leur servoient à boire, 
des assietles, et un nouveau service quand la cloche les 
appejoit ; la reine leur témoi^noit toujours queli|nes bun- 
lés. Le repas lini, elles desservaient et ôloient tout de lu 
chambre, puis apporloient et japporloient le cale. La 
reine y pass<dt deux ou trois heures lè'e-à-té(e, puis elles 
s'cMnbrassoien! ; Mme de .Maintenon t'aisoit trois ou quatre 
pas en la rectîvaut et en la conduisant ; les demoiselles, 
qui étoient dans rantieJiambre, Taceonipignoienl a son 
cairosse, et raimoienl lort, parce qu'elle leur étoit fort 
gracieuse. 

Klles étoient charmées snrloiit du cardinal de Kolian, 
qui ne venoit jamais les mains vides e( qui leurapportoil 
des pAlissiM'ies et des boidions de quoi les régaler phi- 
sieurs jours. Ges bagatelles faisoient plaisir à Mme de 
Maintenon. Il t'sl pourtant vrai qu*avec ce peu de visites, 
qui ne Si* hasardoiejit jtoint qu'elle n'en marquât le jour 
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et l'heure, qu'on envoyoit lui demander, excepté son mi- 
gnon, toujours reçu à bras ouverts, il arrivoit rarement 
des journées où elle n'eût personne. Ces temps-là et les 
vides des matinées éloieiit remplis par beaucoup de 
lettres qu'elle recevoit et de réponses qu'elle faisoit, 
presque toutes à des supérieurs de communautés de prê- 
tres ou de séminaires, à des abbesses, même à desimpies 
religieuses ; carie goût de direclion surnagea toujours à 
tout, el comme elle écrivoit sinjçulièrement bien et faci- 
lement , elle se plaisoit à dicter ses lettres. Tous ces 
détails, je les ai sus de Mme de Tibouville, qui étoit 
Rocliechouarl, sans aucun bien , et mise enfant à Saint- 
Cyr. 

.Mme de Maintenon, outre ses femmes de chambre, car 
nul honune de ses gens n'enti oit dans la clôture, avoit 
deux, quelquefois liois anciennes demoiselles, et six 
jeum^s, pour être de sa chambre, dont, vieilles et jeunes, 
elb' clianjeoitqu«'lquefois. Mlle de Uochechouart fut une 
desj«'unes ; «Ile la prit en amitié, et autant en une sorte 
de p»'ti le confiance que son âge le ponvoit permettre; et 
comme elle lui trouvoit de l'esprit et la main bonne, c'é- 
toil à elle qu'elIt» dicloit toujours. Klle n'est sortie de 
Saint-Cyr qu'ap/és la mort de Mme de Maintenon, qu'elle 
a toujours fort regrettée, quoique elle ne lui ait rien 
donné. Le mariage que son total manquement de bien fit 
faire pour elle à d'Antin, (pii l'eut toujours chez lui depuis 
sa sortie de Saint-Cyr, ne fut pas heureux. Tibouville 
mangea son bien à ne rien faire, quoique très-considé- 
rable, vendit son ré*;imeut dés que la guerre pointa, et se 
conduisit de façon que sa femme n'eut de ressource qu*à 
se retirer chez l'êvéque d'fivreux, son frère. Lamai>onde 
ciinpagnc de Tévéclié d'Kvienx n'est qu'à cinq petites 
lieues de la Ferté ; nous voisinions continuellement, et 
ils passoijMit souvent des mois entiers à la î'erlé. Ce détail 
est peu iulér(»ssant : mais ce (jue je n'ai pas vu ou manié 
nioi-mè:iie, je veux citer comment je le sais et d'où je l'ai 
pris. 
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Mme de MaintiMion, comme à la cour, se levoit matin et 
se coucli(»:t dt' bonne heure. Ses prières duroient long- 
temps ; elle lisnit aussi elle-mt^me des livres de piété, 
quelquefois elli» s»* laisoit lirt», (|iielqut; peu d'histoire par 
ces jeunes lllles, cl s»^ plaisoit à l« s l'aire raisonner dessus 
et à les instruire. Fille entondoit la messe d*une tribune 
tout contre sa chambre, souvent quelques offices, très- 
rarement dans le chœur. Elle comuumioit, non comme le 
dit Dangeau dans ses Mémoires, ni tous les deux jours, 
ni à minuit , mais deux fois la semaine , ordinairement 
entre sept et huit heures du matin, puis revenoit dans sa 
tribune, où ces jours-là elle demeuroit lon^ïtemps. 

Son dîner étoit simple, mais délicat et recherdié dans 
sa simplicité, et très-ahondant en tout. Le duc deNoailles, 
après Mornay et Bloin , ne la laissoient pas manquer de 
tqbier dt; Saint-Germain et de Versailles, ni les bâtiments 
de fruits. Quand elh* n'avoit point.de dames du dehors, 
elle mangcoit seule, servie par ces demoiselles de sa 
chambre, dont elle faisoil, mettre quelques-unes à table 
trois ou quatre lois Fan tout au plus. Mlle d'Aumale, qui 
étoil vieille, et qu'elle avoit eue lon^'lemps à la cour, n'é- 
toit pas de ce coté là plus distinguée. Il y avoit un souper 
neuf pour cette Mlle d'Aumale et pour les demoiselles de 
la chaml)re, dont elle étoit comme la gouvernante. Mme de 
Maintenon ne prenoit rien le soir; quelquefois dans les 
fort beaux jours sans vent, elle se promenoii un peu dans 
le jardin. 

Elle nommoit toutes les supérieures, première et subal- 
ternes, et toutes les olTicières. On lui rendoit un compte 
succinct du courant ; mais, de tout ce qui étoit au delà, 
la première supérieure prenoit ses ordres. Elle étoit Ma- 
dame tout court dans la maison, où tout étoit en sa main; 
et, quoique elle eût des manières honnêtes et douces avec 
les dames de Saint-Cyr, et de bonté avec les demoiselles, 
toutes trembioicnt devant elle. Il étoit infiniment rare 
qu'elle en vît d'autres que Icssupéiieures et les officières, 
encore n*étoit-ce (jue lorsqu'elle en envo voit chercher, ou 
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encore plus rarement, quand quelqu'une se hasardoit de 
lui faire demander une audience , qu'elle ne refusoit pas. 
La première supérieure venoit chez elle quand elle vou- 
ioil, mais sans en abuser ; elle lui rendoit compte de tout 
et recevoit ses ordres sur tout. Mme de Maintenon ne voyoit 
guère qu'elle. Jamais abbesse fille de France, comme il y 
en a eu autrefois, n*a été si absolue, si ponctuellement 
obéie, si crainte, si respectée, et, avec cela, elle étoit 
aimée de presque tout ce qui étoit enfermé dans Saint- 
Cyr. Les prêtres du dehors éloient dans la même soumis- 
sion et dans la même dépendance. Jamais, devant ses 
demoiselles, elle ne parloit de rieji qui pût approcher du 
gouvernement ni de la cour, assez souvent du feu Roi avec 
éloge, mais sans enfoncer rien, et ne parlant jamais des 
intrigues, des cabales, ni dos affaires. 

On a vu que lorsque, après la déclaration de la régence, 
M. le duc d'Orléans alla voir Mme de Maintenon à Saint- 
Cyr, elle ne lui demanda quoi que ce soit, que sa protec- 
tion pour cette maison. H Tassura, elle, Mme de Maintenon, 
que les quatre mille francs (|ue le feu Roi lui donnoit tous 
les mois lui seroient payés de même avec exactitude chaque 
premier jour des mois, et cela fut toujours très-ponctuel- 
lement exécuté. Ainsi, elle avoit du Roi quarante-huit 
mille Irancs de pension. Je ne sais même si elle n*avoit 
pas conservé celle de gouvernante des enfants du Roi et 
de Mme de Montespan, quelques autres qu'elle avoit dans 
ce temps-là, et les afjpointements de seconde dame d*atour 
de Madame la Daupliine-Bavière, comme la maréchale de 
Rocheforl, premièi e dame d'atour de la même, conservoit 
encore les siens, et comme la duchesse d'Arpajon, dame 
d'honneur, avoit touché les siens tant qu'elle avoit vécu, 
depuis la mort de Madame la Dauphine-Baviôre. Oulre 
cela, Mme de Maintenon jouissoit de la terre de Maintenon 
ol de quelques autres biens. SainMlyr, par sa fondation, 
('•toit chargé, en cas qu'elle s'y retirât, de la loger, elle 
et tous ses domestiques et équipages, et de les nourrir, 
irens et chevaux, tant qu'elle en voudroit avoir, pour rien, 

II. 10 
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ôt enfermé avec Mlle de Chausseraye. Là le premier f 
dent, qui étoit beau diseur et qui avoil fort la paroi 
inain, fit à M. le duc d'Orléans les protestations les 
fortes de fidélité et d'attachement, à Toccasion des 0( 
rences alors présentes, et comme Tesprit ne lui mani 
non plus que le langage», il n'oublia rien pour dém 
dans l'air froid et sérieux qu'il trouva, si M. Je duc i 
léans étoit instruit à son égard de quelque chose, ss 
avoir pu réussir, tant le Ilégent sut se contenir, se n 
rer et ne lui pas laisser apercevoir la moindre cho: 
prit môme plaisir à lui donner lien de redoubler ses 
testations, et à tout son bien-dire. Quand il en eut ass< 
tira une leltre de sa poche, et tout à coup : « Monsi 
lui dit-il, d'un ton irrité; tenez, lisez' cela : le connoi 
vous? » A l'instant le premier président fondit à i 
genoux, lui embrassant non pas le< jambes mais les p 
et se mit aux pardons, aux regrets, aux repentii^, et i 
si belle peur de sa vie. M. le duc d'Orléans reprit la le 
s(; dépêtra les pieds de ses bras, et sans dire un mot 
alla dans un autre cabinet. C'étoit une lettre do sa ir 
par laquelle il répondoit du Parlement à TEspagni 
pnrloit sans ménagement et sur la chose et sur 
nîoyens. 

Kperdu et sans parole, il eut peine A se reconnoltre 
se relever de ce prosternement où il étoit. Mlle de Ch 
seraye, guère moins éperdue, mais d'étonnenient, lui 
proclia la folle hardiesse de l'avoir connnise à lui obt 
cette audience, hii se sentant aussi coupable; tout 
réponse fut de la conjurer dt» le sauver et d'aller troi 
M. le duc d'Orléans. Kilo y alla, et le trouva seul dar 
dernière indignation de l'audace, de relfronterie de I 
dience, de la scélératesse, de la tritmperie et des prc 
lations, avec une telle pièce écrite de la main du prei 
président, qu'il lui dit qu'il alloit iaire arrêter. La Ch 
seraye qui connoissoit bien à qui elle avoil affaire, se 
à sourire : « iton, lui dit-elle, le faire arrêter, il le mé 
bien, et pi*=; mais avec cet:*^ \\\rc.o en main, er l'aveu q 
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Comme j'en étois en cet endroit, j'appris de M. Joly de 
Fleury, procureur général, une anecdote trop singulière 
ol trop curieuse pour ne la pas mettre ici, quoique hors 
de place, et que j'aurois insérée, si je l'avois sue, peu de 
jours après que le duc et la duchesse du Maine furent 
arrêtés. Il m'apprit donc, causant ensemble de ces temps 
passés, que Mlle de Chausseraye, celle dont il a été parlé 
plus d*une fois ici, et qui toute sa vie s'est mêlée de tant 
de choses, que le premier président de Mesmes^ inquiet 
au dernier point, peu après que M. et Mme du Maine 
furent arrêtés, la pressa de lui obtenir une audience de 
M. le duc d'Orléans qui fut secrète, et qu'il n'osuit lui- 
même demander ; elle la demanda donc, et n'en put venir 
à bout qu'avec peine. Au jour et heure marquée, elle se 
rendit au Palais-Boval, et M.4e duc d'Orléans eut la com- 
plaisance de donner à son valet de chambre, qu'elle avoit 
amené exprès, nommé du Plessis, fort connu de lui et de 
tout le monde, sa clef d'une de ses portes secrètes, car il 
en avoit plusieurs qui, des rues qui environnent le Palais- 
Hoyal, conduisoient droit et secrètement à ses apparte- 
ments. Ce du Plessis fut donc ouvrir au premier président, 
qui pour se mieux cacher étoit en manteau et point en 
lohe, et l'amena A M. le duc d'Orléans, qui l'attendoit seul 



244 UN INCIDENT DU PRESIDENT DE ÏIESMES. 

et enfermé avec Mlle de Chausseraye. Là le premier p 
dent, qui étoit beau diseur et qui avoil fort la paroi 
inain, fit à M. le duc d'Orléans les protestations les 
fortes de fidélité et d'attachement, à l'occasion des oc 
rences alors présentes, et comme l'esprit ne lui manc 
non plus que le langage, il n'oublia rien pour demi 
dans l'air froid et sérieux qu'il trouva, si M. le duc < 
léans étoit instruit à son é^^^ard do (iuoique chose, sr 
avoir pu réussir, tant le Uéj^ent sut se contenir, se m 
rer et ne lui pas laisser apercevoir la moindre chos 
prit même plaisir à lui donner lieu de redoubler ses 
testations, et à tout son bien-dire. Quand il en eut assc 
tira une leltre de sa poche, et tout à coup : « Monsi 
lui dit-il, d'un ton irrité; tenez, lisez* cela : le connois 
vous? » A l'instant le premier prési<^ent fondit à ( 
genoux, lui embrassant non pas les jambes mais les pi 
et se mit aux pardons, aux regrets, aux repentirs, et n 
si belle peur de sa vie. M. le duc d'Orléans reprit la lel 
se dépêtra les pieds de ses bras, et sans dire un mot 
alla dans un autre cabinet. C'étoit une lettre de sa ro 
par laquelle il répondoit du Parlement à l'Espagne 
parloit sans ménagement et sur la chose et sur 
moyens. 

Kperdu et sans parole, il eut peine A se reconnoitre 
se relever de ce prosternement où il étoit. Mlle de Chi 
seraye, guère moins éperdue, mais d'étonncment, lui 
pvocha la folle hardiei>se de l'avoir connu ise à lui obfa 
cette audience, lui se sentant aussi coup<ible; toute 
réponse fut de la conjurer dt» le sauver et d'aller troi 
M. le duc d'Orléans. Kllc y alla, et le trouva seul dan 
dernière indignation de l'audace, de relfrouterie de ï 
dience, de la scélératesse, de la tromperie et des pro 
tations, avec une telle pièce écrite de la main du pren 
président, qu'il lui dit qu'il alioit faire arrêter. La Chs 
seraye (pii ronnoissoit bien à qui elle avoil affaire, se | 
à sourire : « iton, lui dit-elle, le faire arrêter, il le mé, 
bi«^n, et |»i-'; mais avec ciMîe piiVe vu main, et l'aven q 
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pu dénier, voilà un homme qui ne peut plus qu'être à 
s à vendre et à dépendre, et c*est la meilleure aventure 
vous pût arriver, parce que désormais vous en ferez 
ce qu'il vous plaira sans qu'il ose soufller, ni 8*exposer 
I pas être à plaîl-il maître sans réserve. » Quoique rien 
ùt plus selon l'esprit cl le goût de M. le duc d'Orléans, 
aimoit, sur toutes .autres, ces voies obliques, et dans 
caractère encore d'éviter les «crands engiigements, 
que faire rain*. le procès à ce scèlèr.jl si fort du pre- 
r ordre, mais ffiii éloit premier président, quoique le 
;ès ne pût être douteux, et un procès qui par ses dèpo- 
ns auroit embarrnssé non-seulonient le duc et la du- 
'se du Maine, mais bien d'aulres L'ens encore du plus 
; paraire, elle eut tnntes les peines du monde à sus- 
Ire la résolution. Le temps dnioit cependant au pre- 
' président d'une êlnin^^e sorte, qui se tronvoit entre 
lorl et la vie, car, jxmr le déshoimenr et l'inlamie, il 
)it accoutumé de loiiiiuo main; enfin Ch ans seraye le 
trouver, et c«près lui avoir dit ce ((u'elle jugea à 
•os pour le rassurer assez pour lui l'aire retrouver les 
)es, et qu'il en put l'aire usage pour s'en retourn^'r, 
alla appeler du Plessis, et le renvoya par où il éloit 
I. Il fut longtemps encore dans les transes de la mort, 
la nécessité de paroître aux ionctions de sa charge (ît 
re bonne mine, et parmi les gens qu'il vnyoit, quoique, 
M. le duc d'Orléans, qui avoit du temps ponvoif 
pter de bien sortir d'alTairo, comme il arriva en 

■ 

abbé du Dois, à qui sûieuKjiU le Uégentne cacha pas 
chose si iinpurt;into, n'avoit garde de le pousser; il 
oit être maître d(î l'alTaire en total, par les raisons 
sn ont été rapportées; et non-seulèment il ne l'étoit 
en poussant h» premier piésident, mais il ne pouvoit 
er que ses dépositions a[)piendroient à M. le duc 
éaus tout ce que lui du Hois lui avoit caché de toute 
conspiration pour en demeurer lui seul le maître, et 
étoit bien pins (ju'il n'en falloil pour sauver le pre- 
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mier président, parce que ce n*étoit pas moins que de se 
sauver lui-même d'une si perfide et noire infidélité. Mai 
toute pensée d'agir contre de Mesmes tomba bientôt, et 
la chose demeura entièrement secrète ; c'est la Chausseraje 
elle-même qui la conta longtemps depuis au procureur 
général telle que je la viens d'écrire, et je l'ai écrite 
aussitôt qu'il me l'a eu racontée, pour l'insérer ici dans 
l'exactitude précise qu'il me Ta rendue bien des années 
après la mort de M. le duc d'Orléans, de ce coquin de 
Mesmes, si fort scélérat par excellence, et si prodigieuse- 
ment impudent, qui mourut avant le Régent comme il 
a voit vécu, et de la Ghausseraye, qui mourut longtemps 
après. 

11 n'est pas étrange que M. le duc d'Orléans ne m'ait 
jamais parlé de cette terrible aventure, tenu d'aussi court 
qu'il Tètoit alors par l'abbé du Bois qui le détoumoit avec 
empire de tous ceux de sa confiance, et de moi plus que 
de pas un, parce que la sienne pour moi éfoit plus en- 
tière, plus fondée, plus de tous les temps, surtout qu'il 
l'empêchât de s'ouvrir à moi, sur une matière dont il 
s'étoit rendu seul maître, et sur laquelle ma haine pour 
le duc du Maine et pour le premier président, qui aurait 
pu augmenter ma force et ma liberté ordinaire de parler 
à M. le duc d'Orléans, auroit<lait courir à du Bois le risque 
de se voir forcer la main, par conséquent celui de sa 
ruine, par la manifestation de tout ce qu'il avoit caché 
au Régent, et que les dépositions du premier président et 
de bien d'autres nécessairement arrêtés sur les siennes, 
auroient mis au net et au grand jour ; mais ce qui est, on 
ne sait si plus inconcevâï)le ou plus déplorable, peu de 
mois passèrent si bien non pas l'éponge, mais effacèrent 
si bien les pointes de l'impression de cette affaire dans 
M. le duc d'Orléans, qu'il se servit depuis du premier 
président, qui le trompa encore, et qu'après en avoir été 
servi de la sorte, et conduit par là à la nécessité de faire 
l'éclat d'envoyer le Parlement à Pontoise, moins de quatre 
mois après, le premier président eut le front, et assez de 
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mépris pour soi-même et pour le Hégent, pour oser lui 
demander de largent, el en quantité, en dédommagement 
de ce qu'il lui en avoit coûté à Pontoise à tenir table ou- 
verte à tout le Parlement, à s'y moquer de lui avec cette 
Compagnie de la manière la plus indécente, et la moins 
mesurée, comme on le verra en son lieu, et que Textréme 
merveille est qu'il en obtint plus de quatre cent mille 
francs à la vérité en cachette, mais non pas telle que je 
ne Taie su dès lors, et bien d'antres jrons avec moi. Voilà de 
ces prodiges que je comprends (jn*on a bien de la peine à 
croire, quand on ne les a pas vus, et pour ainsi dire 
quand on ne les a pas touchôs avec la main, et qui carac- 
térisent le Régent d'une façon bien étrange. 



TRANSPORTATION AU MISSISSIPI 

Le Régent permit àRion de revenir à Paris, dont il avoit 
reçu défense de s'approcher, étant à l'armée du maréchal 
de Berwick en Navarre, lors de la mort de Mme la du- 
chesse de Berry. Sa présence au retour de cette campa- 
gne, sitôt après cette mort, auroit réveillé bien des dis- 
cours. On crut l'inleivalle assez long pour qu'on ne son- 
geât plus à rien. Sa présence, après tout ce qui s'étoit 
passé, ne jmuvoit pas être agréable an Pahiis-Royal, et de- 
voit renibanasser lui-même. Il ne fit donc qu'y paroître, 
se montra peu ailleurs, et mena une vie conforme à son 
humeur, c'esl-à dire lie plaisir, mais particulière, fort 
voisine de l'obscurité. 11 étoit fort à son aise, quoique le 
Mississipi fût venu un peu tard pour lui; il ne garda guère 
son régiment, et n^^ songea plus à servir. 

A force de tourner el retourner ce Mississipi de tout 
sens, pour ne pas dire à force de jouer des gobelets sous 
ce nom, on eut envie, à l'exemple des Anglois, de faire 
dans ces vastes pays des établissements effectifs. Ce fut 
pour les peupler qu'on fit à Paris et dans tout le royaume 
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des enlèvements des gens sans aveu et des mendiants y^f 
lides, hommes et femmes, et de quantité de créatures 
publiques. Si cela eût été exécuté avec sagesse, discerne- 
ment, les mesures et les précautions nécessaires, cela ao- 
roit rempli l'objet qu'on se proposoit, et soulagé Paris et 
les provinces d'un lourd fardeau inutile et souvent dange- 
reux ; mais on s'y [prit] à Paris et uartout ailleurs avec 
tant de violence et tant de friponnerie encore pour enle- 
ver qui on vouloit, que cela excita de grands murmures. 
On n'avoit pas eu le moindre soin de pourvoir à la subsis- 
tance de tant de malheureux sur les chemins, ni même 
dans les lieux destinés à leur embarquement ; on les en- 
fermoit les nuits dans des granges sans leur donner à 
manger, et dans les fossés des lieux où il s'en trouvoit, 
d'où ils ne pussent sortir. Ils faisoient des cris quiexci- 
toient la pitié et l'indignation; mais les aumônes n'y pou- 
vant suliire, moins encore le peu que les conducteurs leur 
donnoient en fit mourir partout un nombre effroyable. 
Cette inhumanité, jointe à la barbarie des conducteurs, à 
une violence d'espèce jusqu'alors inconnue et à la fripon- 
nerie d'enlèvements de gens qui n'êtoient point de la qua- 
lité prescrite, mais dont on se vouloit défaire, en disant le 
mot à l'oreille et mettant de l'aigent dans la main des 
préposés aux enlèvements, que les bruits s'élevèrent avec 
tant de fraisas, et avec des termes et des tons si imposants 
qu'on trouva que la chose ne se pouvoit plus soutenir. 11 
s'en éloit embarqué quelques troupes, qui ne furent guère 
mieux traitées dans la traversée. Ce qui ne Tétoit pas en- 
core fut lâché, et devint ce qu'il put, et on cessa d'enle- 
ver personne. Law, regardé comme l'auteur de ces enlè- 
vements, devint fort odieux, et M. le duc d'Orléans eut k 
se repentir de s'y être laissé entraîner. 
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ARIAQE DE LA NOUE ET DE MADAME DE CHEVRY 
ET UN AUTRE PROJET DE MARIAGE 



Il y a des choses qui occupent dans leur temps, et qui 
en vieillissant s'anéantissent. Je n'en puis toutefois omet- 
tre une de ce j^em^e. 11 y avoit une petite nièce parf»'mmes 
de M. de Fénelon, archevêque de (lambray, qui déjà veuve 
à peine mariée, sans enfants et sans biens, avoit une fi- 
gure aimable, l'air et le goût du monde, un mané^^ç infini 
et beaucoup d'intrigue, et (jui, sans avoir été religieuse 
et coureuse comme la Tencin, eut la similitude avec elle 
qu'elle fit pour Monsieur dt^ Cnnibray elson petit troupeau, 
conséquenmient pour Mme Gnyon et sa petite Église, le 
même personnage que Tambition du frère et de la sœur 
fit faire à celle-ci pour la constitution. La veuve dont je 
parie avoit trouvé ainsi le moyen de rassembler chez elle 
bonne compagnie, mais elle mouroit de faim. Elle per- 
suada à un vieil aveugle qui étoit riche et qui s'appeloit 
Chevry de l'épouser j)Our avoir compagnie et charmer 
Tennui de son élat. H y consentit et lui fît toutes 
sortes d'avanîages. Il se llatta d'autant plus de mener 
avec elle une vie agréable (ju'elle aimoil le monde, le 
jeu, la parure, et néanmoins fort dévote, se disoil- 
elle, et disoient ses amis, et il le faUoit bien puisque 
en cela consistoit toute son existence et sa considération. 
Chevry, presque aveugle quand il l'épousa, le devint bien- 
tôt après tout à fait. H fut doux, bon homme, s'accommoda 
de tout, et quoique compté presque pour lien, il avoit 
toute sorte de complaisances, hors celle de mourir, et il 
ennuyoit fort sa femme et cette troupe d'amis. 11 mourut 
enfin, et ce fut un grand soulagement dans la maison, et 
une grande joie pour les amis qui Irouvoient là une bonne 
maison et opulente, où rien ne contrarioit plus leur con- 
versation. Mais les vapeurs qui avoient gagné la dame 
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pendant la vie de son aveufçle ne s'en allèrent pas avec 
lui. A ces vapeurs, qui étoient devenues énormes, se joi- 
gnit la gravelle, qur, mêlées, la mettoient dans des états 
étranges, après quoi, prcsqu'en un instant, il n*y parois- 
soit pas. Une pointe de merveilleux faisoit merveilles 
parmi ce monde qui abondoit chez elle ; elle étoit les déli- 
ces et la vônéralion de toute c^'tte petite Église et le ral- 
liement de tout ce qui y tenoit. C'étoit là où se lenoit le 
conseil secret ; et comme il s'y joignoit souvent d'autre 
bonne compagnie, sa maison étoit devenue un petit tribu- 
nal qui ne laissoit pas d'être compté dans Paris ; tout cela 
flattoit sa vanité, i'amusoit et l'occupoit agréablement, 
avec ce talent de s'attirer du monde avec choix et de sou- 
tenir cet abord par la bonne chère. Mais elle n'avoit ja- 
mais eu de mari, et elle s'en donna un dont on ne Tau- 
roit jamais soupçonnée, la petite Eglise par vénération, 
les autres commensaux par la croire de meilleur goût, 
tous par l'état de sa santé. La Noue, espèce de chevalier 
d'industrie, s'étoit introduit chez elle par hasard, la table 
l'y attira souvent. Il étoit frère de Teligny, que la faim 
avoit fait gouverneur de M. le comte de Clermont, et d'un 
lieutenant des gardes du corps. G'étoient de forts simples 
gentilshommes et fort pauvres, leur nom est Cordouan ; 
j'en ai parlé ailleurs. Il n'avoit d'esprit qu'un simple 
usage de médiocre monde, et anciennement de jeu et de 
galanterie bourgeoise, et rien plus, avec un peu d'effron- 
terie. Il avoit servi toute sa vie dans le subalterne, avoit 
attrapé une place d'écuyer à l'hôtel de Gonti, puis le ré- 
giment de ce prince, dont la jalousie lui ôta l'un et l'autre 
en le chassant de chez lui. M. le duc d'Orléans en eut 
pitié, et lui doinia une inspection. Ce fut donc ce vieux 
belâtre qu'elle épousa, mais dans le dernier secret, tant 
elle en fut honteuse. Ce secret dura quatre ans, après les- 
quels ce beau mariage se déclara. Ce fut un étrange va- 
carme parmi les amis de la maison, qui de ce moment 
ne fut plus, ni depuis, à beaucoup près si fréquentée, 
et déchut enfin de cet état de tribunal où tout ce qui 
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se passoit étoit jugé, et où elle présidoit avec empire. 
Le mari déclaré fut toujours amant soumis et respec- 
tueux, mais cela ne dura guère, elle ne put soutenir une 
telle décadence. Elle mourut, et la Noue ne profita de rien. 
L'extrême folie d'une part, et l'énorme cupidité de Tau- 
Ire, firent en ce lemps-ci le plus étrange contrat de ma- 
riage qui se soit peut-être jamais vu. C'est un échantillon 
de celle que le système de Law alluma en France, et qui 
mérite d'avoir place ici. Qui pourroit, et qui en voudroit 
raconter les effets, les transmutations de papiers, les 
marchés incroyables, les nombreuses fortunes dans leur 
immensité, et encore dans leur inconcevable rapidité, la 
chute prompte de la plupart de ces enrichis parieur luxe 
et leur démence, la ruine de tout le reste du royaume, et 
les plaies profondes qu'il en a reçues et qui ne guériront 
jamais, feroit sans doute la plus curieuse et la plus amu- 
sante histoire, mais la plus horrible en même temps, et 
la plus monstrueuse qui fut jamais. Voici donc, entre 
autres prodiges, le mariage dont il s'agit. Le contrat en 
lut dressé et signé entre le marquis d'Oyse, âgé lors de 
trente-trois ans, fils et frère cadet des ducs de Yillars 
Hrancas, avec la fille d'André, fameux Missisbipien, qui y 
avoit gagné des monts d'or, laquelle n'avoit que trois ans, 
à condition de célébrer le mariage dés qu'elle en auroit 
douze. Les conditions furent cent mille écus, aclueile- 
ujtMit pa}és; vingt mille livres par an jusqu'au jour du 
mariage ; un bien immense par millions lors de la coa- 
sniiimation; et profusions en attendant aux ducs de Bran- 
r;is père el fils. Les discours ne furent pas* épargnés sur 
ce i)eau mariage. Que ne fait point faire auri sacra fa- 
vit'uy Mais l'alTaire avorta avant la fin de la bouillie de la 
future épouse, par la culbute de Law. Les Brancas, qui 
s'en étoient doutés, le père et les deux fils, s'étoient bien 
faits payer d'avance ; le comble lut que les suites de cette 
aliaire produisirent des procès plus de quinze ans après* 
qui furent soutenus sans honte. Ces Brancas-ià n'y étoient 
pas sujets. 
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MORT DE MADAME DACIER, DE DANGEAU 
ET DE L'ABBÉ DE DANGEAU 

La mort de Mme Dacier fut regrettée des savants et des 
honnêtes gens. Klle étoit fille d'un père qui étoit Tun et 
l'antre, et qui l'avoit irislniite. Il s'appeloit le Fèvre, étoit 
de Caen et protestant. Sa fille se fit catholique après sa 
mort, et fo maria à Dacier, garde des livres du cabinet du 
Roi, qui éioil de toutes les Académies, savant en grec et 
en latin, auteur et tiaducteur. Sa femme passoit pour en 
savoir plus que lui en ces deux langues, en antiquités, en 
critique, et a laissé quantité d'ouvrantes fort estimés. Elle 
n'étoît savante que dans son cabinet ou avec des savants, 
partout ailleurs simple, unie, avec de Tesprit, agréable 
dans la conversation, où on ne se seroit pas douté qu'elle 
sût rien de plus que les femmes les pins ordinaires. Elle 
mourut dans de irrands sentiments de piété, à soixante- 
iiuit ans ; son mari, deux ans après elle, à soixante et 
onze ans. 

Philippe de Courcillon, dit le marquis de Dangeau, 
mourut à Paris, à quatre-vingt-quatre ans, le 7 septembre; 
ce fut une espèce de personnage en détrempe, sur lequel, 
à l'occasion de ses singuliers Mémoires^ la curiosité eu- 
gage à s'étendre un peu ici. Sa noblesse étoit fort courte, 
du pays chartrain, et sa lamille étoit huguenote. Il se fit 
calholiqne de bonne heure, et s'occupa fort de percer et 
de faire fortune. Entre tant de profondes plaies que le 
ministère du cardmal Mazarin a faites et laissées à la 
France, le gros jeu et ses friponneries en fut une à la- 
quelle il accoutuma bienlôt tout le monde, grands et pe- 
tits. Ce fut une des sources où il puisa largement, et un 
des meilleurs moyens de ruiner les seigneurs, qu'il haïs- 
soit et qu'il méprisoit, ainsi que toute la nation françoise, 
et dont il vouloit abattre tout ce qui étoit grand par soi- 
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jnèmo, ainsi que sur ses documents on y a sans cesse 
travaillé depuis sa mort, jusqu'au parfait succès que l'on 
voit aujourd'hui, et qui présage si sûrement la fin et la 
dissolution prochaine de cette monarchie. Le jeu étoit 
donc extrêmement à la mode à la cour, à la ville et 
partout, quand Dangoau commença à se produire. 

(létoit un grand homme fort bien fait, devenu gros 
avec Tâge, ayant toujours le visage agréable, mais qui 
promettoit ce qu'il tenoit, une fadeur à faire vomir. Il 
n'avoit rien, ou fort peu de chose ; il s'appliqua à savoir 
ï^arlaitemont tous les jeux qu'on jouait alors : le piquet, 
la hèle, l'hombre, grande et petite prime, le hoc, le re- 
versi, le brelan, et à approfondir toutes les combinaisons 
des jeux, et celles des cartes, qu'il parvint à posséder jus- 
qu'à s'y tromper rarement, même an lansquenet et à la 
bassottc, à les jugtM' avec justesse et à charger celles qu'il 
tioiivoit devoir ga^^ner. Cette science hii valut beaucoup, 
et s<*s gains le mirent à portée de s'introduire dans les 
bonnes maisons, et peu à peu à la cour, dans les bonnes, 
compagnies. Il étoit doux, complaisant, flatteur, avoit 
l'air, l'esprit, les manières du monde, de prompt et excel- 
lent compte au jeu, où quelques gros gains qu'il y ait 
faits, et qui ont fait son grand bien et la base et les 
moyens de sa fortune, '.jamais il n'a été soupçonné, et sa 
réputation toujours entière et netle. La nécessité de trou- 
ver de fort gros joueurs pour le jeu du Hoi et pour celui 
de Mme de Montespan, l'y fit admettre ; et c'étoit de lui, 
({uand il fui tout à fait initié, que Mme de Montespan di- 
soit jdaisamment qu'on ne ponvoit s'empêcher de l'aimer 
ni de s'en moquer, et cela étoit parfaitement vrai. On 
i'aimoit parce (ju'il ne lui êcha[»poit jamais rien contre 
ptM'sonne, qu'il étoit doux, com[daisant, sûr dans le com- 
merce, fort honnête homme, obligeant, honorable; mais 
d'ailleurs si plat, si fade, si grand admirateur de riens, 
)M)ur\u ({ue ces riens tinssent au Uoi ou aux gens en 
place ou en faveur, si bas adulateur des mêmes, et 
depuis qu'il s'éleva, si boulTi d'orgm'il et de fadaises, 
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sans toutefois manquer à personne, ni être moins bas, 
si occupé de faire entendre et valoir ses prétendues 
distinctions, qu'on ne pouvoit pas s'empôcher d'en 
rire. 

Établi dans les jeux du Roi et de sa maîtresse, il en 
profita pour se décorer, et comprit qu'il ne le pouvoit 
qu'à force d'argent. Il en donna donc à M. de Vivonne, à 
ce qu'il me semble, car ce fait est de 1670, tout ce qu'il 
voulut du gouvernement de Tours et de Touraine, et ii 
acheta, peu de mois après, une des deux charges de lec- 
teur du Roi, parce qu'elles donnent les entrées, si rares 
et si utiles sous Louis XIV. Son argent commença donc à 
en faire un homme du petit coucher, un gouverneur de 
province, et un familier dans les parties du Roi et de 
Mme de Montespan, qui jouoient presque tous les jours. 
Avec peu d'esprit, mais celui du grand monde et de sa- 
voir être toujours d;ins la bonne compagnie, il ne lais- 
soit pas de rimailler. Le Roi s'amusoit quelquefois alors 
à donner des bouts-riniés à remplir. Dangeau souhaitait 
ardemment un logement, qui étoient rares dans les pre- 
miers temps que le Roi s'établit à Versailles. 

Un jour qu'il étoit au jeu avec Mme de Montespan, Dan- 
geau soupiroit fadement en parlant de son désir d'un 
logement à quelqu'un, assez haut pour que le Roi et 
Mme de Montespan le pussent entendre; ils l'entendirent 
effectivement et s'en divertirent, puis trouvèrent plaisant 
de mettre Dangeau sur le gril, en lui composant sur-le- 
champ les bouts-rimés les plus étranges qu'ils pussent 
imaginer; les donnèrent à Dangeau, et comptant bien 
qu'il ne pourroit jamais en venir à bout, lui promirent 
un logetiient s'il les remplissoit sans sortir du jeu et avant 
qu'il fmit. Ce fut le Roi et Mme de Montespan qui en 
furent les dupes. Les Muses favorisèrent Dangeau; il 
conquit un logement, et en eut un sur-le-champ. Il avoit 
été capitaine de cavalerie; il obtint le régiment du Roi; 
puis la guerre étant moins son fait que la cour, non qu il 
ait oië accusé de poltronnerie, il fut employé auprès de 
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quelques princes eu Allemagin», puis en Italie. Au mariage 
de Monseigneur le Dauphin, il fil si bien qu'il fut un de 
ses menins, quoique tous les aulri*s fussent de qualité 
di$tinguè'\ On a pu voir ici que Mme de Maintenon, qui 
vouloit environner la Dauphine do gens A elle, fit passer 
la duchesse de Kich<»liou, dame d'honneur de la Reine, à 
Madame la Dauphins, el (jue, pour adoucir cette complai- 
sance, elle lU donner la charge de chevalier d'honneur 
de cette princesse an duc de liiclielieu, avec promesse 
qu'après l'avoir gardée (pielque temps, il la vendroit tout 
ce qu'il la pourroit vendre à qui il voudroit qui seroit 
agréé. H s'étoit élran<iement incommodé au jeu. Dangeau, 
déjà menin et gouverneur de province, l'ut son homme; il 
en lira cinq c«^!it mil h* livres. Daiiu^eau devint ainsi che- 
valier d'honneur de Madame la Dan[)hine, et nécessaire- 
ment par li\ chevalier de l'ordre, en la grande promotion, 
trois ans après, le premier jour de l'an 108Î). 

Il a voit épousé m 1082 une fille Tort riche, d'un parti- 
san qu'on appeloit Murin le Juif, qui le fit beau-frère du 
maréchal dÊslrées, mari de l'autre. Dan^eau en eut une 
fille unique, qu'il maria au duc de Monlfurt, fils aine du 
duc de Chevreuse, dont il se bouffit fort. Ktant devenu 
veuf, il se trouva assez riche f)0ur se remarier à une 
comtesse de Lôvenstein, fille d'houneur de Madame la 
Dauphine, et fille d'une sœur du cardinal de Furstemberg, 
laquelle avoit des sieurs grandement mariées en Alle- 
magne, et des frères en grands emplois. On a vu ailleurs 
quels sont les Lôvenstein, et le bruil que fit Madame, et 
même Madame la Dauphine, de voir les armes palatines 
accolées à celles de Courcillon, à la chaise de Mme de 
Dangeau, et combien il fut avec raison inutile. Mme de Dan- 
geau n'avoit rien vaillant, mais elle étoit charmante de 
visage, de taille el de grâces. On en a parlé souvent ici 
ailleurs. G'étoil un plaisir de voir avec quel enchantement 
Dangeau se pavanoit en portant le deuil des parents de sa 
femme, et en débitoit les grandeurs. Enfin, à force de 
revêtements l'un sur l'autre, voilà un seigneur, et qui en 
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affoctoit toutes les manières à faire mourir de rire. Aussi 
la Bruyère disoit-il, dans ses excellents Caractères de 
Théophrasle^ que Dangeau n'étoit pas un seigneur, mais 
d'après un seigneur. 

Je fus brouillé avec lui longtemps, pour un fou rire qui 
pnrtit malgré moi, et que j'ai eu lieu de croire quMl ne 
m'a jamais bien pardonné. Il faisoit magnifiquement les 
honneurs de la cour, où sa maison et sa table, tous les 
jours grande et bonne, ètoit ouverte à tous les étrangers 
de considération. H m'avoit prié à dîner. Plusieurs am- 
bassadeurs et d'autres étrangers s'y trouvèrent, et le 
maréchal de Villcroy, qui ètoit fort de ses amis, et chez 
qui sa noce s'étoit faite. 11 lit peu à peu tomber à table la 
conversation sur les gouvernements et les gouverneui*s 
de province; puis, se balançant avec complaisance, se 
mit à dire à la compagnie : « Il faut dire la vérité; de 
tous nous autres gouverneurs de provinces, il n'y a que 
Monsieur le maréchal, en regardant Villeroy, qui soit 
demeuré maître de la sienne. » Les veux de Mme de Dan- 
geau et les miens se rencontrèrent dans cet instant; elle 
sourit, et moi je lis pis, quelque effort que je pusse faire, 
car il ètoit bon homme, et je ne voulois pas le. fâcher, 
mais cette fatuité fut plus forte que moi. Un an après la 
mort de M. de Louvois, le Uoi se lassa d'être grand maître 
des ordres de Saint-Lazare et de Notre-Dame du mont 
Carmel, dont Louvois avoit toute la gestion en qualité de 
grand vicaire, et donna cette grande maîtrise à Dangeau. 
L envie de s'en divertir eut grande part à ce choix. Il 
traitoit bien Dangeau, mais il s'en moquoit volontiers. Il 
coimoissoit ses fadeurs, sa vanité, sa fatuité. Cette grâce 
en devint une source. On a vu ici ailleurs avec quelle 
dignité il tâcha d'imiter le Roi donnant Tordre du Saint- 
Ksprit, en donnant celui de Saint-Lazare, combien le pritî- 
Dieu étoit bien imité dans Saint-Germain des Prés, com- 
ment ses prêtres de l'ordre, placés comme le sont les 
évêques et les abbés au prié-Dieu du Roi, représentoient 
bien les cardinaux avec leurs soutanes et leurs camails 
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rouges ; avec quelle grâce et quel air de satisfaction et de 
bonté Dangeau faisoit la roue au milieu de cette pompe et 
de toute la cour, hommes et femmes, qui y alloient sur 
des échafauds parés, et y rioient scandaleusement. Le Roi 
après s'arausoit du récit qu'il lui en faisoit faire chez 
Mme de Maintenon, et il étoit ou se montroil transporté 
de la privance de ses conversations et des applaudisse- 
ments qu'il en recevoit. H est pourtant vrai qu'il faisoit 
un très-noble usage de sa commanderie magistrale, qui 
étoit bonne, et qu'il abandonna tout entière pour y élever 
de pauvres gentilshommes, qui y apprenoient gratuite- 
ment tout ce qui peut convenir à leur état, et y étoient fort 
honnêtement nourris et entretenus. 

On a vu ici en son temps ce qui regarde le fils unique 
qu'il eut de sa seconde femme, qu'il maria à la fille 
unique du dernier de la maison de Pompadour et d'une 
fille de M. et de Mme de Navailles, par conséquent sœur 
de la duchesse d'Elbœuf, mère de la dernière duchesse de 
Manloue. Je ne fais ici que renouveler le souvenir de toutes 
ces alliances de sa femme et de son fils, nécessaires à 
savoir avant de parler de ses Mémoires, En 1696 il fut 
conseiller d'Élal d'épée, et on a vu ici en son lieu qu'au 
mariage de Mgr le duc de Bourgogne, le Roi lui rendit la 
charjje de chevalier d'honneur qu'il avoit perdue à la 
mort de la Dauphine, et fit sa femme dame dii palais, dont 
elle fut la première par la charge de son mari, n'y ayant 
point eu alors de duchesse, et on n'a pas oublié de remar- 
quer les privances et la faveur de Mme de Dangeau auprès 
de Mme de Maintenon, qui lui attirèrent celles du Roi. 
Tout c» la enfla Dangeau, vi en augmenta merveilleusement 
les ridicules. Il adoroit le Roi et Mme de Maintenon; il 
adoroit les ministres et le gouvernement; son culte, à 
force de le montrer, s'étoit glissé jusque dans ses moelles. 
I^urs goûts, leurs affections, leurs éloignements, il se les 
adaptoit entièrement. Tout ce que le Roi faisoit, en quel- 
que genre que ce fût, et quelquefois de plus étrange, 
transportoit Dangeau d'admiration, qui passoit du dehors 
II. n 
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jusqu'à rintérieur. Il en étoit de même de tout ce qu'il 
voyoit queBIrne de Maintenon aimoil,avançoit ou ècartoit, 
et il s'incrusta bi bien de tout cela qu'il en fît sa propre 
chose, même après leur mort. De là vient la partialité que 
toute sa tremblante politique n'a pu cacher dans ses Mé- 
moires contre M. le duc d'Orléans et pour les bâtards en 
général, et spécialement pour la personne du duc du 
Maine, et de tout ce que l'ambition, ou le mécontente- 
ment, ou Taveuglement lui avoit attaché, et pour tout ce 
qui se montroit ou étoit contraire à M. le duc d'Orléans. 

Par même raison, et par plusieurs autres, il étoit grand 
partisan du Parlement, des bâtards et des princes étran- 
gers, vrais et faux ; grand ennemi de la dignité des ducs, 
avec l'ignorance la plus profonde jusqu'à être surprenante 
dans un homme qui avoit passé sa vie à la cour, en sorte 
qu'il n'a pu se retenir là-dessus dans ses Mémoires, jusqu'à 
y avoir sacrifié la vérité bien des fois à cet égard, et d'au- 
tres fois passé grossièrement à côté, n'osant hasarder les 
négatives, et d'autres fois omettant ce qui s'étoit passé 
sous ses veux. Celte aversion des ducs lui venoit de celle 
de Mme de Maintenon, la mie ancienne et la protectrice 
des bâtards, qui, pour leur ranger tout obstacle, eût voulu 
anéantir la première dignité du royaume. Ainsi, tout ce 
qui s'opposoit à elle, en tout genre, pour nouveau et pour 
étrange qu'il fût, trouvoit appui en elle. Dangeau ne pou- 
voit se consoler de l'inutilité de tout ce qu'il avoit tenté 
pour se faire faire duc, et en avoit pris une haine particu- 
lière contre la dignité à laquelle il n'avoif pu atteindre; il 
croyoit ainsi s'en dédommager. Les alliances de sa femme, 
qui, en vraie Allemande, croyoit que rien ne pouvoit 
é-:aler un prince ni même un ancien comte de l'Empire, 
l'alliance de son fils, si proche avec, les duchesses d'EI- 
bœuf et de Mantoue, lui avoiont tout à fait tourné la tète 
là-dessus. On a vu en son lieu l'étroite liaison de la com- 
tesse de Furslemberg avec Mme de Soubise et la cause de 
cette union, et quelle étoit Mme de Soubise à l'égard du 
Roi et même de Mme de Maintenon. On a vu aussi quelle 
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étoit cette comtesse de Furstemberg à Tégard du cardinal, 
frère du père de son mari et de la mère de Mme de Dan- 
geau, qui vivoit avec eux en intimité de famille. Il n*en 
fallut pas davantage à Dangeau pour être comme à genoux 
devant les Rohans, et, par concomitance, devant les 
Bouillons, en ce que ces deux maisons avoient de commun 
ensemble. C*est ce qui paroit par sa partialité extrême 
dans ses Mémoires^ par ses louanges ou son aridité, enfin 
par ses méprises ou d'ignorance, ou de pis, et par ses 
réticences. Après ces remarques nécessaires, venons aux 
Mémoires qu'il a laissés, qui le peignent si parfaitement 
lui-même, et si fort d'après nature. 

Dès les commencements qu'il vint à la cour, c'est-à-dire 
vers la mort de la Reine mère, il se mit à écrire tous les 
soirs les nouvelles de la journée, et il a été fidèle à ce 
travail jusqu'à sa mort, il le fut aussi à les écrire comme 
une gazette sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y 
voit que les événements avec une date exacte, sans un mol 
de leur cause, encore moins d'aucune intrigue ni d'au- 
cune sorte de mouvement de cour ni d'entre les parli- 
culiers. La bassesse d'un humble courtisan, le culte du 
maître et de tout ce qui est ou sent la faveur, la prodiga- 
lité des plus fades et des plus misérables louanges, 1 en- 
cens éternel et suffoquant jusque des actions du Roi les 
plus indifférentes, la terreur et la fadeur suprême qui no 
Tabandonnenl nulle part pour ne blesser personne, excu- 
ser tout, principalement dans les généraux et les autres 
personnes du goût du Roi, de Mme de Maintenon, des 
ministres, toutes ces choses éclatent dans toutes les pages, 
dont il est rare que chaque journée en remplisse plus 
d'une, et dégoûtent merveilleusement. Tout ce que le Roi 
a fait chaque jour, même de plus indifférent, et souvent 
les premiers princes et les ministreb les plus accrédités, 
quelquefois d'autres sortes de personnages, s'y trouve 
avec sécheresse pour les faits, mais tant qu'il se peut avec 
les plus serviles louanges, et pour des choses que nul 
autre que lui ne s'aviseroit de louer. 



2C0 MORT DE DÂKGEAU. 

Il est difficile de comprendre comment un homjne a pa 
avoir la patience et la persévérance d'écrire un pareil ou- 
vrage tous les jours pendant plus de cinquante ans, si 
maigre, si sec, si contraint, si précautionnè, si littérale 
n'écrire que des écorces de la pins repoussante aridité. 
Mais il faut dire aussi qu'il eût été difficile à Dangeau 
d'écrire de vrais Mémoires, qui demandent qu'on soit au 
fait de l'intérieur et des diverses machines d'une cour. 
Quoique il n'en sortît presque jamais, et encore pour des 
moments, quoique il y fût avec distinction et dans les 
bonnes compagnies, quoi(}ue il y fût aimé, et même estimé 
du côté de l'honneur et du secret, il est pourtant vrai 
qu'il ne fut jamais au fait d'aucune chose, ni initié dans 
quoi que ce fût. Sa vie frivole et d'écorce étoit telle que 
ses Mémoires ; il ne savoit rien au delà de ce que tout le 
monde voyoit; il se contentoit aussi d'être des festins et 
des fêtes, sa vanité a grand soin de l'y montrer dans ses 
Mémoires^ mais il ne fut jamais da rien de particulier. Ce 
n'est pas qu'il ne fut instruit quelquefois de ce qui pou- 
voit regarder ses amis, par eux-mêmes, qui, étant quel- 
ques-uns des gens considérables, pouvoient lui donner 
quelques connoissances relatives, mais cela étoit rare et 
court. Ceux qui étoient de ses amis de ce genre, en très- 
petit nombre, connoissoient trop la légèreté de son étoffe 
pour perdre leur temps avec lui. 

Dangeau étoit un esprit au-dessous du médiocre, très- 
futile, très-incapable en tout genre, prenant volontiers 
l'ombre pour le corps, qui ne se repaissoit que de vent, 
et qui s'en contentoit parfaitement. Toute sa capacité 
n'alloit qu'à se bien conduire, ne blesser personne, multi- 
plier les bouffées de vent qui le flattoient, acquérir, con- 
server et jouir d'une sorte de considération, sans vouloir 
s'apercevoir qu'à commencer pai* le Roi, ses vanités et 
ses fatuités divertissoient souvent les compagnies, ni des 
panneaux où on le faisoit tomber souvent là-dessus. Avec 
tout cela, ses Mémoires sont remplis de mille faits que 
taisent les gazettes, gagneront beaucoup en vieillissant, 
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serviront beaucoup à qui voudra écrire plus solidement, 
pour Texaclilude de la chronologie, et pour éviter confu- 
sion. Enfin ils représentent, avec la plus désirable pré- 
cision, le tableau extérieur de la cour, des journées, de 
tout ce qui la compose, les occupations, les amusements, 
le partage de la vie du Roi, le gros de celle de tout le 
inonde, en sorte que rien ne seroit plus désirable pour 
l'histoire que d'avoir de semblables Mémoires de tous les 
règnes, s4l étoit possible, depuis Charles V, qui jetteroient 
une lumière merveilleuse parmi celte futilité sur tout ce 
qui a été écrit de ces rèo;nes. 

Encore deux mots sur ce singulier auteur. Il ne se ca- 
( hoit point de faire ce journal, parce qu'il le faisoit de 
manière qu'il n'en avoit rien à craindre; mais il ne le 
montroit pas; on ne l'a vu que depuis sa mort. Il n'a 
point été imprimé jusqu'à présent, et il est entre les 
mains du duc de fjuynes, son petit-fils, qui en a laissé 
prendre quelques copies. Dangeau, qui ne méprisoit rien, 
et qui vouloit être de tout, avoit brigué et obtenu de 
bonne heure une place dans l'Académie françoise, dont 
il est mort doyen, et une dans l'Académie des sciences, 
quoique il ne sût rien du tout en aucun genre, quoique 
il s'enorgueillit d'être de ces Compagnies et de fréquenter 
les illustres qui en éloient. 11 se trouve dans ses Mémoires 
des grossièretés d'ignorance sur les duchés et sur les 
dignités de la cour d'Espagne qui surprennent au der- 
nier point. Il essuya la grande opération de la fistule, 
dont il pensa mourir, et fut taillé d*une fort grosse 
pierre. 11 a vécu depuis sans aucune incommodité de la 
première, et longues années parfaitement guéri et sans 
aucune suite de l'autre. Deux ans avant sa mort, il fut 
taillé pour la seconde fois; la pierre n'étoit pas grosse, à 
peine eut-il quelques heures de fièvre; il fut guéri en un 
mois, et s'en est bien porté depuis. A la fin, le grand âge» 
et peut-être l'ennui de ne voir plus de cour ni de grand 
monde, termina sa vie par une maladie de peu de jours. 
N'attendons pas le temps de la mort de l'abbé de Dan- 



262 LAW. 

geau son frère, qui arriva le 1" janvier 1723, pour parler 
de lui tout de suite. li naquit huguenot, il y persévéra 
plus longtemps que son frère, et je ne sais s*il y a jamais 
bien renoncé. Il avoit plus d*esprit que son aine, et 
quoique il eiU assez de belles-lettres, qu'il professa toute 
sa vie, il n*eut ni moins de fadeur ni moins de futilité 
que lui : il parvint de bonne heure à être des Académies. 
Les bagatelles de l'orthographe et de ce qu'on entend par 
la matière des rudiments et du Despotére furent roccupa- 
tion et le travail sérieux de toute sa vie. Il eut plusieurs 
bénéfices, vit force gens de lettres ot d'autre assez bonne 
compagnie, honnête homme, bon et doux dans le com- 
merce, et fort uni avec son frère. Il avoit été envoyé étant 
jeune en Pologne, et il avoit trouvé le moyen de se faire 
décorer d'un titre de camérier d'honneur par Clément X, 
qu'il avoit connu en Pologne, non à Rome, où il n'alla 
jamais, et de se le faire renouveler par Innocent XII; il 
avoit aussi acheté une des deux charges de lecteur du Roi 
pour en conserveries entrées, et venoitde temps en temps 
à la cour; il y étoit peu, n'y sortoit guère de chez son 
frère, et y avoit peu d'habitude. 



LAW SORT DU ROYAUME, SON CARACTÈRE, 8A FIN 

L'année finit par le départ subit et secret de Law , qui 
n'avoit plus de ressources, et qu'il fallut epfin sacrifier 
au public. On ne le sut que parce que le fils aîné d'Ar- 
genson, intendant à Maubeuge, eut la bêtise de l'arrêter. 
Le courrier (lu'il envoya pour en donner avis lui fut re- 
dépêché sur-le-champ, avec une forte réprimande de n'a- 
voir pas déféré aux passe-ports que M. le duc d'Orléans lui 
avoit fait expédier. Son fils étoit avec lui ;, ils allèrent à 
Rruxelles, où le marquis de Prié, gouverneur des Pays- 
Bas impériaux, le reçut très- bien, et le régala ; il s'y arrêta 
peu, gagna Liège et l'Allemagne, où il alla offrir ses 
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talents à quelques princes qui tous le remercièrent. Après 
avoir ainsi rôdé, il passa par le Tyrol, vit quelques cours 
d'Italie, dontpas une ne Tarrêla, et enfin se retira à Ve- 
nise, où cette république n'en fit aucun usage. Sa femme 
et sa fille le suivirent quelque temps après; je n*ai point 
su ce qu'elles sont devenues, ni même son fils. Law étoit 
Écossois, fort douteusement gentilhomme , grand et fort 
bien fait, d'un visage et d'une physionomie agréables, ga- 
lant et fort bien avec les dames de tous pays, où il avoit 
fort voyagé. Sa femme n'étoit point sa femme ; elle étoit 
de bonne maison d'Angleterre et bien apparentée , (|ui 
avoit suivi Law par amour, en avoit eu un fils et une fille, 
et qui passoit pour sa femme et en poîtoit le nom sans 
l'avoir épousé. On s'en doutoit sur les fins : après leur 
départ cela devint certain. Celte femmt; avoit un œil et 
le haut de la joue couverts d'une vilaine tache de vin, 
du reste bien faite, haute, altière,, impertinente en ses 
discours et en ses manières, recevant les hommages, ren- 
dant peu ou point , et faisant rarement quelques visites 
choisies, et vivoit avec autorité dans sa maison. Je ne 
sais si son crédit étoit grand sur son mari ; mais il pa- 
roissoit plein d'égards, de soins et de respect pour elle. 
Tous deux avoient, lors de leur départ, entre quarante- 
cinq et cinquante ans. Law laissa en partant sa procura- 
tion générale au grand prieur de Vendôme et à Bully, qui 
avoient bien gagné avec lui. 11 avoit fait force acquisi- 
tions de tontes sortes, et encore plus de dettes, de façon 
que ce chaos n'est pas encore débrouillé par une commis- 
sion du conseil nommée pour régler ses affaires avec ses 
créanciers. J'ai dit ici ailleurs, et je le répète, qu'il n'y 
eut ni avarice ni friponnerie en son fait. C'étoitun homme 
doux, bon, respectueux, que l'excès du crédit et de la for- 
tune n'avoit point gâté, et dont le maintien, l'équipage, 
la table et les meubles ne purent scandaliser personne. 11 
souffrit avec une patience et une suite singulière tontes 
les traverses qui furent suscitées à ses opérations, jus- 
qu'à ce que vers la fin, se voyant court de moyens, et 
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toutefois en cherchant et voulant faire face, il devint sec, 
l'humeur le prit, et ses réponses furent souvent mal me- 
surées. G'étoit un homme de système, de calcul, de com- 
paraison, fort instruit et profond en ce genre, qui , sans 
jamais tromper, avoit partout gagné infiniment au jeu, à 
force de posséder, ce qui me semble incroyable, la combi- 
naison des caries. 

Sa banque, comme je Tai dit ailleurs, étoit une chose 
excellente dans une république ou dans un pays comme 
l'Angleterre, où la finance est en république. Son Missis- 
sipi, il en fut la dupe, et crut de bonne foi faire de grands 
et riches établissements en Amérique. Il raisonnoit comme 
un Ânglois, et ignoroit combien est contraire au com- 
merce et à ces sortes d'établissements la légèreté de la 
nation, son inexpérience, l'avidité de s'enrichir tout d*ua 
coup, les inconvénients d'un gouvernement despotique, 
qui met la main sur tout, qui n'a que peu ou point de 
suite, et où ce que fait un ministre est toujours détruit et 
changé par son successeur. Sa proscription d'espèces, 
puis de pierreries, pour n'avoir que du papier en France, 
est un système que je n'ai jamais compris, ni personne, 
je pense, dans tous les siècles qui se sont écoulés depuis 
celui d'Abraham , qui acheta un sépulcre en argent pour 
Sara quand il la perdit, pour lui et pour ses enfants. 
Mais Law étoit un homme à système , et si profond qu'on 
n'y entendoit rien, quoique naturellement clair et d'une 
élocution facile, quoique il y eût beaucoup d'anglois dans 
son françois. Il vécut plusieurs années à Venise avec fort 
peu de bien, et y mourut catholique, ayant vécu honnê- 
tement, quoique fort médiocrement, sagement et modes- 
tement, et reçut avec piété les sacrements de TÉglise. 
Ainsi se termina l'année 1720. 
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L'ABBÉ DUBOIS CARDINAL 

A mesure que le temps s'écouloit depuis Texaltalion du 
Pape, et qu'il étoit vivement pressé de tenir à l'abbé du 
Hois la parole qu'il lui avoit donnée par écrit au cas qu'il 
fût élu pape, Timpatience de du fiois croissoit avec ses 
espérances, et ne lui laissoit plus de repos. Il se trouva 
bien étourdi quand il apprit que le Pape avoit fait car- 
dinal tout seul, le 16 juin, son frère, évêque de Terra- 
cine depuis dix ans, moiiie bénédictin du Mont-Gassin. 
Du Bois s'attendoit qu'il ne se feroit point de promotion 
sans qu'il en fût, et jeta feu et flammes. Son attente ne 
fut pas longue : un moi ;iprès, le 16 juillet, le Pape le fit 
cardinal avec don Alex. Albane, neveu du feu Pape et 
frère du cardinal camerlingue. 11 en reçut la nouvelle et 
les compliments avec une joie extrême , mais qu'il sut 
contenir dans quelque décence, et en donner tout l'hon- 
neur à la protection de M. U duc d'Orléans , qui, comme 
on Ta vu, y eut peu ou point de part. Mais il ne se put 
empêcher de débiter à tout le monde que ce qui l'hono- 
roit plus que la pourpre romaine étoit le vœu unanime, 
et l'empressement de toutes les puissances à la lui procu- 
rer, à en presser le Pape, et à désirer que sa promotion 
fût avancée sans attendre leur nomination ni la pro- 
motion des couronnes. Il s'évenloit là-dessus, et ne pou- 
voit finir sur ce chapitre, qu'il recommençoit à tout mo- 
ment, et dont personne ne fut la dupe. 

Quoique nous fussions au point où on Ta vu ici, je crus 
devoir mettre M. le duc d'Orléans à son aise entre du Bois 
et moi, avec lequel j'allois avoir un commerce nécessaire 
et forcé dans mon ambassade. J'allai donc chez lui , où il 
me combla de respects, de compliments, de protestations, 
de reconnoissance de l'honneur que je lui faisois, sans 
parler du passé. Quoi [qu'à] la façon dont nous étions 
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ensemble, et à Toccasion qui m'amenoit chez lui, la visite 
fût de cérémonie , et qu'il y eût un mande infini , il ea 
usa avec sa calotte rouge, qu'il venoit de recevoir des 
mains du Roi, comme si elle eût été encore noire, me fit 
litière de la main, de termes de respect, de conduite jus- 
que tout au bout de son appartement, et à la petite cour 
où il aboutissoit. M. le duc d'Orléans me témoigna beau- 
coup de gré de cette démarche de ma part, et je ne ren- 
contrai plus le nouveau cardinal chez ce prince qu'il ne 
vînt à moi, se reculât aux portes et ne me fît merveilles, 
auxquelles je n'a vois garde de me fier. En recevant sa ca- 
lotte des mains du Roi , il détacha de son col sa croix 
épiscopale , la présenta à l'évêque de Fréjus , lui dit 
qu'elle portoit bonheur, et que c'étoit pour cela qu'il le 
prioit de la porler pour l'amour de lui. Fréjus rougit, et 
la reçut avec beaucoup d'embarras. Celle croix, quoique 
faite comme toutes les autres, avoit pourtant une façon 
très-remarquable, et qui la faisoit parfaitement distin- 
guer. Fréjus, exposé à rencontrer très-fréquemment le 
cardinal nouveau chez le Roi , n'osa ne pas porter cette 
croix assez souvent. 

Dînant dans ces premiers jours, ayant cette croix à 
son col, chez la duchesse du Lude, avec H. et Mme de 
Torcy et bonne compagnie, Mme de Torcy , qui n'aimoit 
pas du Bois, et qui , fort Arnauld, étoit ;fort mécontente 
de l'ardente conduite de Fréjus sur la constitution, et 
contre ce qu'on taxoit de jansénisme, et accoutumée à 
l'avoir vu si longtemps poirier , commensal et complai- 
sant de sa maison, l'entreprit sur cette croix à table avec 
beaucoup d'esprit , de licence et d'aigreur, tombant sur , 
tous les deux avec une finesse aigué, et mit Fréjus dans 
un tel désordre qu'il ne savoit plus où il en étoit, sans 
que la compagnie, qui s'en aperçut et qui souffroit de 
cette scène en pleine table, pût rompre les chiens de 
celte chasse, qui dura fort longtemps, et que Fréjus na 
jamais pardonnée à Mme de Torcy, ni même à son mari, 
quoique il n'y eût rien mis du sien. Il étoit trop sage et 
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trop mesuré pour n'en avoir pas été très-embarrassé lui- 
iiiôme , et à la vérité ce fut une grande imprudence à 
Mme de Torcy. 

L'abbé Passarini , camérier d'honneur du Pape, étant 
arrivé avec le bonnet, le nouveau cardinal le reçut des 
mains du Roi, et fit ses visites au sang royal avec les cé- 
rémonies accoutumées. Il avoit eu près de deux mois à 
s'y préparer, et il faut avouer qu'il en profita bien. Il avoit 
un compliment à faire à Madame et à M. et Mme la du- 
chesse d'Orléans, dans l'audience de cérémonie qu'il en 
eut ; car pour les visites aux princes et princesses dti 
sang, ce ne sont que visites et compliments en cérémo- 
nie, mais ce ne sont pas des audiences avec un compli- 
ment en forme, qui est une petite harangue. Il devoit bien 
s'altendre • ce que Madame souffriroit de le recevoir en 
eérénionio, de le saluer et de lui donner un tabouret, et 
Mme la duchesse d'Orléans, de lui donner un siège à dos, 
après l'avoir vu si longuement si petit compagnon , et 
Madame, qui ne lui avoit jamais pardonné le mariage de 
son fiLs, qui l'avoit traité toujours avec le plus grand mé- 
pris, parlé de lui sans mesure, et demandé comme ou l'a 
vu pour toute grâce à M. le duc d'Orléans, le jour de sa 
régence, de n'employer à rien ce petit fripon-là qui le 
vendroit et le déshonoreroit. Le cardinal du Bois se com- 
posci, parut devant Madame pénétré de respect et d'em- 
barras. 11 se prosterna comme elle s^avança pour le saluer, 
s'assit au milieu du cercle, se couvrit un instant de son 
bonnet rouge qu'il ôta aussitôt , et fit son compliment. Il 
commença par sa propre surprise de se trouver en cet 
élat devant Madame, parla de la bassesse de sa naissance 
et de ses premiers emplois , les employa avec beaucoup 
d'esprit et en termes fort choisis à relever d'autant plus 
la bonté, le cœur et la puissance de M. le duc d'Orléans, 
qui de si bas l'avoit élevé où il se voyoit, se fit une leçon 
de n'oublier jamais ce qu'il avoit été, pour sentir toujours 
plus vivement ce qu'il devoit à ce prince, et y employer 
tout ce qui pouvoit être en lui, sans se louer ni s'applaudir 
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le moins du monde, pour le servir, car la modestie sur- 
nagea toujours dans ses discours d'audiences, donna un 
encens délicat à Madame, enfm se confondit en respects 
les plus profonds et eti reconnoissance. Il parla si judi- 
cieusement et si bien, que quelque indignation qu*oneût 
contre sa personne et sa fortune , tous ceux qui l'enten- 
dirent en furent charmés , et Madame elle-même ne put 
s'empêcher, après qu'il fut sorti, de louer son discours et 
sa contenance , tout en ajoutant qu'elle enrageoit de le 
voir où il étoit. 

Ses audiences de M. le duc d'Orléans et de Mme la du- 
chesse d'Orléans se passèrent avec le même succès ; ce 
fut le même fond en d'autres termes. Je me suis éleniu 
sur celle de Madame comme la plus difficile et la plus cu- 
rieuse, et j'ai voulu rapporter tout de suite ce qui regarde 
cette réception du cardinalat. 

11 ne fut pas longtemps sans que M. le duc d'Orléans 
lui apprit qu'il m'avoit promis l'ambassade d'Espagne et 
de me protéger pour une grandesse pour mon second fils. 
Â chose faite point de remède. Le cardinal du Bois le 
comprit bien. Il en fut outré, et résolut bien de me faire 
du pis qu'il pourroit en tous genres. Pour cela il fallut 
couvrir son jeu, ne point montrer de mécontentement à 
M. le duc d'Orléans et me combler de gentillesses pour 
me mieux tromper. Il n' étoit pas encore cardinal lorsque 
cela arriva , mais il le fut tôt après. 11 avoit fait de le 
Blanc comme son secrétaire, pour ne pas dire comme 
son valet, l'avoit rendu assidu auprès de lui jusqu'à 
l'esclavage, tout secrétaire d'Etat de la guerre qu'il étoit, 
et s'en servoit à toutes mains, surtout depuis Taffaire de 
M. et de Mme du Maine, dont il eut seul tout le secret 
parce qu'il fut l'instrument dont il [se] servit uniquement. 

Belle-lsle éloit ami de le Blanc. Le commerce des fem- 
mes et leur attachement commun au char de Mme de 
Plénœuf les avoit liés. Le Blanc étoit un esprit doux, fort 
inférieur à celui de Belle-lsle, qui s'attacha de plus en 
plus à lui pour le gouverner et en tirer, dès qu'il le vit en 
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place, et qui en serra les liens à mesure qu*il le vit dans 
tout ce qu'il étoit en du Bois de donner de confiance. Par 
le Blanc, il s'approcha de du Bois, et si bien que du Bois 
ne les regarda plus que comme ne taisant qu'un et qu'il 
eut part à la même confiance, jusque-là que tous les soirs 
ils entroient tous deux seuls chez du Bois, et qu'entre eux 
trois, il se disoit et se passoit bien des choses. Du Bois, 
qui n'if,'noroit rien en matière de commerce et de liaisons, 
connoissoit les miennes avec Mme de Lévy et le duc de 
Cbarost, conséquemnient avec Belle-lsle, tellement que ce 
fut de lui qu'il se servit pour me rapprocher. 

Jenesavois point encore que M. le duc d'Orléans eût 
parlé de mon ambassade à du Bois, et je n*en avois moi- 
même ouvert la bouche à qui que ce soit, lorsque je vis 
entrer Belle-lsle chez moi, qui, après un court préambule, 
me parla de mon ambassade en homme qui n'en ignoroit 
rien. Ma surprise fut grande, elle ne m'empêcha pas de 
demeurer ignorant et boulonné. Alors Belle-lsle me dit 
que je pouvois Ini en parler franchement, parce qu'il sa- 
voit tout par l'abbé du Bois, à qui M. le duc d'Orléans 
l'avoit dit, et tout de suite me demanda comment j'en- 
tendois me conduire là-dessus avec l'abbé du Bois, qui 
avoit seul les affaires étrangères, qui n'attendoit que le 
moment de sa promotion , dont je ne pouvois me dissi- 
muler le crédit et l'ascendant entier sur M. le duc d'Or- 
léans, qui, après mon dépait, demeureroit sans contre- 
poids le maître de sofi maître, et qui me pouvoit servir ou 
nuire infiniment ; qu'au demeurant il ne me dissimule- 
roit pas qu'il m'apportoit le choix de la paix ou de la 
guerre ; que du Bois étoit infiniment ulcéré par tout ce que 
j'avois dit tant de fois à M. le duc d'Orléans contre lui ; 
que, malgré cela, il ne s'éloigneroit pas de revenir à moi, 
et de se raccommoder, d'y vivre sur l'ancien pied, mais à 
de certaines conditions, et de me servir utilement et 
franchement dans le cours de mon ambassade, et pour 
l'objet qui me l'avoit fait désirer. L'exhortation amicale 
suivit, et cependant je faisois m réfl ions. 
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Je connoissois trop le terrain pour ne pas sentir que 
Belle-Ule disoit vrai en tout, excepté sur la sincérité d*une 
âme si double et offensée ; mais que ne me pas prêter à 
un raccommodement oifert donneroit beau jeu à du Bois 
auprès de M. le duc d'Orléans, qui seroit également em- 
barrassé et importuné de ce contraste, et qui surtout en 
mon absence, je veux dire du Bois, sauroit bien profiter; 
de plus, comment éviter le commerce réglé de lettres 
avec rhomme chargé seul des affaires étrangères, et com- 
ment le soutenir avec un homme avec qui on est brouillé 
et avec qui on n*a pas voulu se raccommoder ? Ces consi- 
dérations si évidentes ployèrent ma roideur ; mais je vou- 
lus savoir ce que c'éloit que les conditions dont il m'avoit 
parié. Belle-Isle me dit qu'elles n'étoient pas difficiles: 
d'oublier de part et d'autre tout ce qui s'étoit passé, ne 
nous en jamais parler, promesse de ne plus rien dire en 
public contre lui, ni en particulier à M. le duc d'Orléans, 
nous revoir et traiter ensemble à l'avenir avec ouverture 
et liberté, et que je verrois que du Bois, ravi de n'avoir 
plus à me compter au nombre de ses ennemis, iroit au- 
devant de tout ce qui me pourroit plaire. Belle-lsle, tout 
de suite, sans me laisser le temps de parler, me fit l'ana- 
lyse (le ces conditions telltî que je la sentois moi-même : 
la nécessité du raccommodement avec un homme qui me 
l'offroit, avec qui il falloit concerter tout ce qui pouvoit 
regarder mon ambassade, et avoir avec lui un commerce 
de lettres réglé toutes les semaines tant qu'elle dureroit, 
sans possibilité de le (aire pusser par un autre ; le rac- 
commodement fait, l'indécence de parler mal en public 
d'un homme avec qui on s'est raccommodé, enfin d'en 
mal parler à M. le duc d'Orléans en particulier ; l'expé- 
rience de l'inutilité, même du danger, me devoit con- 
vaincre là-dessus et la raison me démontrer qu'il étoit 
déjà le maître des affaires, des grâces, de tout l'intérieur; 
combien plus l'ailoit-il devenir quand il seroit élevé à Ja 
pourpre, qui peut-être étoit déjà en chemin par un cour- 
rier ! A l'égard de la bonne foi, quelque difficulté que je 
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pusse avoir d'y prendre confiance, je lui liois les bras par 
ce raccommodement, quitte à marcher avec les précau- 
tions raisonnables, et à voir de jour à autre comment il 
se conduiroit avec moi, parti sage en tous ses points, 
dont je ne-pourrois jamais me faire de reproche dans ma 
position présente, et bien différent d'une brouillerie ou- 
verte dans la situation où je me trouvois. 

Ces mêmes raisons m'avoient déjà sauté aux yeux, de 
sorte que je renvoyai Belle-Isle content de sa négociation, 
qui, deux jours après, me vint dire merveilles de la part 
de du Bois. Là-dessus sa calotte arriva. Je fus le voir 
comme je l'ai dit, et le surlendemain il vint chez moi. Sa 
barrette arrivée,! il ne tarda pas à y revenir encore en 
habit long et rouge. On peut juger quelle put être notre 
confiance réciproque . aussi nVûaies-nous pas sitôt enta- 
mé les propos de Tambassade, et ils le furent dés lors, 
que je vis clairement son venin et sa duplicité. Aussi me 
crus-je dispensé à son égard de tout ce que la prudence 
me pou voit permettre. Pour ne point interrompre ce qui 
se passa sur mon ambassade avant mon départ, je le re- 
mettrai tout de suite au temps de mon départ même, 
quoique les propos et la tyrannie en aient commencé dés 
ce temps-ci, presque aussitôt que nous nous fûmes vus. 
Passons à un événement qui fut court, mais qui effraya 
beaucoup. 

Le dernier août, le Roi jusqu'alors dans une santé par- 
faite, se réveilla avec mal à la tête et à la gorge; un fris- 
son survint, et sur Taprés-midi, le mal de tête et de 
gorge ayant augmenté, il se mit au lit. J'allai le lende- 
main, sur le midi, savoir de ses nouvelles. Je trouvai que 
la nuit avoit éié mauvaise et qu'il y avoit depuis deux 
heures un redoublement assez fort. Je vis partout une 
grande consternation. J'avois les grandes entrées, ainsi 
j'entrai dans sa chnmbre. Je la trouvai fort vide, M. le 
duo d'Orléans, assis au coin de \\ cheminée, fort esseulé 
et fort triste. Je m'approt hai de lui un moment, puis 
j'allai au lit du Hoi. Dans ce moment Boulduc, un de ses 
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apothicaires, lui présentoit quelque chose à prendre. La 
duchesse de la Ferlé, qui, par la duchesse de Yentadour 
sa sœur, avoit toutes les entrées comme marraine du 
Roi, étoit sur les épaules de Boulduc, et s*étant tournée 
pour voir qui approchoit, elle me vit, et tout aussitôt me 
dit entre haut et bas : « Il esl empoisonné, il est empoi- 
sonné. — Taisez vous donc, Madame, lui répondis-je, cela 
est horrible. » Elle redoubla, et si bien et si haut, que 
j*eus peur que le Roi l'entendit. Boulduc et moi nous 
nous regardâmes, et je me retirai aussitôt d'auprès du 
lit et de cette enragée, avec qui je n'avois nul commerce. 
Pendant cette maladie, qui ne dura que cinq jours, mais 
dont les trois premiers furent violents, j'étois fort fâché 
et fort en peine ; mais en même temps si aise d'avoir 
opiniâtrement refusé d'être gouverneur du Roi, et si agité 
en me représentant l'être, et en quel état je serois, que 
je m*en réveillois la nuit en sursaut, et ces réveils et oient 
pour moi de la joie la plus sensible de ne l'être pas. La 
maladie ne fut pas longue et la convalescence fut prompte, 
qui rendit la tranquillité et la joie,' et causa un déborde- 
ment de Te Deum et de réjouissances. Helvétius en eut 
tout l'honneur : les médecins avoient perdu la tête; il 
conserva seul la «tienne ; il opiniâtra une saignée au pied 
dans une consultation où M. le duc d'Orléans fut présent; 
il l'emporta : le mieux très-marqué suivit incontinent, et 
la guérison bientôt après. 

Le maréchal de Villeroy ne manqua pas cette occasion 
de signaler tout son venin et sa bassesse ; il n'oublia rien 
pour afficher des soupçons, des soins, des inquiétudes 
extrêmes, et pour faire sa cour à la robe. Il ne vint point 
si petit magistrat aux Tuileries qu'il ne se fît avertir pour 
lui aller dire lui-même des nouvelles du Roi et le cares- 
ser, tandis qu'il étoit inaccessible aux premiers seigneurs. 
Les magistrats plus considérables, j'entends toujours du 
Parlement, ou les chefs des autres Compagnies, ou leurs 
gens du parquet, il les faisoit entrer à toule heure dans 
la chambre du Roi et tout auprès de son lit pour qu'ils 
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le vissent, tandis qu'à peine ceux qui avoient les grandes 
entrées jouissoient de la mênne privance. H en usa de 
même dans la première convalescence, qu'il prolongea 
le plus qu'il put pour donner la même distinction aux 
magistrats à quelque heure qu'il en vînt, et privativement 
aux plus grands de la cour et aux ambassadeurs; il se 
croyoil tribun du peuple, et aspiroit à leur faveur et à 
leur dangereuse puissance. De là il se tourna à une autre . 
affectation, qui avoit le même but contre M. le duc d'Or- 
léans. 11 multiplia les Te Deum, qu'il incita les divers 
états des petits officiers du Roi de faire chanter en diffé- 
rents jours et en différentes églises, assista à tous, y mena 
tout ce qu'il put, et courut encore plus de six semaines 
les Te Deum qui se chantèrent dans toutes les églises de 
Paris. 11 ne parloit d'autre chose, et sur sa joie véritable 
de la guérison, il en entoit une fausse qui puoitle parti et 
le dessein à ne s'y pouvoir méprendre. 11 fit faire force 
fêtes à Lyon et à son fils l'archevêque, dont il eut soin de 
faire répandre les relations. 

Le Roi alla en cérémonie remercier Dieu à Noire-Dame 
et à Sainte-Geneviève. Ces momeries, ainsi allongées, ga- 
gnèrent la fin du mois d'août et la Saint-Louis. U y a 
tous les ans ce jour-là un concert le soir dans le jardin. 
Le maréchal de Villeroy prit soin que ce concert devînt 
une manière de fêle, à laquelle il fit ajouter un feu d'ar- 
tifice. Il n'en faut pas tant pour attirer la foule ; elle fut 
telle, qu une épingle ne seroit pas tombée à terre dans 
tout le pari erre. Les fenêtres des Tuileries étoient parées 
et remplies, et tous les toits du Carrousel pleins de tout 
ce qui put y tenir, ainsi que la place. Le maréchal de 
Villeroy se baignoitdans cette affluence, qui importunoit 
le Roi, qui se cachoit dans des coins à tous moments; le 
maréchal l'en tiroit par le bras, et le menoit tantôt aux 
fenêtres, d'où il voyoit la cour et la place du Carrousel 
toute pleine, et tous les toits jonchés de monde, tantôt à 
celles qui donnoient sur le jardin, et sur cette innombra- 
ble foule qui y attendoit la fête. Tout cela crioit vive le 

II. 18 
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Roil a mesure qu'il en étoit aperçu, et le maréchal rele- 
nant le Roi, qui se vouloit toujours aller cacher ; « Voyez 
donc, mon maître, tout ce monde el tout ce peuple, tout 
cela est à vous, tout cela vous appartient, vous en êtes le 
maître ; regardez-les donc un peu pour les contenter, car 
ils sont tous à vous, vous êtes le inaitre de (eut cela. > 
Belle leçon pour un gouverneur, qu'il ne se lassoit point 
de lui inculquer à chaque fois qu'il le menoit aux fenê- 
tres, tant il avoit peur qu'il l'oubliât ! Aussi Ta-t-il trèi- 
pleinemenl retenue. Je ne sais s'il en a reçu d'autres 
de ceux qui ont eu la charge de son éducation. Enfin le 
maréchal le mena sur sa terrasse, où de sous un dais il 
entendit la fin du concert, et vit après Je feu d'artifice. 
La leçon du maréchal de Villeroy, si souvent et si pu- 
bliquement répétée, fit grand bruit et à lui peu d'hon- 
neur. Lui-même a éprouvé le premier effet de ses belles 
instructions. 

M. le duc d'Orléans se conduisit d'une manière si sim- 
ple et si sage qu'il y gagna beaucoup. Des soins et une 
inquiétude raisonnable mais mesurée^ une grande réserve 
dans ses discours, une attention exacte et soutenue eu 
propos et en contenance, qui laissât rien échapper qui 
sentit le moins du monde qu'il étoit le successeur, sur- 
tout à ne jamais moiitl^er croire le Roi trop bien ni trop 
mal, et laisser aucun lieu qu'il le craignît trop bien et 
qu il le souhaitât mal. 11 ne pouvoit douter qu'une con- 
joncture si critique pour lui ne fixât sur lui les regards 
les plus perçants et l'attention de tout le monde, et comme 
dans la vérité il ne souhaita jamais la couronne, quelque 
peu vraisemblable que cela paroisse, il n'eut besoin que 
de s'observer et point du tout de se contraindre ; aussi 
n'eut-il besoin d'aucun conseil là-dessus, et son intérieur 
le plus libre et le plus familier, moi par exemple, le vit 
toujours là-dessus tel que le public le vit. Cela fut aussi 
fort remarqué, et la cabale opposée fut entièrement ré- 
duite au silence, qui se préparoit bien à faire valoir jus- 
qu'aux lions (lu'ellc auroit aperçus. 11 fut heureux que 
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ceux qui lui étoient le plus particulièrement attachés, et 
quiauroient pu se flatter le plus d'un événement sinistre, 
aient tous gardé toute la môme conduite que lui, sans 
qu*aucun d*eui, jusqu*aux valets, et c'est une merveille, 
aient laissé échapper de quoi faire naître le plus léger 
soupçon. 

Trudaine, conseiller d'Élat, à qui M. le duc d'Orléans 
avoit fort mal à propos ôté la prévôté des marchands, dont 
il a été parlé ici en son lieu, mourut à soixante-deux ans. 
Ce n'étoit pas un aigle, mais un très-honnête homme, in- 
tégre, désintéressé, vertueux. 

Le duc de Bouillon mourut en même temps, a quatre- 
vingt-deux-ans, s'étant démis, depuis la régence, de sa 
charge de grand chambellan et de son gouvernement 
d'Auvergne en faveur du duc d'Albret, son fils aîné, qui 
prit le nom de duc de Bouillon, à qui le feu Roi ne les au- 
roit jamais laissés passer, et qui, comme on l'a vu ici en 
son temps, avoit eu de grands procès contre son père et 
avoit été fort mal avec lui. Le père étoit fort bon homme, 
prince tant qu'il pouvoit, du reste fort valet, mais du Roi 
seulement, et d'une assiduité qui, jointe ave<: un esprit 
extrêmement court, lui avoit entièrement gagné le Roi, 
quoique des aventures de sa femme et du cardinal son 
frère l'eussent fait éloigner plus d'une fois de la cour. On 
a vu ici en son lieu que beaucoup d'art, quelque chose 
de pis de la part du procureur général Daguesseau, de- 
puis chancelier, l'habitude et l'affection du Roi, sauvèrent 
sa prétendue principauté, à Tévasion du cardinal de Bouil- 
lon du royaume. 



MORT, CARACTÈRE ET CONDUITE OU CAROINAL 

OE MAILLY 

Le cardinal de Mailly étoit mon quatre jours avant 
Madame la grande-duchesse dans l'abbaye de Saint- 
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n ;ii -.ir: ;ji»-.r.;r '-.'i rien jusqu'à l'événenienl dont je 
"II, ("irl'ïf, i] vj\oit dep'jîï qu'il f'it cardinal dans le 
|;lii t'HivX r':;fjm'î, f;t sur s-? heures, et sur le choix et la 
uv Mît' t\r \h'.\ umn^nr et sur mille sortes de bagatelles, 
tint il d<>sif oit jouir longtemps de sa furtuiu'. 11 voyoit le 
y.unf irist^int tti un conclave peu éloigné. Ces cérémonies 
o\ \ii figurfr qu'il y alloit faire le transportoient. Il neson- 
^(f;i (\ii'i'i (lartir hni.squement dés qu'on eut la nouvelle 
i\f |;i rriort du l'apf*; mais il eut l'aviscment de profiterde 
la riiToir.taiirc. Kii prenant congé du Kégent, il lui rt*- 
jMv riila qui* le sacn; étoit fuit proche, qu*il auroilThon- 
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neur de le faire, et de conférer le lendemain l'ordre du 
Saint-Esprit au Roi, qui ne Tavoit pas encore reçu; que 
le Roi choisissoit toujours un seigneur pour porter, ce 
jour-là et le lendemain qu'il faisoit des chevaliers, la 
queue de son grand manteau de Tordre, ce qui lui don- 
noit droit, quelque âge qu'il eût, d'être compris dans la 
promotion suivante , comme il étoit arrivé de M. de Ne- 
vers en i661, à la première fleur de son âge, et là-dessus 
demanda et obtint que son neveu le marquis de Nesle 
fût choisi pour cette fonction. La promesse en fut si 
publique que, quoique le cardinal de Mailly fût mort 
lorsque le Roi fut sacré , la parole fut tenue, et le mar- 
quis de Nesle fut chevalier de l'ordre de la promotion de 
1724, si nombreuse et si peu choisie, quelques années 
avant l'âge. 

Je passai avec le cardinal de Mailly toute la soirée de 
la veille qu'il devoit partir pour Rome; je ne vis jamais 
un homme si content. Je le quittai tard , se portant très- 
bien. Le lendemain sur le midi , je fus bien étonné d'ap- 
prendre par un homme qu'il m'envoya qu'il s'éloit 
trouvé si mal la nuit, que , dès le grand matin, il avoit 
envoyé chercher du secours , lequel lui avoit trouvé la 
fistule, et si pressée à y travailler que, sans autre prépa- 
ration, l'opération lui avoit été faite fort heureusement, 
qn'il étoit aussi bien qu'il étoit possible, et qu'il me prioit 
de Taller voir. Je le trouvai en effet fort bien pour son 
état, mais bien touché de n'aller point à Rome. Le sacre 
prochain le consoloit, et l'espérance de voir un autre con- 
clave. Je ne m'étois jamais aperçu qu'il fût attaqué 
d aucun mal , et lui-même n'en avoit jamais parlé ; il 
croyoit de temps en temps avoir des hémorroïdes, à ce 
qu'il dit depuis, et n'en faisoit point de cas. Je ne sais 
comment cette opération fut faite; mais on apprit de- 
puis samort qu'il lui étoit demeuré un écouiemenl qu on 
lui avoit bien recommandé d'entretenir. 11 vit bientôt le 
monde, tant sa guérison s'avança sans aucun accident, 
et en peu de temps reprit sa vie accoutumée. Cinq mois 
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se passèrent de la sorte. Il s'en alla à Reims, où il n'étiMt 
pas à son aise, et qu'il avoit accablée de lettres de ca* 
chet. 11 se retira bientôt après à Saint-Thierry, qui n'en 
est qu'à quelques lieues, qui lui servoit de maison de 
campagne, ne respirant que feu et sang contre les oppo- 
sants à la constitution, et sa vengeance particulière de 
ceux qui osoient encore lui résister , lorsque tout à coap 
cet écoulement s'arrêta, et fit une révolution à la tète, où 
il sentit des douleurs à crier les hauts cris. A peine ce 
tourment eut-il duré quatorze ou quinze heures, 
malgré les saignées et tout ce qu'on put employer, 
qu'il perdit la connoissance et la parole , et mourut dix 
ou douze heures après, sans avoir eu un moment à penser 
à sa conscience. Quelle fin de vie dans un prêtre et dans 
un évêque, toute d'ambition, et persécuteur effréné par 
ambition et par haine ! Il passionna les honneurs , il 
goûta seulement des plus grands comme pour s'y atta- 
cher davantage. Ce qu'ils avoient pour lui de plus flat- 
teur lui fut montré, et porté pour ainsi dire jusqu'au 
bord de ses lèvres. La coupe lui en fut subitement retirée 
sans qu'il y pût toucher au moment d'y mettre la bouche 
et d'en boire à longs traits. Livré à des douleurs cruelles, 
puis à un état de mort, et paroitre devant Dieu tout 
vivant de la vie du monde , sans avoir eu un moment 
à penser qu'il l'alloit quitter et paroitre devant son juge: 
voilà le monde, son tourbillon, ses faveurs, sa tromperie, 
et sa fin. 



DÉPART POUR L'AMBASSADE D'ESPAGNE ET ARRIVÉE 

A MADRID 

Enfin je partis en poste le 25 octobre, ayant avec moi 
le comte de Lorges, mes enfants , l'abbé de Saint-Simon 
et son frère, et quelque peu d'autres. Le reste de la 
compagnie me joignit à Blaye, comme l'abbé de Nathan, 



ot à Baywne ai^ec M. de C<én*$:e. Nou^ iViiohJ^iues A 
Orléans, à Moatriehard et à Poitiers. Allant Ue rv^ùois» 
coucher à Roffiee, je reacoQtrai le duc d\Wimo à \( 
vonne. Je n'arrêtai pour le\oir, et sachant \\K\\i tMo.t )k 
la messe, j'allai rattendre i la porte de Ityiiso. Oouuiio il 
sortit, ce fut des compliments , des aocueus cl dt^ em- 
brassades ; pois nous allâmes ensemble à la pontet o«^ 
lui el moi aTioos mis piel à terre, car il vcmiil ou \\\\ik\\\ 
aussi. Force compliments aux port(*N , oi^i je voulMh, 
comme de raison, lui faire !es bonncnrH de la Tranee. 
Nous montâmes dans une chambre où on nuiin hiititia 
seuls et où nous nous entretînmes une lieuin et ilemiit. Il 
parloit mal françois, mais plus (jue HuHiiiHmnMMit |iiHir la 
conversation. 

Après un renouvellement do complinuMiU \murUiiniin 
riages et le renouvellement si ('troit de l'uniou iiun iIlmu 
couronnes, et les politesses personnel li^ï biir mit dfîiu 
emplois, il entra le premier en uuii'ïhi* bur la }hiu iIi.a 
véritables François et Espa^molK, (4 U* tU*ini uinm' df.A 
mauvais. Je fus surpris de le tnMjver «j hwn udWnii/.' d<; 
nos cabales et de ce qu'on appeloit la vii'illi^ iumi. ^uhi» 
avoir voulu nommer personne, il int*ii tU't^if/Luu plJJ^i^li^. 
et rien ne pouvoit être plus clair mu* œa |>laiiilri» iu^iM* 
des <?ens entièrement attachas au mï d'Iùpa^^iMi ïut^ 
qu'aux mariages, et qui, dt^puis ce inoiiU'iil, te d^r.bui 
noient et contre les mari^jfi^s et «voutie i'hbpM^ju'. U nu: 
dit que M. le duc d'0^1éani^ a voit plus dVn/u'Ujih iU.' ta 
personne et de son gouvernement qu il m' peji^4/il ; quo 
je l'avertisse d'y prendre >:a»de, «t li ajouluque, tiau^ 
l'état où en étoient les cliosefe, on ne p<>uvoil Ijop a^' 
bâter de part et d'autre d(' les finir. Il me paria, tnam 
sans désigner personne, de force m<>uvt'.iuentfa daud notre 
cour et à Parib p^.iUf retarder, dans le deb^ùu dégainer 
du temps pour se doun**i* ».elui de laiie tout rompre, «l 
qu'en Espa;: néon seuto il le même ebpnl, «4 de Tinti'lli- 
gence; en même temps me protealiJ qu'il n'y «voit per- 
sonne qui osât s'basardei' d'en parler au roi ni à la 
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reine dRspagne d*une manière directe ; que tous efforts, 
(|unnd ni(>nie il en paroitroit àMarlrid, seroient inutiles; 
de la joie et de Tempressement de Leurs Majestés Catho- 
liques ; des avantages réciproques de cette réunion. Ce 
que j*txpriine ici en peu de paroles en produisit beau- 
coup parce qu'il fut d*abord énigmatique et fort réservé, 
et que l'ouvei ture ne vint qu'à peine sur tout ce que je 
lui dis pour le déboutonner. Hors ce qui, de ma part, me 
sembla nécessaire pour y parvenir , et sans descendre en 
aucun particulier, on peut juger que j*eus les oreilles 
plus ouvertes que la boucbe. Seulement je l'exhortai à 
s'ouvrir franchement et nominalement avec H. le duc 
d'Orléans, el je tâchai de lui persuader qu'il ne pouvoit 
rendre un plus grand service, non-seulement à ce prince, 
et dont il lui sût plus de gré , mais à Leurs Majestés 
Catholiques, à qui désormais ses intérêts étoient unis, et 
par amitié el pour la grandeur des deux couronnes. H 
m'assura qu'il s'expliqueroit avec M. le duc d'Orléans 
comme il faisoit avec moi; mais quoique j'insistasse 
qu'il lui nommât les personnes, et que je lui répondois 
du secret, je n'en pus tirer parole. Aussi ne m'en donna- 
t-il pas de négative ; mais je sentis bien à ses discours 
là-dessus que la politesse pour moi y avoit plus de part 
que la volonté d'une entière confidence sur un article si 
important mais si délicat. Nous nous séparâmes de la 
sorte, avec force compliments, accolades et protestations. 
Je ne pus, quoi que je pusse faire, l'empêcher de 
descendre; mais, à mon tour, il ne put m'obiiger de 
monter dans ma breline qu'il ne se fût retiré. 11 étoit 
assez peu accompagné. 

Ma breline cassa en arrivant à Couhé, terre apparte- 
nant à M. de Véra(*. ; il fallut y mettre un autre essieu. 
J'y fus donc plus de trois heures, que j'employai à écrire 
à M. le (iuc d'Orléans et au cardinal du Bois le récit de 
cette conférence, et aller voir le château et le parc un 
moment. Ces retardeinenls me firent arriver sur le minuit 
à Huifec, où j'ôtois attendu de bonne heure par force 
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noblesse de la terre et du pays, à qui je donnai à dîner 
et à souper les deux jours que j*y séjournai. J'eus un 
vrai plaisir d'y embrasser Puy-Robert, qui étoit iieule- 
nant-iolonel du régiment Royal-Rdussillon du temps que 
j'y avois élé capitaine. De Ruffec, j'allai en deux jours à 
la Cassine , petite maison à quatre lieux de Blaye , que 
mon père avoit bâtie au bord de ses marais de Blaye, 
que je pris grand plaisir à visiter ; j'y passai la veille et 
le jour de la Toussaint , et le lendemain je me rendis de 
fort bonne heure à Blaye, où je séjournai deux jours. J'y 
trouvai plusieurs personnes de qualité, force noblesse du 
pays et des provinces voisines, et Boucher, intendant de 
Bordeaux, beau-frère de le Blanc, qui m'y attendoient, 
et auxquelles je fis grande chère soir et matin pendant ce 
rourt séjour. Je l'employai bien à visiter la place dedans 
et dehors, fe fortdel'lsle et celui de Médoc vis-à-vis Blave, 
où je passai par un très-fàcheux temps. Mais je les vou- 
lois voir, et j'y menai mon fils, qui avoit la survivance de 
mon gouvernement. Nous passâmes à Bordeaux par un 
si mauvais temps, que tout le monde me pressoit de 
différer, mais on ne m'avoit permis que ce peu de séjour, 
que je ne voulus pas outre-passer. Boucher avoit amené 
son brigantin magnifiquement équipé, et tout ce qu'il 
falloit de barques pour le passage de tout ce qui m'ac- 
coinpaguoit, et de tout ce qui «toit venu me voir à Blaye 
<iont la plupart passèrent à Bordeaux avec nous. La vue 
(lu port et de la ville me surprirent, avec plus de trois 
cents bâtiments de toutes nations rangés sur deux lignes 
sur mon passage, avec toute leur parure et grand bruit 
(le leur canon et de celui du château Trompette. 

On connoît trop Bordeaux pour que je m'arrête à 
diîcrire ce spedacle ; je dirai seulement qn'après le port 
de Constantinopl(^ la vue de celui-ci est en ce genre ce 
(ju'on peut admirer de plus beau. Nous trouvâmes force 
compliments et force carrossc^s au débarquement, qui 
nous conduisirent chez l'intendant, où les jurats de Bor- 
aeaux vinrent me complimenter en habit de cérémonie. 
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Gomme ces Messieurs sont les uns de qualité , les au- 
tres considérables, et que cette jurade est extrêmement 
différente en tout des autres corps de ville, je me tournai 
vers rintendant après leur avoir répondu, et je le priai 
de trouver bon que je les conviasse de souper avec nous ; 
ils me parurent sensibles à celte politesse à laquelle ils 
ne s'attendoient pas; allèrent quitter leurs habits, et 
revinrent souper. Il n'est pas possible de faire une plus 
magnifique chère, ni plus délicate que celle que l'inten- 
dant nous fit soir et matin, ni faire mieux les honneurs 
de la ville et de leur logis que nous les firent l'intendant 
et sa femme les trois jours que j'y séjournai, n ayant pu 
y être moins pour l'arrangement du voyage. L'archevêque 
et le premier président n'y étoient point ; le parlement 
étoit en vacance. Néanmoins je vis le palais, et ce qu'il y 
avoità voir dans la ville. Quoique on me dégoûtât devoir 
l'hôtel de ville, qui est vilain, je persistai à vouloir y 
aller; je voulois faire une autre civilité aux jurats, sans 
conséquence ; ils s'y trouvèrent ; je leur dis que c'étoit 
beaucoup moins la curiosité qui m'amenoit dans un lieu 
où on m'avoit averti que je ne trouverois rien qui 
méritât d'être vu, que le désir d'une occasion de leur 
rendre à tons une visite, ce qui me parut leur avoir plu 
extrêmement. 

Knfin, après avoir bien remercié M. et Mme Boucher, 
nous partîmes, traversâmes les grandes landes , et arri- 
vAines a Bayonne, où nous mimes pied à terre chez 
d'Adoncourt, qui y commandoit très-dignement, et y étoit 
adoré en servant parfaitement le Roi. Mes enfants et 
rnoi logeâmes chez lui, et tout mon monde dans le voisi- 
nage. Le changement de voitures pour nous et pour le 
bagage nous y retint quatre jours, pendant lesquels rien 
ne se peut ajouter aux soins d'Adoncourt, à sa politesse 
aisée et sans compliments, et à sa chère soir et matin, 
propre, grande, excellente. 11 étoit vtnu accompagné d'of- 
ficiers une lieue au-devant de nous. J'étois dès lors monté 
à cheval. L'artillerie, les compliments, il fallut essuyer 
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voyage. Elle étoit debout, sans siège derrière elle ; je ne 
me couvris point, et n en fis pas même le semblant. I^ 
duchesse de Linarez et d'Adoncourt entrèrent seuls un 
peu dans la conversation. Je lui présentai mes enfants 
et ces Messieurs qui ètoient avec moi, à qui elle dit 
quelque chose, cherchant à leur parler h tous avec un air 
d'attention et de bonté et en fort bon françois. Elle éloit 
fort grande, droite, très-bien faite, de grand air, de bonne 
mine, qui laissoit voir qu*elle avoit eu de la beauté. Etl* 
me demanda beaucoup des nouvelles de Madame. Tout 
son habillement étoit noir et sa coiffure avec un voil", 
mais qui moutroit des cheveux, et sr taille parois^oit 
aussi. Ce vêlement n'étoit ni françois ni espagnol, a\e(: 
une longue queue, dont la ducliesse de Linarez tenoit le 
bout, mais fort lâche. C*éloit un habit de veuve, mai;» 
mitigé, avec une longue et large attache devant h» haut 
du corps, de très-beaux diamants. Pour la duchesse <!»? 
Linarez, son habit m'effraya : il étoit tout à fait de veuvi* 
et ressembloit en tout à celui d*une religieuse. Je ne dois» 
pas oublier que je présentai aussi à la reine les compli- 
ments et une lettre de M. le duc d*Orléans, à i|uoi elle 
répondit avec une grande politesse. 

Au sortir de Taudience, elle me fit inviter à dîner, pour 
le lendemain, dans une maison de Bayonne où le gron âtt 
ses officiers demeuroient, et où elle a aussi logé. J'y allai, 
sur l'exemple du comte de S. Estevan del Puerto, alhnt 
au congrès de Cambray , et tout à l'heure, du duc fïijunttuf 
venant en France. Le sieur de Bruges, qui étoit riirf «hi 
la maison de la reine douairière, fit les honneiim du f^^tin 
très-bon et très- magnifique, où se trouva rèvé/|fi^ d#' 
Bayonne, d'Adoncourt, et tout ce qui m'accf>mpagrioif 
de principal. J'eus une seconde audience de h reine ^tt.ui 
la remercier du repas et prendre œn$:éd'flle, U mu^fr- 
sation fut plus longue et plus familière que b ^muU^tf 
fois; elle finit par m'exposer le très-triAt<ï i-in* t,it * ll#» /• 
trouvoit, faute de tout payement d*F>pn;(nr; d^'^MiM /!/'/. 
années, et me prier d'en parler à Uu*' \i*fiU'n iéUiUt, 






284 DÉPART POUR L'AMBASSADE D'ESPÂGKS. 

parer sur la route pour la diligenter, parce que les passe- 
ports d'Espagne n'étoient arrivés que le 29 du mois der- 
nier, et que ces passe-ports étant pour le chemin qui passe 
à Yittoria, plus long que celui de Pampelune, que je 
voulois prendre, me retardoit encore ; qu'au surplus mon 
arrivée à Madrid plus ou moins avancée ne pouvoit rien 
influer sur le départ de Mlle de Montpensier fixé au 15 de 
ce mois; que tout le désir du Roi et de M. le duc d'Or- 
léans de Tavancer étoit inutile, par Timpossibilitè que les 
préparatifs pussent être prêts plus tôt ; que de Paris à la 
frontière elle mettroit cinquante jours par la difficulté des 
chemins et la quantité d'équipages, d*où il résultoit que 
de Madrid à la frontière, le chemin étant plus court d'un 
tiers, r infante ne pouvoit être pressée de partir pour ar- 
river juste au lieu de l'échange, et que, par conséquent, 
j'aurois tout le temps nécessaire pour m'acquitter de 
toutes les fonctions préalables à son départ, qui n'en 
pourra être retardé d'un seul moment. 

Le 9, lendemain de mon arrivée à Rayonne, j'envoyai 
faire compliment à la duchesse de Linarez, camarera- 
mayor de la reine douairière d'Espagne, et la prier de lui 
demander audience pour moi pour Taprès-dînée. Je reçus 
en réponse un compliment de la reine. Ses carrosses 
vinrent me prendre, et me conduisirent chez elle : vérita- 
blement je fus étonné en y arrivant. Elle s'étoit retirée 
depuis assez longtemps dans une maison de campagne 
fort proche de la ville, qui n'avoit que deux fenêtres de 
face sur une petite cour, et guère plus de profondeur. 
De la cour, je traversai un petit passage et j'entrai dans 
une pièce plus longue que large, très - communément 
meublée, qui avoit vue sur un beau et grand jardin. Je 
trouvai la reine qui m'atlendoit, accompagnée de la du- 
chesse de Linarez et de très-peu de personnes. Je lui fis le 
compliment du Roi, et lui présentai sa lettre : on ne peut 
répondre plus poliment qu'elle fit à l'égard du Roi, ni 
avec plus de bonlé pour moi. La conversation fut sur la 
joie des mariages, le temps de l'èchar^ge, et sur mon 
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voyage. Elle étoit debout, sans siège derrière elle ; je ne 
me couvris point, et n'en fis pas même le semblant. La 
duchesse de Lifiarez et d'Adoncourt entrèrent seuls un 
peu dans la conversation. Je lui présentai mes enfants 
et ces Messieurs qui ètoient avec moi, à qui elle dit 
quelque chose, cherchant à leur parler à tous avec un air 
d'attention et de bonté et en fort bon françois. Elle éloit 
fort grande, droite, très-bien faite, de grand air, de bonne 
mine, qui laissoit voir qu'elle avoit eu de la beauté. Elh' 
me demanda beaucoup des nouvelles de Madame. Tout 
son habillement étoit noir et sa coiffure avec un voih*, 
mais qui monlroil des cheveux, et sa taille paroisFoit 
aussi. Ce vêtement n'étoit ni françois ni espagnol, avec 
une longue queue, dont la duchesse de Lifiarez tenoit le 
bout, mais fort lâche. C'étoit un habit de veuve, mais 
mitigé, avec une longue et large attache devant le haut 
du corps, de très-beaux diamants. Pour la duchesse de 
Lifiarez, son habit m'effrava : il étoit tout à fait de veuve 
et ressembloit en tout à celui d'une religieuse. Je ne dois 
pas oublier que je présentai aussi à la reine les compli- 
ments et une lettre de M. le duc d'Orléans, à quoi elle 
répondit avec une grande politesse. 

Au sortir de l'audience, elle me fit inviter à dîner, pour 
le lendemain, dans une maison de Bayonne où le gros de 
ses officiers demeuroient, et où elle a aussi logé. J'y allai, 
sur l'exemple du comte de S. Eslevan del Puerto, allant 
au congrès de Gambray, et tout à l'heure, du duc d'Ossone 
venant en France. Le sieur de Bruges, qui étoit chef de 
la maison de la reine douairière, fit les honneurs du festin 
très-bon et très- magnifique, où se trouva l'évoque de 
Bayonne, d'Adoncourt, et tout ce qui m'accompagnoit 
de principal. J'eus une seconde audience de la reine pour 
la remercier du repas et prendre congé d'elle. La conver- 
sîilion fut plus longue et plus familière (|ue la première 
fois; elle finit par m'exposer le très-triste étal où (lie se 
trouvoit, faute do tout payement d'Espagne depuis de.s 
années, et me prier d'en parler â Leurs Majestés Galho- 
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liques et de lui procurer quelque secours sur ce qui lai 
étoit si considérablement dû. 

J'appris d'Adoncoiirt plusieurs petits détails touchant 
les efforts tentés à Paris et à la cour pour faire différer 
les mariages dans la vue de profiter de ce délai pour 
tâcher de les rompre, mais qui ne me donnèrent pas 
grande lumière là-dessus. Ce que je démêlai seulement 
fut qu*Adoncourt, (|ui avoit de grands coinmerces en Es- 
pagne pour tenir la cour bien avertie de tout, et qui y 
étoit même en liaison avec plusieurs seigneurs, avoit eu 
plus de part que moi en la confidence du duc d'Ossone 
qui lui avoit nommé des personnages de cette intrigue, 
tant de notrt^ cour que de celle d'Espagne. Je l'exhortai à 
en instruire le cardinal du Bois, auquel je le mandai. 

Passant les Pyrénées, je quittai, avec la France, les 
pluies et le mauvais temps qui ne m'avoient pas quitté 
jusque-là, et trouvai un ciel pur et une température 
charmante, avec des échappées de vues et des perspec- 
tives qui changeoient à tous moments, qui ne l'étoient 
pas moins. Nous étions tous montés sur des mules dont 
le pas est grand et doux. Je me détournai en chemin à 
travers de hautes montagnes pour aller voir Loyola, lieu 
fameux par la naissance de saint Ignace, situé tout seul 
près d'un ruisseau assez gros, dans une vallée fort étroite, 
dont les montagnes de roche qui la serrent des deux côbôs 
doivent faire une glacière quand elles sont couvertes de 
neige, et une tourtière en été. Nous trouvâmes là quatre 
ou cinq jésuites, fort polis et fort entendus, qui prenoicnt 
soin du bâtiment prodigieux qui y étoit entrepris pour 
plus de cei)t jésuites et une infinité d'écoliers, dans le 
dessein de faire de cette maison un noviciat, un collège, 
une maison professe, qu'elle servît à tous les usages aux- 
quels sont destinées leurs différentes maisons, et le chef- 
lieu de leur Compagnie. 

Ils nous firent voir le petit logis primitif du père de 
saint Ignace, qui est une maison de cinq ou six fenêtres, 
qui n'a qu'un rez-de-chaussée pour le ménage, un étage 
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lessus, et plus haut un grenier. Ce seroit tout au plus 
)gis d*un curé, et ne ressembla jamais en rien à un 
eau. Nous vîmes la chambre où saint Ignace, blessé à 
uerre, tut longtemps couché, et eut sa fameuse réve- 
il touchant la Compagnie dont il devoii être i^inslitu- 
; et récurie où sa mère voulut aller accoucher de lui, 
est au-dessous, par dévotion pour letabie de Bethléem. 

de plus bas, de plus étroit, de plus écrasé que ces 
: pièces; rien aussi de si éblouissant d'or, qui y brille 
oui. Il y a un autel dans chacune des deux, où le saint 
îment repose, et ces deux autels sont de la dernière 
nificence. 

. maison des jésuites qu'ils alioient détruire pour leur 
ense bâtiment èloit fort peu du chose, et pour loger 
lus une douzaine de jésuites. L*égiise nouvelle étoit 
jue achevée, en rotonde, d'une grandeur et d'une 
eur qui surprend, avec des autels pareils entre eux, 
autour, en symétrie; Tor, la peinture, la sculpture, 
ornements de toutes les sortes et les plus riches ré- 
lUS partout avec un art prodigieux, mais sage; une 
itecture correcte et admirable, les marbres les plus 
is, le jaspe, le porphyre, le lapis, les colonnes unies, 
s, cannelées, avec leurs chapiteaux et leurs ornements 
ronze doré, un rang de balcons, enti'e chaque autel, 
petits degrés de marbre pour y monter, et les cages 
istées, les autels et ce qui les accompagne admira- 
: en uu mot, un des plus superbes édifices de l'Europe, 
ieux entendu et le plus magnifiquement orné. Nous 
mes le meilleur chocolat dont j'aie jamais goûté, et 

quelques heures de curiosité et d'admiration, nous 
;nâmes notre route et notre gite, fort tard et avec 
loup de peine. 

as arrivâmes le 15 à Viltoria, où je trouvai la dépu- 
. de la province qui m'attendoit avec un grand pré- 
i'excellent vin de rancio; c'étoient quatre gentils- 
aes considérables qui étoient à la tête des affaires 
îvs. Je les conviai à souper, et le lendemain à dé- 
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jeûner avec nous : ils parloient françois, et je fus surpris 
de voir les espagnols si gais et de si bonne compagnie à 
table. La joie du sujet de mon voyage éclata partout où 
je passai en France et en Espagne et me fit bien recevoir. 
On se mettoil aux fenêtres et on bénissoit mon voyage. A 
Satinas, entre autres, où je passois sans m'arrôter, des 
dames qui, à voir leur maison et elles-mêmes aux fenê- 
tres, me parurent de qualité, me demandèrent de si 
bonne grâce de voir un moment celui qui alloit conclure 
le bonbeur de l'Espagne, que je crus qu'il étoit de la ga- * 
lanterie de monter cbez elles; elles m'en parurent ravies, 
et j'eus toutes les peines du monde à m'en débarrasser 
pour continuer mon chemin. 

Je trouvai à Yiltoria un courrier de Sartine pour me 
presser d'arriver, mais dont la date étoit antérieure au 
retour de son courrier de Bayonne; maïs étant le 17, à 
cinq heures du matin, prêt à partir de Miranda d*Ebro, 
arriva un autre courrier de Sartine, qui me mandoit que 
les raisons, quoique sans réplique, que je lui avois écrites 
de Bayonne, n'a voient point ralenti l'extrême empresse- 
ment de Leurs Majestés Catholiques, sur quoi je le priai 
de me faire tenir des relais le plus qu'il pourroit, à quel- 
que prix que ce fût, pour presser mon voyage tant qu'il 
me seroit possible. 

J'ariivai le 18 à Burgos, oii je comptois séjourner, pour 
voir au moins un jour ce que deviendroit une fièvre assez 
forte qui avoit pris à mon fils aine, qui m'inquiétoit 
beaucoup, en attendant que mes relais pussent se pré- 
parer; mais Pecquet arriva pour presser de nouveau ma 
marche, et si vivement qu'il fallut abandonner mon fils et 
presque tout mon monde. L'abbé de Mathan voulut bien 
demeurer avec lui pour en prendre soin et ne le point 
quitter. 

J'appris par Pecquet la cause d'une si excessive impa- 
tience. C'est que la reine, qui n'aimoit point le séjour de 
Madrid, petilloit d'en sortir pour aller à Lerma, où on 
l'avoil assurée qu'elle trouveroit une chasse fort abon- 
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dante. Pecquet me dit que M. de Grimaldo et Sartine 
n'avoient rien oublié pour rompre, au moins différer ce 
voyage, mais que l'impatience avoit été nourrie et aug- 
mentée par Maulevrier, enragé de voir arriver un ambas 
sadeur de naissance et de dignité personnelle, et qui 
n'avoit pu s'empêcher de dire qu*il Tauroit plus patiem- 
ment souffert si c'eût été le duc de Yilleroy, la Feuiliade 
ou le prince de Rohan. Ce sieur Ândrault, si délicat pour 
soi, ne cherchoit pas les amis de M. le duc d'Orléans par 
le désir de ces Messieurs ; et, outre qu'il s'oublioit bien 
lui-même, il perdoit promptement la mémoire qu'il avoit 
été laissé à mon choix de lui donner ou non le caractère 
d'ambassadeur, que par conséquent il me devoit, et qui 
en celte occasion surtout l'honoroit fort au delà de ses 
espérances. Toutefois je résolus de n'en faire aucun sem- 
blant, et de vivre avec lui comme si j'eusse ignoré ce que 
je venois d'apprendre; mais je le mandai au cardinal 
du Bois. 

Je partis donc de Burgos le 19 avec mon second fils, le 
comte de Lorges, M. de Céreste (ces deux derniers ne 
vinrent qu'un peu après ensemble), l'abbé de Saint- 
Simon, son frère, le major de son régiment et très-peu 
de domestiques. Nous trouvâmes peu de relais et mal 
établis; marchâmes jour et nuit, sans nous coucher, jus- 
qu'à Madrid, nous servant des voitures des corrégidors, 
où nous pûmes, tellement que je fus obhgé de faire les 
dernières douze lieues à cheval en poste, qui en valent le 
double d'ici. Nous arrivâmes de la sorte à Madrid le ven- 
dredi 21 , à onze heures du soir. Nous trouvâmes à l'entrée 
de la ville, qui n'a ni murailles, ni portes, ni barrières, 
ni faubourgs, des gens en garde qui demandèrent qui 
nous étions et d'où nous venions, et qu'on y avoit mis 
exprès pour être avertis du moment de mon arrivée. 
Comme j'étois fort fatigué d'avoir toujours marché sans 
arrêter depuis Burgos, et qu'il éloit fort tard, je répondis 
que nous étions des gens de l'ambassadeur de France, 
qui arriveroit le lendemain. Je sus après que, par le 
II. 19 
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calcul des Sartine, de Grimaldo et de Pecquet arrivé de- 
vant moi, ils avoient tous compté que je ne serois à Madrid 
que le 22. 

Dès que je fus chez moi, j'envoyai chercher Sartine 
pour prendre langue avec lui, fermai bien ma porte, et 
donnai ordre de dire à quiconque pourroit venir qu'on 
ne m'atlendoit que le lendemain. Je sus par Sartine que, 
grâces à ses précautions et aux peines que le duc de Liria 
en a voit bien voulu prendre, j'aurois le surlendemain de 
quoi me mettre en public, et que huit jours après je serois 
en état d'avoir tous mes équipages et de pr endre mon au- 
dience solennelle. Cependant tout ce qui n'étoit point des- 
tiné à demeurer à Burgos avec mon fils aîné arriva en 
poste à la file, en sorte que personne et que fien ne me 
manqua. Le lendemain matin samedi 22, de bonne heure, 
Sartine accompagna mon secrétaire chez le marquis de 
Grimaldo, tandis que j'envoyai faire les messages accou- 
tumés quand on arrive aux ministres des cours étran- 
gères. Grimaldo, surpris et fort aise de mon arrivée, qu'il 
n'attendoit que le soir de ce jour, fut au palais le dire à 
Leurs Majestés Catholiques, qui, dans leur impatience de 
partir, furent ravies. Du palais, Grimaldo vint chez moi 
au lieu d'attendre ma première visite : il me trouva avec 
Maulevrier, le duc de Liria et quelques autres. 

Ce fut apparemment sur l'exemple de Grimaldo, que 
les trois charges vinrent aussi chez moi ; le marquis de 
Santa-Ci'uz, majordome-major de la reine, et très-bien 
avec elle ; le duc d'Arcos ; le marquis de Bedmar, prés». 
dent du conseil de guerre et de celui des ordres,- et che- 
valier de celui du Saint-Esprit ; le duc de Veragua, pré- 
sident du conseil des Indes, tous grands d'Espagne; 
l'archevêque de Tolède, le grand inquisiteur évoque de 
Barcelone, presque tous ayant le vain titre de conseillers 
d'Ktat. La plupart vinrent le matin, les autres Taprès- 
dînêe, et les jours suivants tout ce qu'il y eut à ftladrid de 
grands, de seigneurs et de ministres étrangers. Le gou- 
verneur du conseil de CabUllc, qui ne visite jamais per- 
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sonne, ni n'envoie, si ce n'est pour affaires, envoya me 
complimenter, quoique je n'eusse point envoyé chez lui, 
par la raison que je dirai lorsque je parlerai de cette 
première charge d'Espagne. Gastellar, secrétaire d'État 
pour la guerre, vint aussi chez moi ce même jour. Leduc 
de Liria se disposoil à venir une lieue au-devant de moi 
avec Yalouse et Sartine, et de son côté Maulevrier avec 
Hobin. 

Grimaldo me témoigna la joie de Leurs Majestés Catho- 
liques de mon arrivée, et après m'avoir fait les plus gra- 
cieux compliments pour lui-même, me donna le choix de 
leur part de les aller saluer ce même matin ou dans l'a- 
pres-dinée. Je crus l'empressement mieux séant, et j'y 
allai avec lui sur-le-champ dans le carosse de Maule- 
vrier, qui y vint aussi. De cette sorte fut levée toute dif- 
ficulté sur la première visite, à l'égard de tous ceux à 
qui elle étoit due de ma part, et de ceux qui la pouvoient 
prétendre, dont j'eus le sang bien rafraîchi. 

Nous arrivâmes au palais comme le roi étoit sur le 
point de revenir de la messe et nous l'attendîmes dans le 
p«'tit salon qui est entre le salon des Grands et celui des 
Miroirs, dans lequel personne n'entre que mandé. Peu de 
moments après, le roi vint par le salon des Grands. Gri- 
maldo l'avertit comme il eniroit dans le petit salon : il 
vint à moi aussitôt, précédé et suivi d'assez de courtisans, 
mais qui ne ressembioient pas à la foule des nôtres. Je lui 
fis ma profonde révérence ; il me témoigna sa joie de 
mon arrivée, demanda des nouvelles du Roi, de M. le 
duc d'Orléans, de mon voyaue et des nouvelles de mon 
lils aîné, qu'il avoit su (Hre demeuré malade à Burgos, 
puis entra seul dans le cabinet des Miroirs. A l'instant je 
fus (Miviromié de toute la cour, avec des compliments et 
di's témoignages de joie des mariages et de l'union des 
deux couronnes. Grimaldo et le duc de Liria me nom- 
inoicnt les seigneurs, qui presque tous parloient françois, 
aux civilités infinies desquels je tâchai de répondre 
les miennes. 
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Un demi-quart d'heure apréi? que le roi fut rentré, il 
m'envoya appeler. J'entrai seul dans le salon des Miroirs, 
qui est fort vaste, bien moins large que long. Le roi, A 
la reine à sa gauche, étoient presque au fond du salon, 
debout, et tout joignant Tun l'autre. J'approchai avec 
trois profondes révérences, et je remarquerai une fois 
pour toutes que le roi ne se couvre jamais qu'aux au- 
diences publiques et quand il va et vient de la messe en 
chapelle, terme que j'expliquerai en son lieu. L'audience 
dura [une] demi-heure (car c'est toujours eux qui congé- 
dient), à témoigner leur joie, leurs désirs, leur impa- 
tience, avec un épanchement infini, très-bien aussi sur 
M. le duc d'Orléans et sur le désir de rendre Mile de 
Montpensier heureuse, sur un portrait d'elle et un aulne 
du Roi qu'ils me montrèrent. A la fin de la conversation, 
où la reine parla bien plus que le roi, dont néanmoins li 
joie éclatoit avec ravissement, ils me firent l'honneur de 
me dire qu'ils me vouloient faire voir les infants, et me 
commandèrent de les suivre. Je traversai seul à leur saite 
la chambre et le cabinet de la reine, une galerie inté- 
rieure, où il se trouva deux dames de service et deux ou 
trois seigneurs en charge, qui apparemment avoient élé 
avertis, comme je l'expliquerai ailleurs, et passai avec 
cette petite suite toute cette galerie, au bout de laquelle 
étoit l'appartement des infants. Je n'ai point vu |de plos 
jolis enfants, ni mieux faits que don Ferdinand et don 
Carlos, ni un plus beau maillot que don Philippe. Le roi 
et la reine prirent plaisir à me les faire regarder, et à ks 
faire tourner et marcher devant moi de fort bonne grâce. 
Ils entrèrent après chez l'infante, où je tâchai d'étaler le 
plus de galanterie que je pus. En effet, elle étoit char- 
mante, avec un petit air raisonnable et point embarrassé. 
La reine me dit que l'infante commençoit à apprendre 
assez bien le ftançois ; et le roi, qu'elle oublieroit bien- 
tôt l'Cspagne. « llo ! s'écria la reine, non -seulement l'Es- 
pagne, mais le roi et moi, pour ne s'attacher qu'au Roi 
son mari ; » sur quoi je tûchai de ne pas demeurer moeL 
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Je sortis de là à la suite de Leurs Majestés Catholiques, 
que je suivis à travers cette petite galerie et leur appar- 
tement. Elles me congédièrent aussitôt avec beaucoup de 
témoignages de bonté, et rentré dans le salon avec tout 
le monde, j'y fus environné de nouveau avec force com- 
pliments. 

Peu dt^ moments après, le roi me fit rappeler pour voir 
le prince des Asluries, qui étoit avec Leurs Majestés dans 
ce même salon des Miroirs. Je le trouvai grand, et vérita- 
blement fait à peindre ; blond et de beaux cheveux, le 
teint blanc avec de la couleur, le visage long, mais agréa- 
ble, les yeux beaux, mais trop près du nez : je lui trouvai 
beaucoup de grâce et de politesse. 11 me demanda fort 
des nouvelles du Roi, puis de M. le duc d'Orléans et de 
Mlle de Montpensier, et du temps de son arrivée. 

Leurs Majestés Catholiques me témoignèrent beaucoup 
de satisfaction de ma diligence, me dirent qu'ils avoient 
retardé leur voyage pour me donner le temps de me met- 
tre en état de prendre mes audiences; qu'une seule suf- 
firoit pour faire la demande de Tinfanteet l'accorder; que 
les articles pourroient êtie signés la veille de cette au- 
dience, et l'après-dinée de ce jour de l'audience signer 1»» 
contrat. Ensuite ils me demandèrent quand tout seroit 
prêt; je leur dis que ce seroit le jour qu'il leur plairoit, 
parce que tout ce que je faisois préparer n'étant que pour 
leur en faire ma cour, je croirois y mieux réussir avec 
moins pour ne pas retarder leur départ, que de différer 
pour étaler tout ce à quoi on travailloit encore. 11 me pa- 
rut que cette réponse leur plut fort, mais elles ne voulu- 
rent jamais déterminer le jour, sur quoi enfin je leur 
proposai le mardi suivant. La joie de celte promptitude 
j>arut sur leur visage, et me témoignèrent m'en savoir 
ijeaucoup de gré. Là-dessus, le roi se recula un peu, 
parla bas à la reint-, el elle à lui, puis se rapprochèrent 
du prince des Asturies et de moi, et fixèrent leur départ 
au jeudi suivant, ti7 du mois. Tout de suite ils me per- 
mirent non-seulement de les y suivre, mais m'ordonne- 



204 DÉPART POUR L'EMBASSADE D'ESPAGNE. 

rent de les suivre de près, parce que rincommoditë des 
logements ne permettoît qu*à peine aux officiers de ser- 
irice les plus nécessaires de les accompagner dans U 
route. Ce fut la fm de toute cette audience. 

Le premier coup d'œil, lorsque je fis ma première ré- 
vérence au roi d'Espagne en arrivant, m'étonna si fort, 
que j*eus besoin de rappeler tous mes sens pour m'en re- 
mettre. Je n'aperçus nul vestige du duc d'Anjou, qu'il 
me fallut chercher dans son visage fort allongé, changé, 
et qui disoit encore beaucoup moins que lorsqu'il éloil 
parti de France. Il étoit fort courbé, rapetissé, le menton 
en avant, fort éloigné de sa poitrine, les pieds tout droits, 
qui se touchoient, et se coupoient en marchant, quoique 
il marchât vite et les genoux à plus d'un pied l'un de 
l'autre. Ce qu'il me fit l'honneur de me dire étoit bien 
dit, mais si l'un après l'autre, les paroles si traînées, 
l'air si niais, que j'en fus confondu. Un justaucorps, sans 
aucune sorte de dorure, d'une manière de bure brune, à 
cause de la chasse où il devoit aller, ne relevoit pas sa 
mine ni son maintien. Il portoit une perruque nouée, je- 
tée par derrière, et le cordon bleu par-dessus son justau- 
corps, toujours et en tout temps, et de façon qu'on ne 
distinguoit pas sa Toison qu'il portoit au col avec un 
cordon rouge, que sa cravate et son cordon bleu ca- 
choient presque toujours. Je m'étendrai ailleurs sur ce 
monarque, 

La reine, que je vis un quart d'heure après, ainsi qu'il 
a été rapporté plus haut, m'effraya par son visage marqué, 
couturé, défiguré à l'excès par la petite vérole ; le vêle- 
ment espagnol d'alors pour les dames, entièrement dîlfé- 
rent de l'ancien, et de l'invention de la princesse des 
Ursins, est aussi favorable aux dames jeunes et bien 
faites, qu'il est làcheux pour les autres, dont l'âge et la 
taille laissent voir tous les défauts. La reine étoit faite au 
tour, maigre alors, mais la gorge et les épaules belles, 
bien taillée, assez pleine et fort blanche, ainsi que les 
bras et les mains; la taille dégagée, bien prise, les cdtés 
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longs, extrêmement fine et menue par le bas, un peu 
plus élevée que la médiocre ; avec un léger accent italien; 
parloit Irés-bien François, en bons termes, clioisis, et sans 
chercher, la voix et la prononciation fort agréables. Une 
grâce charmante, continuelle, naturelle, sans la plus lé- 
gère façon, accompagnoit ses discours et sa contenance, 
et varioit suivant qu'ils varioient. Elle joignoit un air de 
bonté, même de politesse, avec justesse et mesure, sou- 
vent d une aimable familiarité, à un air de grandeur et 
à une majesté qui ne la quittoit point. De ce mélange, il 
résultoit que, lorsqu'on avoil l'honneur de la voir avec 
quelque privance, mais toujours en présence du roi 
comme je le dirai ailleurs, on se trouvoil à son aise avec , 
elle, sans pouvoir oublier ce qu'elle étoit, et qu'on s'ac- 
coutumoit promptemenl à son visage. En effet, après l'a- 
voir un peu vue, on démêloit aisément qu'elle avoit eu 
de la beauté et de l'agrément dont une petite vérole si 
cruelle n'avoit pu effacer l'idée. La parenthèse, au cou- 
rant vif de ce commencement de fonctions d'ambassadeur, 
i^eroit trop longue si j'en disois ici davantage; mais il 
est nécessaire d'y remarquer en un mot, qui sera plus 
étendu ailleurs, que jour et nuit, travail, audiences, amu- 
sements, dévotions, le roi et elle ne se quittoient jamais, 
[)as même pour un instant, excepté les audiences solen- 
nelles, qu'ils donnoient l'un et l'autre séparément; l'au- 
dience du roi publique et celle du conseil de Castille et 
les chapelles publiques. Toutes ces choses seront expli- 
quées en leur heu. 



VISITE A L'ESCURIAL 



Je partis le 2 décembre de Madrid pour me rendre à la 
cour, et je fus coucher à l'Escurial avec les comtes de 
\jorge et de Céresle, mon second fils, l'abbé de Saint- 
Simon et son frère, Pecquet, et deux principaux des offî- 
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ciers des troupes du Roi , qui demeurèrent avec moi tant 
que je fus en Espagne. Outre les ordres du roi d'Espagne 
et les lettres du marquis de Grimaldo, je fus aussi muni 
de celles du nonce pour le prieur de TEscurial, qui en est 
en même temps gouverneur, pour me faire voir les mer- 
veilles de ce superbe et prodigieux monastère, et m'ou- 
vrir tout ce que je voudrois y visiter, car j'avois été bien 
averti que, sans la recommandation du nonce, celles du 
roi et de son ministre ni mon caractère ne m y auroient 
pas beaucoup servi. Encore verra-t-on que je ne laissai 
pas d'éprouver la rusticité et la superstition de ces gros- 
siers hiéronimites. 

Ce sont des moines blancs et noirs, dont l'habit res- 
semble à celui des célestins, fort oisifs , ignorants, sans 
aucune austérité, qui, pour le nombre des monastères, 
dont aucun n*est abbaye, et pour les richesses, est à pea 
près en Espagne ce que sont les bénédictins en France, 
et sont comme eux en congrégation. Ils élisent aussi 
comme eux leurs .supérieurs généraux et particuliers, 
excepté le prieur de TEscurial, qui esta la nominationdu 
roi, qui l'y laisse tant et si peu qu'il lui plaît, et qui est à 
proportion bien mieux logé à l'Escurial que Sa Majesté 
(latholique. C'est un prodige de bâtiments de structure 
de toute espèce de magnificence, que cutte maison, et 
que l'amas immense de richesses qu'elle renferme en 
tableaux , en ornements , en vases de toute espèce, en 
pierreries semées partout, dont je n'entreprendrai pas la 
description, qui n'est point de mon sujet ; il suffira de 
dire qu'un curieux connoisseur en toutes ces différentes 
beautés s'y appliqueroit plus de trois mois sans relâche 
et n*auroit pas encore tout examiné. La forme de gril 
a réglé toute l'ordonnance de ce somptueux édifice, 
en l'honneur de saint Laurent et de la bataille de 
Saint-Quentin, gagnée la veille par Philippe II, qui 
voyant l'action de dessus une hauteur, voua d'édifier 
ce monastère si ses troupes remportoient la victoire, 
et demandoit à ses courtisans si c'étoit là les plaisirs de 
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TEmpereur sun père , qui en effet les y prenoit bien de 
plus près. Il n*y a portes, serrures, ustensiles de quelque 
sorte que ce soit, ni pièce de vaisselle qui ne soit mar- 
quée d'un gril. 

La distance de Madrid à TEscurial approche fort de 
celle de Paris à Fontainebleau. Le pays est uni, et devient 
fort désert en approchant de TËscurial, qui prend son 
nom d'un gros village dont on passe fort près à une lieue. 
L'Escurial est sur un haut où on monte imperceptible- 
ment, d*où Ton voit des déserts a perte de vue des trois 
côtés ; mais il est tourné et comme plaqué à la montagne 
de GuadaRrama, qui environne de tous côtés Madrid à dis- 
tance de plusieurs lieues plus ou moins près. Il n'y a 
point de village à TEscurial ; le logement de Leurs Majes- 
tés Catholiques fait la queue du gril, les principaux grands 
officiers et les officiers les plus nécessaires sont logés, 
même les dames de la reine, dans le monastère; tout le 
reste Test fort mal , sur le côté par lequel on arrive, où 
tout est fort mal bâti pour la suite de la cour. 

L'église, le grand escalier et le grand cloître me sur- 
prirent. J'admirai l'élégance de l'apothicairerie et l'agré- 
ment des jardins , qui pourtant ne sont qu'une large et 
longue terrasse. Le Panthéon m'effraya par une sorte 
d'horreur et de majesté. Le grand autel et la sacristie 
épuisèrent mes yeux par leurs immenses richesses. La 
bibliothèque ne me satisfit point , et les bibliothécaires 
encore moins. Je fus reçus avec beaucoup de civilité et de 
bonne chère à souper, quoique à l'espagnole, dont le 
prieur et un autre gros moine me firent les honneurs. 
Passé ce premier repas, mes gens me firent à manger; 
mais ce gros moine y fournit toujours quelques pièces 
qu'il n'eût pas été honnête de refaser, et mangea tou- 
jours avec nous, parce qu'il ne nous quittoit point 
pour nous mener partout. Un fort mauvais latin sup- 
pléoit au françois , qu'il n'entendoit point , ni nous l'es- 
pagnol. 

Dans le sanctuaire, au grand autel , il y a des fenêtres 
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vitrées derrière les sièges du prêtre célébrant la grand- 
messe et de ses assistants. Ces fenêtres, qui sont presque 
de plein pied à ce sanctuaire , qui est fort élevé , sont do 
l'appartement que Philippe II s'étoit fait bâtir, et où il 
mourut. U eiitendoit les offices par ces fenêtres. Je vou« 
lus voir cet appartement , où on entroit par derrière. Je 
fus refusé. J'eus beau insister sur les ordres du roi et 
du nonce de me faire voir tout ce je voudrois, je dis- 
putai en vain. Us me dirent que cet appartement étoit 
fermé depuis la mort de Philippe II, sans que pe^ 
sonne y fut entré depuis. J'alléguai que je savois que le 
roi Philippe V Tavoit vu avec sa suite. Us me Tavouèrent, 
mais ils me dirent en même temps qu'il y étoit entré par 
force et en maître qui les avoit menacés de faire briser 
les portes, qu'il étoit le seul roi qui, depuis Philippe II, y 
fût entré une seule fois, et qu'ils ne l'ouvroient etnel'ou- 
vriroient jamais à personne. Je ne compris rien à cette 
espèce de superstition; mais il fallut en demeurer là. 
Louville, qui y étoit entré avec le roi, m'avoit dit que le 
tout ne contenoit que cinq ou six chambres obscures 
et quelques petits trous, tout cela petit, de charpenterie 
bousillée, sans tapisserie lorsqu'il le vit, ni aucune sorte 
de meubles : ainsi je ne perdis pas grand'chose à n'y pas 
entrer. 

En descendant au Panthéon, je vis une porte à gauche 
à la moitié de l'escalier. Le gros moine qui nous accom- 
pagnoit nous dit que c'étoit le pourrissoir, et l'ouvrit. On 
monte cinq ou six marches dans l'épaisseur du mur, et on 
entre dans une chambre étroite et longue. On n'y voit 
que les murailles blanches, une grande fenêtre au bout 
près d'où on entre , une porte assez petite vis-à-vis, pour 
tous meubles une longue table de bois, qui tient tout le 
milieu de la pièce qui sert pour poser et accommoder les 
corps. Pour chacun qu'on y dépose, on creuse une niche 
dans la muraille, où on place le corps pour y pourrir. La 
niche se referme dessus sans qu'il paroisse qu'on ait tou- 
ché à la muraille, qui est partout luisante et qui éblouit 
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de blancheur, et le lieu est fort clair. Le moine me mon- 
tra l'endroit de la muraille qui couvroit le corps de M. de 
Vendôme près de l'autre porte, lequel, à sa mine et à son 
discours, n'est pas pour en sortir jamais. Ceux des rois, 
et des reines lesquelles ont eu des enfants, en sont tirés 
au bout d'un certain temps , et portés sans cérémonies 
dans les tiroirs du Panthéon qui leur sont destinés. Ceux 
des infants et des reines qui n'ont point eu d'enfants, 
sont portés dans la pièce joignante dont je vais parler, et 
y sont pour toujours. 

Vis-à-vis de la fenêtre, à l'autre bout de la chambre, en 
est une autre de forme semblable, et qui n'a rien de 
funèbre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de 
cette pièce, qui n'a d'issue que la porte par où on y entre, 
sont accommodés précisément en bibliothèque; mais, au 
lieu que les tasseaux d'une bibliothèque sont accommodés 
à la proportion des livres qu'on y destine , ceux-là le sont 
aux cercueils, qui y sont rangés les uns auprès des autres, 
la tète à la muraille, les pieds au bord des tasseaux, qui 
portent l'inscription du nom de la personne qui est 
dedans. Les cercueils sont revêtus, les uns de velours, 
les autres de brocart, qui ne se voit guère qu'aux pieds, 
tant ils sont proches les uns des autres, et les tasseaux 
bas dessus. 

Quoique ce lieu soit si enfermé, on n'y sent aucune 
odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée, et le 
moine d'autres à mesure que nous les lui demandions. 
Nous fîmes ainsi le tour, causant et raisonnant là-dessus. 
Passant au fond de la pièce , le cercueil du malheureux 
don Carlos s'oflrit à notre vue. « Pour celui-là, dis-je, on 
sait bien pourquoi et de quoi il est mort. » A celte parole, 
le gros morne s'altéra, soutint qu'il étoit mort de mort 
naturelle, et se mit à déclamer contre les contes qu'il dit 
qu'on avoit répandus. Je souris en disant que je conve- 
nois qu'il n'étoit pas vrai qu'on lui eût coupé les veines. 
Ce mot acheva d'irriter le moine , qui se mit à bavarder 
avec une sorte d'emportement. Je m'en divertis d'abord 
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en silence ; puis je lui dis que le roi, peu après être arrivé 
en Espagne, avoit eu la curiosité de faire ouvrir le oe^ 
cueil de don Carlos , et que je savois d'un homme qui y 
étoit présent (c*étoit Louville) qu'on y avoit trouvé sa léte 
entre ses jambes, que Philippe 11, son père, lui avoit fait 
couper dans sa prison devant lui. « Hé bien ! s'écria le 
moine tout en furie, apparemment qu'il l'avoit bien 
mérité; car Philippe II en eut la permission du Pape, i 
et de là crier de toute sa force merveilles de la piété et de 
la justice de Philippe II , et de la puissance sans bornes 
du Pape, et à l'hérésie contre quiconque doutoit qu'il ne 
pût pas ordonner, décider et dispenser de tout. Tel est le 
fanatisme des pays d'Inquisition, où la science est un 
crime , l'ignorance et la stupidité la première vertu. 
Quoique mon caractère m'en mit à couvert, je ne voulus 
pas disputer et fiire avec ce piffre de moine une scène 
ridicule. Je me contentai de rire et de faire signe de se 
taire, comme je fis à ceux qui étoient avec moi. Le moine 
dit donc tout ce qu'il voulut à son aise, et assez long- 
temps sans pouvoir s'apaiser. 11 s'apercevoit peut-être i 
nos mines que nous nous moquions de lui, quoique sans 
gestes et sans parole. Enfin il nous montra le reste du 
tour de la chambre, toujours fumant ; puis nous descen- 
dîmes au Panthéon. On me fjt la singulière faveur d'allu- 
mer environ les deux tiers de l'immense et de l'admirable 
chandelier qui pend du milieu de la voûte, dont la 
lumière nous éblouit , et faisoit distinguer dans toutes les 
parties du Panthéon , non-seulement les moindres traits 
delà plus petite écriture, mais ce qui s'y trouvoit de 
toutes parts de plus délié. 

Je passai trois jours à l'Escurial , logé dans un grand 
et bel appartement, et tout ce qui étoit avec moi fort bien 
logé aussi. Notre moine qui avoit toujours montré sa 
mauvaise humeur depuis le jour du pourrissoir, n'en 
reprit de belle qu'au déjeuner du départ. Nous le quit- 
tâmes sans regret, mais non TEscurial, qui donneroit de 
l'exercice et du plaisir à un curieux connoisseur pour 
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plus de trois mois de séjour. Chemin faisant, nous ren- 
contrâmes le marquis de Montalègre, et arrivâmes en 
même temps que lui à la dînée. 11 m'envoya aussi prier à 
diner avec ces Messieurs qui étoient avec moi. Il étoit 
fort accompagné, et nous fit très-promptement fort grande 
chère et bonne à l'espagnole, ce qui nous fît un peu 
regretter le dîner que mes gens avoient préparé pour 
nous. J'aurai lieu de parler de ce seigneur. 



XVIII 



LE ROI ET LA REINE D'ESPAGNE — ELISABETH FARNÊSC 



Le roi et la reine n'eurent jamais qu'un seul et même 
appartement et qu*un lit, tel que je l'ai décrit, lorsque je 
fus admis avec Maulevrier à les y voir, lorsque nous leur 
portâmes la nouvelle du départ d^ Paris de la future 
princesse des Asturies. Fièvres, maladie telle qu'elle pût 
être de part ou d'autre, couches enfin , jamais une seule 
nuit de séparation ; et la feue reine, pourrie d'écrouelles, 
le roi ne découcha d'avec elle que peu de jours avant sa 
mort. Sur les neuf heures du matin le rideau ètoit tiré 
par l'azafata, suivie d'un seul valet intérieur françois 
portant un couvert et une écuelle qui éloit pleine d*un 
chaudeau. Ily<rhens , dans la convalescence de ma petite 
vérole, m'expliqua ce que c'est, et m'en fit faire un lui- 
même pour m'en faire goûter. C'est une mixtion légère 
de bouillon, de lait, de vin qui domine, d'un ou deux 
jaunes d'œufs, de sucre, de cannelle et d'un peu de 
gérofle. Cela est blanc, a le goût très-fort avec un mélange 
de douci'ur. Je n'en ferois pas volontiers mon mets, mais 
il est pourtant vrai que cela n'est pas désagréable. On y 
met, quand on veut, des croûtes de pain, et quelquefois 
grillé, et alors c'est une espèce de potage, autrement cela 
s'avale comme un bouillon; et pour l'ordinaire, cette 
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dernière façon de le prendre étoit celle du roi d'Espagne. 
Gela est onctueux, mais fort chaud, et un restaurant sin- 
gulièrement bon à réparer la nuit passée, et à préparer la 
prochaine. 

Pendant que le Roi faisoit ce court déjeuner, Tazafafa 
apportoit à la reine de quoi travailler en tapisserie, 
passoit des manteaux de lit à Leurs Majestés, et mettoit 
sur le lit partie des papiers qui se trouvoient ^sur les 
sièges prochains, puis se retiroit avec le valet et ce qu'il 
avoit apporté. Leurs Majestés faisoient alors leurs prières 
du matin. Grimaldo , sûr de l'heure, mais qui de plus 
étoit averti dans sa cavachucla au palais, montoit chez 
Iieurs Majestés, et entroit. Quelquefois ils lui faisoient 
signe d'attendre en entrant, puis l'appeloient quand leur 
prière étoit finie, car il n'y avoit personne autre, et la^ 
chambre du lit étoit fort petite. Là Grimaldo étaloit ses 
papiers, tiroit de sa poche une écritoire et travailloit avec 
le roi et la reine , que sa tapisserie n'empêchoit pas de 
dirç son avis. Ce travail duroit plus ou moins , selon les 
affaires, ou quelque conversation. Grimaldo , en sortant 
avec ces papiers , trouvoit la pièce joignante vide, et un 
valet dans celle d'après, qui, le voyant passer, entroit 
dans la pièce vide , la traversoit et avertissoit Tazafata, 
qui sur-le-champ venoit présenter au roi ses mules et 
sa robe de chambre, qui tout de suite passoit seul la 
pièce vide, et entroit dans un cabinet où il s'habilloit, 
servi par trois valets françois intérieurs, toujours les 
mêmes, et par le duc del Arco ou le marquis de Santa- 
Cruz, et souvent par tous les deux, sans que jamais qui 
que ce soit autre entrât à ce lever. Lorsqu'il étoit tout à 
fait à sa fin, un de ces valets alloil appeler le P. d'Âuban- 
ton dans le salon des Miroirs, qui venoit trouver le roi 
dans ce cabinet, d'où sur-le-champ les valets susdits em- 
portoient à la fois les débris du lever, et ne rentroient 
plus. Si le roi faisoit un signe de la tête à ces deux sei- 
gneurs, après la sortie des valets, ils sortoienl aussi; 
mais cela n'arrivoit que quelquef< e* ils restoient se 
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tenant vers la porte, et le roi parloit dans la fenêtre au 
P. d'Aubanton. 

La reine, dès que le roi étoit passé à son le^er, se 
chaussoit seule avec Tazafata, qui ;lui donnoit sa robe de 
chambre. G'étoit le seul moment où elle pouvoit parler 
seule à la reine et la reine à elle; mais ce moment alloit 
au plus et non toujours à un demi-quart d'heure. Plus 
long, le roi Tauroit su, et auroit voulu savoir ce qui Fau- 
roit allongé. La reine passoit cette pièce vide, et entroit 
dans un beau et grand cabinet où sa toilette l'attendait 
La camarera-mayor, deux dames du palais, deux senoras 
dehonor tour à tour par semaine, et les camèristesétoient 
autour, quelquefois quelque dame du palais ou quelque 
senora de honor qui n'étoient pas en semaine, mais ra- 
rement. Quand le roi avoit fini avec le P. d'Aubanton, et 
d'ordinaire cela étoit court, il alloit à la toilette de la 
reine, suivi des deux seigneurs, qui, pendant sa conver- 
sation avec le P. d'Aubanton, l'attcndoient à la porte du 
cabinet, soit en dedans, soit en dehors. Les infants ve- 
noient aussi à la toilette où il n'entroit avec eux que leurs 
gouverneurs, et, depuis le mariage du prince des Astu- 
ries, la princesse des Asturies, le duc de Popoli et la 
duchesse de Monteillano, quelquefois une dame du palais 
aussi de la princesse. Le cardinal Borgia avoit cette pri- 
vaijce, et s'en servoit souvent. Le marquis de Yillenal'a- 
voit aussi, mais fâché d'être réduit à celle-là, et d'être 
privé de toutes celles que de droit lui doimoit sa charge, 
il n'en usoit presque jamais. La chasse, lés voyages, les 
beaux habits du roi et des infants étoient la matière de 
la conversation. Par-ci, par-là, quelque petit avis de 
réprimande de la reine à ses dames sur l'assiduité de leur 
service, ou sur leurs commerces, ou sur la dévotion, car 
elle les tenoit fort de court pour ne pas voir grand mondo 
et sur le choix de leur commerce ; et pour être bien avo»: 
elle il falloit accoucher souvent, n'être pas trop longtemp:» 
en couche ni souvent incommodée, surtout faire ses dé- 
votions tous les huits jours. Souvent aussi le cardinal 
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Borgia défrayoit la toilette par les plaisanteries qu'où lui 
faisoit, et auxquelles il donnoit lieu. Cette toilette duroit 
bien trois quarts d'heure, le roi debout et tout ce qui y 
étoit. 

Tandis qu'on en sorloit, le roi venoit entre-bâilier la 
porte du salon des Miroirs dans le èalon qui est entre ce- 
lui-là et le salon des Grands, où la cour stî rasscmbloit, et 
là donnoit Tordre à ceux qui, en très-petit nombre, avoient 
à le prendre, puis alloit retrouver la reine dans cette 
pièce que j'ai tout à l'heure appelée si souvent vide. C'é- 
toit là l'heure des audiences particulières des ministres 
étrangers et des sei{5^neurs ou autres sujets qui l'obte- 
noient. Ministres étrangers et sujets s'adressoient à la 
Roche pour la demander. 11 prenoit l'ordre du roi, les 
faisoit avertir, et les introduisoit l'un après l'autre, sans 
demeurer avec eux dans le salon des Miroirs, où le roi 
la donnoit toujours. 

One fois la semaine, le lundi, il y avoit audience pu- 
blique, qui est une pratique qu'on ne peut trop louer 
quand on ne la corrompt pas. Le roi, au lieu d'entrebâil- 
ler la porte dont je viens de parler, l'ouvroit, donnoit 
l'ordre sur le pas de la porte, et tout de suite traversoit 
tous ses appartements au milieu de sa cour, ces jours-là 
assez nombreuse, jusqu'à la pièce de l'audience publique 
des ambassadeurs et de la couverture des grands. Tous 
s'y rangent comme en ces occasions dont j'ai décrit l'as- 
siette et la cérémonie ailleurs. Mais en celle-ci le roi s'as- 
sit dans un fauteuil avec une table, une écritoire et du 
papier à sa droite. Il se couvre et tous les grands. Alors 
la Roche, qui a une liste à la main, ouvre la porte oppo- 
sée à celle par où le roi et sa cour est entrée, et appelle à 
haute voix le premier qui se trouve sur sa liste. Celui-là 
entre, fait au roi une profonde révérence en entrant, une 
au milieu, puis se met à genoux devant le roi, excepté les 
prêtres, qui ôtent leur calotte, et font une génuflexion en 
abordant le roi et en se retirant, et parlent debout, mais 
baissés. C'est le roi qui à leur génuflexion les fait rele- 
lu 20 
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ver : tout autre demeure et parle à genoux, jusqu*à ce 
qu'il se retire. On parle au roi tant qu*on veut, de qui on 
veut et comme on veut, et on lui donne par écrit ce qu'on 
veut. Mais les Espagnols ne ressemblent en rien aux Fran- 
çois ; ils sont mesurés, discrets, respectueux, courts. Ce- 
lui-là ayant fini, se relève, baise la main au roi, fait une 
profonde révérence, et se retire sans en faire d'autre par 
où il est entré. Alors la Roche appelle le second, et ainsi 
tant qu'il y en a. 

Lorsque quelqu'un veut parler au Roi tête à tête, et 
qu'il est bien connu, cela ne se refuse point, et après 
avoir été appelé, la Roche se tourne sans bouger vers les 
grands, et dit du même ton qu'il a appelé : « C'est une 
audience secrète. » Alors les grands se découvrent, pas- 
sent promptement devant le roi avec une révérence, et se 
retirent par la porte par où ils sont entrés, dans la pièce 
voisine. Le capitaine des gardes tient cette porte, la tète 
un peu en dehors pour voir toujours le roi et celui qui 
lui parle, qui est seul dans la pièce, où il ne reste per- 
sonne que le roi et lui. Dès qu'il se lève, le capitaine da 
gardes le voit, rentre et tous aussi comme ils étoicnt sor- 
tis, et se remettent où ils étoient. Je n'ai point vu d'au- 
diences publiques sans audiences secrètes, et quelquefois 
deux et trois. Dans le peu que je fus à Madrid avant le 
mariage, les grands me prièrent de m'y trouver comme 
duc et ayant les mêmes honneurs qu'eux, et j'y fus. Au 
retour du mariage, j'y eus double droit, comme duc el 
pair de France et comme grand d'Espagne. Mon second 
lils s'y trouva aussi avec moi, après sa couverture. Quand 
tout est fini, on reconduit le roi comme on l'avoît ac- 
compagné. Venant et retournant dans le palais, en 
quelque temps ou occasion que ce fût, le roi ne se 
couvroit jamais. C'ètoit aussi le temps des audiences 
publiques des ambassadeurs et de la couverture des 
grands. 

Cette môme heure est aussi colle où le conseil deCastille 
vient au palais rendre compte au roi des jugenieals qu*il 
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a rendus dans la semaine. Je crois avoir expliqué ce qui 
s'y passe, el comment ; ainsi je ne le répéterai pas. Ce- 
temps, avec le court travail qui le suit, dans une des au- 
tres pièces, entre le roi et le gouverneur du conseil de 
Castille dure au plus une heure et demie, mais rarement, 
et l'audience publique rarement trois quarts d'heure. Ce 
sont des temps d'autant plus précieux pour la reine 
qu'elle n'avoit que ceux-là dans la semaine, encore quand 
le roi étoil au palais ou au Retire ; car hors de Madrid, il 
n'y avoil jamais d'audience du conseil de Castille ni d'au- 
dience publique. Ainsi à l'Escurial, à Balsaïra de mon 
temps, à Sainte-Udephonse depuis, au Pardo, à Aianjuez, 
la reine n'avoit exactement et précisément à elle que le 
temps de sa chaussure en sortant du lit. 

J'oubliois d'ajouter que tout ce qui n'est pas ce qu'on 
appeioit autrefois en France, mais non à présent, gens de 
qualité ou militaire fort distingué, vont tous à ces audien- 
ces publiques. 11 s'y amasse des placets et des mémoires 
que le roi reçoit et jette à mesure sur la table, et que la 
Hoche porte après lui dans l'appartement intérieur; mais 
il y en a toujours quelques-un.^ que le roi mettoit dans sa 
poche ou emportoit dans sa main. C'est ce qu'étoient nos 
placets dans l'origine, qui sont tombés comme on les voit, 
et comme je ne les ai jamais vus autrement que pendant 
la régence. 

Le roi rentré tout droit auprès de la reine, ou après 
s'être amusé avec elle seule, s'il n'y a point d'audience, 
alloit à la messe avec elle, ce même intérieur de la toi- 
lette, et le capitaine des gardes en quartier de plus. Le 
chemin se faisoit tout dans l'intérieur jusque dans la tri- 
bune, dans laquelle il y avoit un autel, où on leur disoit 
la messe, et où ils communioient tous deux ensemble et 
jamais séparément, ordinairement tous les huit jours, et 
alors ils y entendoient une seconde messe. Quand le ro 
se confessoit, c'étoit après son lever, avant d'aller à la toi- 
lette de la reine. S'il éloit jour de tenir chapelle, c'étoit a 
la même heure ; la reine alloit par l'intérieur dans la 
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tribune, et le roi avec sa cour à travers les apparlements. 
Le marquis de Santa-Gruz et le duc del Ârco aycient tant 
d'assiduité qu'ils n*alioient guère ni à la tribune ni aux 
chapelles, mais quelquefois le marquis de Yiliena à la 
tribune, quand il n'y avoit pas chapelle, et qu'il vouloit 
parier au roi, comme sa charge, toute mutilée qu'elle 
étoit, l'y obligeoit assez souvent. 

Au retour de la messe, ou fort peu après, on servoit le 
dîner. J'en ai expliqué les différents services des dames 
de la reine. Nul n'y eiitroit que ce qui entroit à la toilette. 
Le dîner étoit toujours de chez la reine, ainsi que le sou- 
per, et cela partout, mais le roi et la reine avoient chacun 
leurs plats ; le roi peu, la reine beaucoup : c'est qu'elle 
aimoit à manger, et qu'elle mangeoit de tout, et le roi 
toujours des mêmes choses : un potage uni, des chapons, 
poulets, pigeons bouillis et rôtis, et toujours une longe de 
veau rôtie ; ni fruit, ni salade, ni fromage, rarement 
quelque pâtisserie, jamais maigre, souvent des œufs ou 
frais ou en diverses façons, et ne buvoit que du vin de 
Champagne, ainsi que la reine. Le «dîner fini, ils 
prioient Dieu ensemble. S'il arrivoit quelque chose de 
pressé, Grimaldo venoit leur en rendre un compte som- 
maire. 

Environ une heure après le dîner, ils sortoient par un 
endroit public de l'appartement, mais court, et par un 
petit escalier alloient monter en carrosse, et au retour 
revenoient par le même chemin. Les seigneurs qui fré- 
quentoient un peu familièrement la cour se trouvoient, 
tantôt les uns, tantôt les autres, à ce passage, ou les sui- 
voient à leur carrosse. Très-souvent je les voyois à ces 
passages allant ou revenant* La reine y disoit toujours 
quelque mot honnête à qui s'y trouvoit. Je parlerai ail- 
leurs de la chasse, toujours la même, où ils alloient tous 
les jours, et du Mail et de TAtoche, certains dimanches ou 
fêtes qu'ils y alloient sans cérémonie. 

Au retour de la chasse le roi donnoit Tordre en ren- 
trant. S'ils n'avoient pas fait collation dans leur carrosse* 
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ils la faisoient en arrivant. G*étoit, pour le roi, un morceau 
de pain, un grand biscuit, de l'eau et du vin ; et pour la 
reine, de la pâtisserie et des fruits, dans la saison ; quel- 
quefois du fromage. Le prince et la princesse des Astu- 
ries, et les infants, suivis comme à la toilette, les atten- 
doient dans Tappartement intérieur. Celte compagnie se 
retiroit en moins de demi-quart d'heure. Grimaldo mon- 
toit et travailioit, ordinairement longtemps; c'étoit le 
temps du vrai travail. Quand la reine avoità se confesser, 
c'étoit là l'heure. Outre ce qui regardoit la confession, 
elle et son confesseur n'avoient pas le temps de se parler. 
Le cabinet où elle étoit avec lui étoit contigu à la pièce où 
étoit le roi, qui, quand il trouvoit la confession trop lon- 
gue, venoit ouvrir la porte et Tappeloil. Grimaldo sorti, 
ils se mettoient ensemble en prières, ou quelquefois en 
lecture spirituelle jusqu'au souper. 11 étoit en tout servi 
comme le diner. 11 y avoit à Tun et à l'autre beaucoup 
plus de plats à la françoise qu'à l'espagnole ni même qu'à 
l'italienne. 

Après souper, la conversation ou la prière tête-à-tête 
les conduisoit à l'heure du coucher, où tout se passoit 
cpnmie au lever, excepté qu'à la toilette de la reine le 
prince ni la princesse des Asturies, ni les infants, ni le 
cardinal Borgia n'y iilloient point. Enfin Leurs Majestés 
Calhohques n'avoient jamais partout que la même garde* 
robe, et leurs deux chaises percées éloient à côté Tune de 
l'autre dans toutes leurs maisons. 

Ces journées si uniformes étoient les mêmes dans tous 
les lieux, et même dans les voyages, et le même tête-à-tête 
partout. Les journées des voyages étoient si pethes que le 
temps qui se donnoit à la chasse de tous les jours suffi- 
soit pour aller d'un lieu dans un autre, et tout le reste se 
passoit dans les maisons où Leurs Majestés Catholiques 
iogeoient sur la route tout comme si elles étoient dans 
leurs palais. Je parle ici du voyage de Lerma et de ceux 
qui se sont faits depuis mon retour, A l'égard de ceux de 
l'Escurial, de Balsaïm. d'Aranjuez, tous à peu près de la 
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même longueur, mais trop courte pour coucher en che- 
min, tout s*avançoit peu à peu dans la matinée l'un sur 
l'autre d'une heure. Le départ étoil au sortir de table, et 
l'arrivée quelque temps avant l'heure de souper. En car- 
rosse, soit pour la chasse, soit en voyage, toujours Leurs 
Majestés tête-à-tête dans un grand carrosse de la reine k 
sept glaces, et la housse de velours rouges clouée comme 
ici. 

Pour ne rien omettre, il faut ajouter que la reine avoil 
encore à elle seule les premières et dernières audiences 
de cérémonie des ambassadeurs, et les couvertures des 
grands. Mais comme ces ambassadeurs et ces grands al- 
loient toujours de chez le roi immédiatement chez elle, 
elle s*y préparoit, en les attendant, au milieu de ses dames 
et des autres dames qui n'avoient que ces occasions de 
venir au palais, et de lui faire leur cour ; car pour les bais 
publics et les comédies, il n*y en avoit point au palais 
sans des occasions extraordinaires et fort rares. 

A l'égard dos audiences particulières des ministres 
étrangers ou des seigneurs, elles ne se donnoient jamais 
qu'en présence de la reine, soit qu'elle y demeurai à côté 
du roi, soit qu'elle se retirât un peu à l'écart dans la 
même pièce. Aussi n'arrivoit-il guère que ceux qui 
nvoient ces audiences laissassent écarter la reine. On con- 
noissoit quel étoit son pouvoir sur le roi, et son influence 
dans toutes les affaires et les grâces, et ils étoient bien 
certains que si la reine s'étoit écartée lorsqu'ils parioient 
au roi, ils étoient cependant bien examinés par la reine« 
et qu'ils n'étoient pas plus tôt retirés, qu'elle apprenoit da 
roi tout ce qu'ils lui avoient dit, et ce qu'il leur avoit ré- 
pondu, qui n'étoit jamais rien de précis sur quoi que ce 
fût, parce qu'il vouloit toujours avoir le temps de consul- 
ter la reine et Grimaldo. 

Si ce détail des journées parait long et petit, c*est qu'il 
est incroyable à qui ne l'a vu dans sa précision et son 
unisson, toujours et partout les mêmes. C'est qu'un tète- 
ù-tête jour et nuit si continuel, et si momentanément et 
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rarement interrompu, semble avec raison insoutenable. 
C*est l'influence entière que ce tète-à-lête immuable por- 
toit sur toutes les affaires de TEtat et sur celles des parti- 
culiers, c'est la démonstration nécessaire de ne pouvoir 
jamais, quel que l'on fût, parler au roi sans la reine, ni 
pareillement à la reine sans le roi, dont tous deux a voient 
réciproquement une jalousie extrême Tun à l'égard de 
Tautre ; c'est enfin ce qui rendoit l'azafata si nécessaire 
pour faire passer à la reine seule ce qu'on vouloit dans 
le moment de sa chaussure, et dans les temps de l'au- 
dience publique et de Taudience du conseil de Castille, 
qui n'étoit jamais que dans Madrid, et qui étoient les 
seuls où la reine pouvoit parler à quelqu'un du dehors, 
qui en prenant bien juste ses mesures, pouvoft être secrè- 
tement introduit par Tazafata en lieu où la reine put 
venir. C'est à quoi, elle-même ne se jouoit guère, dans la 
frayeur de la découverte et des suites. Mais au moins 
pouvoit-elle dans ces courts, rares et précieux mo- 
ments, recevoir et lire des lettres et des mémoires, et 
en écrire elle-même; mais on peut juger avec quelle 
précipitation et avec quel soin de ne garder aucun 
papier. 

Philippe V n'étoit pas né avec des lumières supérieures, 
ni avec rien de ce qu'on appelle de l'imagination. Il étoit 
froid, silencieux, triste, sobre, touché d'aucun plaisir 
que de la chasse, craignant le monde, se craignant soi- 
même, produisant peu , solitaire et enfermé par goût et 
par habitude, rarement touché d'autrui, du bon sens 
néanmoins et droit, et comprenant assez bien les choses, 
opiniâtre quand il s'y meltoit, et souvent alors sans pou- 
voir être ramené, et néanmoins parfaitement facile à être 
entraîné et gouverné. 

Il sentoil peu. Dans ses campagnes, il se laissoit mettre 
où on le plaçoit : sous un feu vif, sans en être ébranlé le 
moins du monde, et s'y amusant à examiner si quelqu'un 
avoit peur; à couvert et en éloignement du danger, tout 
de même, sans penser que sa gloire en pouvoit souffrir* 
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En tout il airnoit à faire la guerre, avec la mènie indiffé- 
rence d'y aller ou de n'y aller pas , et présent ou absent, 
laissoit tout faire aux généraux, sans y mettre rien da 
sien. Ilétoit extrêmement glorieux, ne pouvoit souffrir de 
résistance dans aucune de ses entreprises; et ce qui mefit 
juger qu*il aimoit les louanges, c'est que la reine le louoit 
sans cesse et jusqu'à sa figure, et à me demander un jour, 
à la fin d'une audience qui s'étoit tournée en conversa- 
tion, si je ne le trouvois pas fort beau et plus beau que 
tout ce que je connoissois. Sa piété n*étoit que coutume, 
scrupules, frayeurs, petites observances, sans connoitre 
du tout la religion, le Pape une divinité quand il ne le 
choquoit pas, enfin la douce écorce des jésuites pour les- 
quels il étoit passionné. Quoique sa santé fût très-bonne, 
il sctAtoit toujours, il craignoit toujours pour elle. Un 
médecin tel que celui que LouisXI enricbit tant à la finde 
sa vie, un maître Coctier, auroit fait auprès de lui un 
riche et puissant personnage : heureusement le sien étoit 
solidement homme de bien et d'honneur , et celui qui 
lui succéda depuis tout à la reine et tenu de court par 
elle. 

Philippe V avoit moins de peine à bien parler que de 
paresse et de défiance de lui-môme. C'est ce qui le ren- 
(loit si retenu et si rare à entrer le moins du monde 
dans la conversation, qu'il laissoit tenir à la reine avec 
ce qui les suivoit au Mail ou dans les audiences particu- 
lières, et qu'il la laissoit aussi parler aux uns et aux 
autres en passant, sans presque jamais leur rien dire: 
d'ailleuis c'étoit l'homme du monde qui reraarquoit 
mieux les défauts et les ridicules, et qui en faisoit un 
conte le mieux dit et le plus plaisant. J'en dirai peut-être 
bientôt queUpie chose. On a vu avec quelle dignité et 
(juelle justesse il me répondit à mon audience solennelle, 
et avec quel discernement de paroles et de ton sur l'un 
et l'autre mariage, et cela seul montre bien qu'il savoît 
s'énoncer parfaitement, mais qu'il n'en vouloit presque 
jimiais prendre la peine. A la fin, je l'avois un peu ap- 
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privoiséy et, dans mes audiences , qui se tournoient tou- 
jours en conversation, je l'ai plusieurs [fois ouï parler et 
raisonner bien ; mais où il y avoit du monde , ordinaire- 
ment il ne me disoit qu'un mot, qui étoit une question 
courte ou quelque chose de semblable, et n'entroit jamais 
dans aucune conversation. 

Il étoit bon, facile à servir, familier avec Tintérieur, 
quelquefois même au dehors avec quelques seigneurs. 
L'amour de la France lui sortoit de partout. 11 conservoit 
une grande reconnoissance et vénération pour le feu Roi, 
et de la tendresse pour feu Monseigneur, surtout pour 
feu Monseigneur le Dauphin, son frère, de la perte du- 
quel il ne pouvoit se consoler. Je ne lui ai rien remarqué 
sur pas un autre de la famille royale que pour le Roi, 
et ne s^est jamais informé à moi de qui que ce soit de 
la cour que de la seule duchesse de Beauvillier, et avec 
amitié. 

On a peine à comprendre ses scrupules sur sa cou- 
ronne, et de les concilier avec cet esprit de retour, en cas 
de malheur, à la couronne de ses pères, à laquelle il avoit 
si solennellement renoncé, et plus d'une fois. C'est qu'il 
ne pouvoit s'ôter de la tête la force des renonciations de 
la Heine en épousant le feu Roi, et de toutes les précau- 
tions possibles dont on les avoit affermies , et en même 
temps il ne pouvoit comprendre que Charles II eût été en 
droit et en pouvoir de disposer par son testament d'une 
monarchie dont il n'étoit qu'usufruitier, et non pas pro- 
priétaire, comme Test un particulier de ses acquêts dont 
il est libre de disposer. Voilà sur quoi le P. d'Aubanton 
avoit eu s«ns cesse à le combattre ; il se croyoit usurpa- 
teur. Dans cette pensée, il nourrissoit cet esprit de retour 
en France, et par en préférer la couronne et le séjour, et 
peut-être plus encore pour finir ses scrupules en aban- 
donnant l'Espagne. On ne peut pas se cacher que tout 
cela ne fût mal arrangé dans sa tête , mais le fait est que 
cela l'étoit ainsi, et que l'impossibilité seule s'est opposée 
à un abandon auquel il croyoit être obligé, et qui eut une 
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part très-principale en l'abdication qu'il fit et qu'il mè- 
ditoit dès avant que j'allasse enEspagne, quoique il laissât 
sa couronne à son fils. G'étoitbien la même usurpation i 
ses yeux , mais enfin ne pouvant là-dessus ce qu'il eAt 
voulu par scrupule, il se contentoit au moins en faisant 
de soi ce qu il pouvoit en l'abdiquant. Ce fut encore ce 
qui lui fit tant de peine à la reprendre à la mort de son 
fils, malgré Tennui qu'il avoit essuyé, et le dépit fréquent 
de n'être pas assez consulté, et ses avis suivis par son fils 
et par ses ministres. On peut bien croire que ce prince 
ne m'a jamais parlé de cette délicate matière, mais je 
n'en ai pas été moins bien informé d'ailleurs. Pour entre 
Grimaldo et moi, il ne s'est jamais dit une seule parole 
qui pût y avoir le moindre rapport. 

La reine n'avoit pas moins de désir d'abandonné l'Es- 
pagne , qu'elle haïssoit , et de venif régner en France, 
si malheur y fût arrivé, où elle espéroit mener une 
vie moins enfermée et bien plus agréable. Cela s'est 
bien vu d'elle surtout et de son Alberoni, dans les mor- 
ceaux d'affaires étrangères que j'ai donnés ici de M. de 
Torcy. 

Parmi tout ce que je viens de dire, il ne laisse pas 
d'être très- vrai que Philippe V étoit peu peiné des guerres 
qu'il faisoit, qu'il aimoit les entreprises, et que sa passion 
étoit d'être respecté et redouté, et de figurer grandement 
en Europe. 

La reine avoit été élevée fort durement dans un gre- 
nier du palais de Parme, par la duchesse sa mère, qui ne 
lui avoit pas laissé voir le jour, et qui depuis la conclo- 
sion de son prodigieux mariage ne l'avoit laissé voir que 
le moins qu'elle avoit pu, et jamais que sous ses yeux. 
Cette extrême sévérité n'avoit pas réussi auprès de la 
reine, dont le mariage ne réconciha pas son cœur avec 
une mère, sœur de l'impératrice, veuve de l'eraperear 
Léopold, et Autrichienne elle-même jusque dans les 
moelles. Ainsi il ne resta entre la fille et la mère que des 
dehors de bienséance, souvent assaisonnés d'aigreurs. 
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II n'en étoit pas de même entre la reine et le duc de 
Parme, frère et successeur de son père , et second mari 
de sa mère. Ce prince ravoit toujours traitée avec amitié 
et considération, et tâché d'adoucir à son égard l'humeur 
farouche de sa mère. Aussi la reine aima toujours ten- 
drement le duc de Parme , dont elle porta sans cesse les 
intérêts et même les désirs avec la plus grande chaleur; 
ci le crédit de ce prince auprès d'elle étoit le plus sûr et 
le plus fort qu'on y pût employer. 
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La chasse étoit le plaisir du roi de tous les jours, et il 
falloit qu'il fût celui de la reine. Mais cette chasse étoit 
toujours la même. Leurs Majestés Catholiques me firent 
rhonneur, fort singulier, de m'ordonner de m'y trouver 
une fois, et j'y allai dans mon carrosse. Ainsi je Tai bien 
vue, et qui en a vu une les a vues toutes. Les bêtes noires 
et rousses ne se rencontrent point dans les plaines. Il 
faut donc les chercher vers les montagnes , et ces pays 
sont trop âpres pour y courre le cerf, le sanglier et 
d'autres bêtes, comme on fait ici et ailleurs. Les plaines 
mêmes sont si sèches, si dures , si pleines de crevasses 
profondes, qu'on n'aperçoit que de dessus le bord, que 
les meilleurs chiens courants ou lévriers seroient bientôt 
rendus après les lièvres, et auroient les pieds écorchés, 
même estropiés pour longtemps. D'ailleurs tout y est si 
plein d'herbes fortes que les chiens courants ne tire- 
roient pas grand secours de leur nez. Tirer en volant, il y 
avoit longtemps que le roi avoil quitté cette chasse et qu'il 
ne montoit plus à cheval ; ainsi les chasses se bornoient 
à des battues. 

Le duc del Arco , qui par sa charge de grand écuyer 
avoit l'intendance de toutes les chasses, choisissoit le lieu 
où le roi et la reine dévoient aller. On y dressoit deux 
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grandes feuillées, adossées Tune à Tautre, presque fer- 
mées, avec force espèces de fenêtres larges et ouvertes 
presque à hauteur d'appui. Le roi, la reine» le capitaine 
des jardes en quartier, le grand écuyer, et quatre duuv 
geurs de fusils, étoient seuls dans la première avec une 
vingtaine de fusils et de quoi les charger. Dans l'autre 
feuiliée, le jour que je fus à la chasse, étoient le prince 
des Asturies venu dans son carrosse à part avec le doc 
de Popoli et le marquis del Surco , aussi dans cette 
feuiliée le marquis de Santa-Gruz, le duc de Giovenazzo, 
majordome-major et grand écuyer de la reine, Valouse, 
deux ou trois officiers des gardes du corps, et moi » force 
fusils, et quelques hommes pour les charger. Une seule 
dame du palais de jour suivoit tour à tour la reine, 
dans un autre carrosse, toute seule, duquel elle ne 
sortoit point , et y portoit pour sa consolation un livre 
et quelque ouvrage, car personne de la suite n'en appro- 
choit. Leurs Majestés et cette suite faisoient le chemin 
à toutes jambes, avec des relais de gardes et de chevaux 
de carrosses, parce qu'il y avoit au moins trois ou quatre 
lieues à faire, qui valent au moins le double de celles 
de Paris à Versailles. On mettoit pied à terre aux feuil- 
lées, et aussitôt on emmenoit les carrosses , la pauvre 
dame du palais et tous les chevaux hors de toute vue, 
fort loin, de peur que ces équipages n'effarouchassent 
les animaux. 

Deux, trois, quatre cents paysans commandés avoient 
fait dés la nuit des enceintes, et des huées dès le grand 
matin, au loin pour effrayer les animaux, les faire lever, 
les rassembler autant qu'il étoit possible, et les pousser 
doucement du côté des feuiilées. Dans ces feuillées, il ne 
falloit pas remuer ni parler le moins du monde, ni qu'il 
y eût aucun habit voyant, et chacun y demeuroit de- 
bout, en silence. Gela dura bien une heure et demie 
d'attente, et ne me parut pas fort amusant. Enfin nous 
entendîmes de loin de grandes huées, et bientôt après nous 
vîmes des troupes d'animaux pa»sser à plusieurs reprises 
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à la portée et à demi portée de fusil de nous, et tout 
aussi le roi et la reine faire beau feu. Ce plaisir ou cette 
espèce de boucherie dura plus de demi-heure à voir 
passer, tuer, estropier cerfs, biches, chevreuils, sangliers, 
lièvres, loups, blaireaux, renards, fouines sans nombre. 
Il falloit laisser tirer le roi et la reine, qui assez souvent 
permettoient au grand écuyer et au capitaine des gardes 
de tirer; et comme nous ne savions de quelle main partoit 
le feu, il falloit altendre que celui de la feuillée du roi 
se lût tu, puis laisser tirer le prince, qui souvent u avoit 
plus sur quoi, et nous encore moins. Je tuai pourtant un 
renard, à la vérité un peu plus tôt qu'il n'étoit à propos, 
dont un peu honteux, je fis des excuses au prince des 
Asturies, qui s'en mit à rire et la compagnie aussi, moi 
après à leur exemple, et tout cela fort poliment. A mesure 
que les paysans s'approchent et se resserrent, la chasse 
s'avance, et elle finit quand ils viennent tout près des 
feuillées, huant toujours, parce qu'il n'y a plus rien 
derrière eux. Alors les équipages reviennent, les deux 
feuillées sortent et se joignent, ou apporte les bêtes tuées 
devant le roi. On les charge après derrière les carrosses. 
Pendant tout cela, la conversation se fait, qui roule sur 
la chasse. On emporta ce jour-là une douzaine de bêtes 
et plus, et quelques lièvres , renards et fouines. La nuit 
nous prit peu après être partis des feuillées. Voilà le plai- 
sir de Leurs Majestés Catholiques tous les jours ouvriers. 
Ives paysans employés sont payés, et le roi leur fait donner 
encore quelque chose assez souvent en montant en car- 
rosse. 

Notre-Dame d'Atocha, ou l'Atoche, comme on Tappelle 
le plus ordinairement pour abréger, est une image mira- 
culeuse de la sainte Vierge, dans la riche chapelle d'une 
église , d'ailleurs assez ordinaire, d'un vaste et superbe 
couvent de dominicains hors de Madrid , mais à moins 
d'une porlée de fusil des dernières maisons, et joignant 
le bout du parc du palais du Buen-Retiro , qui enferme 
aussi un beau et grand monastère de hiéronymitcs, dont 
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l'église sert de chapelle à ce palais , d'où on y va, à eoi- 
vert, de partout, ainsi que dans le monastère. L'Âlocke 
est tellement la grande dévotion de Madrid , et de toole 
la Gastille, que c est devant cette image que s'offrent Ifl 
vœux, les prières , les remerciements publics pour la 
nécessités et des prospérités du royaume , et dans les 
cas de maladie périlleuse du roi, et de sa guérison. Le{ 
roi n'entreprend jamais de vrai voyage , et cela depiû 
un temps immémorial, qu'il n'aille en cérémonie faire 
ses prières devant cette image, ce qui ne s'appelle pont 
autrement qu'aller prendre congé de Notre-Dame tfÂto- 
cha , et y va de même dès qu'il est de retour. Les 
richesses de cette image en or, en pierreries, en dé- 
telles, en étoffes somptueuses , sont prodigieuses. C'est 
toujours une des plus grandes et des plus riches dames 
qui a le titre de sa dame d'atour, et c'est un honneur fort 
recherché, quoique très-cher, car il lui en coûte quarante 
mille livres et quelquefois cinquante mille livres tous les 
ans pour la fournir de dentelles et d'étoffes , qui revien- 
nent bientôt au profit du couvent. Je ne m'arrêterai pas 
aux réAexions sur ces dévotions. La duchesse d'Albe, 
qu'on a vue à Paris ambassadrice d'Espagne, l'ètoit alors. 
Je ne sais qui lui succéda dans cet emploi. Elle mourut 
peu de jours après mon arrivée à Madrid. 

Ily a plusieurs jours, dimanches ou fêtes, quelquefois 
même des jours ouvriers de fêtes non fêtées, où il y asar 
le soir un salut à i'Atoche, qui est fort fréquenté, etoù le 
roi et la reine alloient souvent sans cérémonie par les 
dehors de Madrid, et sans entrer dans l'église ni dans le 
couvent. H y a au dehors un médiocre corps de logis 
sans cour. On monte en dedans une quinzaine de nul^ 
ches, et on trouve trois pièces dont celle du milieu est la 
plus grande. Une longue tribune règne sur l'église dans 
laquelle on entre des deux secondes pièces. Celle du roi 
est séparée dans la même longueur par une cloison; la 
famille royale et le service le plus indispensable s'y met; 
dans l'autre toute leur suite ; ce qui est en charge mè- 
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diocre demeure dansja pièce du milieu, et le bas dômes- 
. tique dans celle d'entrée, desquels tout va qui veut dans 
• l'église ; en sorte que dans la tribune de la suite , il n'y 
entre qu'elle et le peu de seigneurs ou principaux courti- 
sans, qui, les uns ou les autres, y viennent faire leur 
cour, dont la plupart même ne sont pas dans cet usage. 
J'y allois presque toujours attendre Leurs Majestés un 
moment avant qu'elles arrivassent. Je n'y ai jamais vu 
qu'une douzaine, toujours les mêmes, de ceux qui n'y 
êtoient pas obligés par leurs fonctions, et^jamais plus de 
trois ou quatre à la fois. Les dames du palais et les 
senoras d'honor y suivoient la reine, plusieurs, mais non 
pas toutes, et si la reine alloit de là au Mail, il n'en restoit 
qu'une dame du palais; toutes les autres dames et la ca- 
marera-mayor s'en relournoient. Trois ou quatre domini- 
cains, des premiers du couvent, y recevoient Leurs Ma- 
jestés et les voyoienl partir, qui leur disoient toujours 
(juelque chose en s'arrêtant à eux, et à ceux qu'elles 
tiouvoient dans ces pièces, avant d'entrer dans la tribune 
t't en en sortant. 

Je ne vis jamais moines si gros, si grands, si grossiers, 
si rogues. L'orgueil leur sortoit par les yeux et de toute 
leur contenance. La présence de Leurs Majestés ne l'affoi- 
blissoit point, môme en leur parlant; je dis pour l'air, les 
manières, le ton, car ils ne parloient qu'espagnol, que je 
n'entendois pas. Ce (jui me surprit, à n'en pas croire mes 
yeux la première fois que je le vis, fut l'arrogance et 
l'effronterie jusqu'à la brutalité avec laquelle ces maîtres 
moines poussoient leurs coudes dans le nez de ces dames, 
et dans celui de la cainarera-mayor comme des autres, 
qui toutes à ce signal leur faisoient une profonde révé- 
rence, baisoient humblement leur manche, redoubloient 
après leur révérence, sans que le moine branlât le moins 
du inonde, qui rarement après leur disoit quelque mot 
d'un air audacieux, et sans marquer la civilité la plus lé- 
«:ére, à quoi, lorsque cela arrivoit, ces dames rèpondoient 
le plus respectueusement du monde, à leur ton et à toute 
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leur contenance. J*ai vu quelquefois quelque seigneur 
leur baiser aussi la manche, mais comme à la dérobée^ 
d'un air honteux et pressé, mais jamais les moines la pié- 
senter à pas un d'eux. Quoique cette rare cérémonie m 
renouvelât toutes les fois que le roi alloit à l'Atoche, elle 
me surprit toujours, et je ne pus m'y accoutumer. 

La tribune donnoit également en face de la chapelle de 
Notre-Dame et du grand autel ; le saint-sacrement étoil 
dans le tabernacle de l'un et de l'autre, et si alors il éloil 
exposé, ce qui n'arrivoit pas toujours, c'étoit à Tautelde 
Notre-Dame, très-magnifiquement et avec une infinité de 
lumières. 11 l'étoit fort haut; et pour donner la bënédi^ 
tion il descendoit et remontoit après par une machine 
cachée derrière l'autel. Cela me parut un peu machine 
d'opéra bien déplacée. Quand le saint-sacrement n'éloi 
pas exposé, il n'y avoit point de bénédiction. Les moinei 
chantoient dans leur chœur, qu'on ne pouvoit voir, la 
litanies de la Vierge et d'autres prières d'un ton lent. 
triste et très-lugubre, et cela duroit demi-heure ou trdi 
quarts d'heures. Ce salut étoit très-commode pour voir 
Leurs Majestés et leur faire sa cour. 

Don Gaspard Giron, le plus ancien des majordomes do 
roi de semaine, fut chargé de me recevoir, accompagner, 
faire servir par les officiers du roi, convier des seignean 
à dîner chez moi, et faire les honneurs de ma table et de 
ma maison, tant que je fus traité à mon arrivée, et je me 
suis depuis adressé à lui quand j'ai eu besoin de quel- 
qu'un du palais pour ma curiosité particulière. Il étoil 
Acuna y Giron, c'est-à-dire de même maison que le Ina^ 
quis de Yillrna, duc d'Escalona, majordome -major, el de 
la branche du duc d'Ossone. 

C'étoit un grand homme sec, noir, vieux, qui avchM 
bien fait et galant, vif, quoique grave, salé en repartia 
et en plaisanteries, gai et très-poli, avec cela néanmoins 
la gravité du pays, et sentant en toutes ses manières u 
haute naissance, mais avec aisance et sans rien de glo- 
rieux. 11 faut copendant avouer que son premier aspect 
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rappeloit tout à fait le souvenir de don Quichotte. C'étoit 
rhomme le plus rompu à la cour, qui savoit le mieux les 
anciennes et les nouvelles étiquettes, les rangs, les droits, 
les règles, les cérémonies, les personnages distingués ou 
principaux, les ressorts des fortunes et des chutes, avec 
de l'esprit et de la lecture, qui, tout discret qu'il fût, le 
rendoient d'une trés-aimable et utile conversation. Il avoit 
passé sa vie dans un emploi qui le tenoit presque toujours 
dans le palais, où il avuit été témoin de près d'une 
infinité de choses importantes et curieuses, toujours au 
milieu de la cour, en tous lieux, et parmi tous les chan- 
gements de ministère, plus employé qu'aucun des major- 
domes à recevoir les ambassadeurs distingués, les princes 
et les personnes les plus considérables qui venoient à 
Madrid, et que le roi vouloit honorer, M. le duc d*Orléans 
en particulier, au-devant duquel il fut envoyé avec les 
équipages du roi, et qu'il reçut et accompagna toutes les 
fois qu'il alla à Madrid. Ces fonctions continuelles lui 
avoient acquis une grande familiarité avec le roi et la 
reine, qui se plaisoient quelquefois à causer avec lui en 
particulier, et avec qui il étoit fort libre, cela le faisoit 
compter par les courtisans les plus élevés, même par les 
ministres; et comme il passoit sa vie au milieu de la cour 
par des fonctions continuelles, il vivoit avec tout le monde 
avec beaucoup d'aisance et de familiarité. C'étoit un 
homme tout fait pour l'emploi qu'il exerçoil, et un ré- 
pertoire vivant auquel le roi, les ministres, les seigneurs 
avoient recours avec confiance sur les difficultés qui sur- 
venoient sur le cérémonial, ou d'autres matières que son 
expérience dans ses fonctions et dans les choses de la 
cour lui avoit apprises. C'étoit d'ailleurs un fort honnête 
homme, homme d'honneur et de bien, d'une conduite 
sans reproche à l'égard de la cour, et quoique assez 
pauvre, désintéressé et point du tout avide de grâces. Je 
me suis souvent étonné comment il étoit demeuré ensablé 
dans un emploi qui sert de passage aux fortunes de toute 
espèce. Il y étoit si propre et si commode au roi, aux 
n. îi 
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ministres (jui s'en servo.ient et aux majordomes-mqors 
pour Texercice de leur charge, que j'ai toujours cru que 
c'est ce qui l'y avoit arrêté. Je l'ai donc beaucoup fié- 
(juenté, et j'en ai tiré des choses utiles et curieuses. Nom 
nous étions pris tous deux d'amitié. 



MARIAGE DU PRINCE DES ASTURIES 
AVEC MADEMOISELLE DE MONTPENSIER, 
FILLE DU RÉGENT 



Revenons maintenant un moment sur nos pas pour re- 
prendre de suite ce que j'ai omis, pour ne le pas inte^ 
rompre. La modestie et la gravité des Espagnols ne leur 
permet pas de voir coucher des mariés : le souper des 
noces fini, il se fait un peu de conversation, assez courtei 
et chacun se retire chez soi, même les plus proches pi- 
rents, hommes et femmes de tout âge, après quoi les 
mariés se déshabillent chacun en son particulier, et se 
couchent sans témoins que le peu de gens nécessaires à 
les servir, tout comme s'ils étoient mariés depuis long* 
temps. Je n'ignorois pas cette coutume, et je n'avois reçu 
aucun ordre là-dessus. Néanmoins, prévenu des nôtres» 
je ne pouvois regarder comme bien solide un mariage 
qui ne seroit point suivi de consommation au moins pré- 
sumée. 

On étoit convenu, à cause de l'âge et de la délicatesse 
du prince des Asturies, qu'il n'habiteroit avec la prin- 
cesse que lorsque Leurs Majestés Catholiques le juge- 
roient à propos» et on comptoit que ce ne seroit d'un an 
tout au moins. Je témoignai ma peine là-dessus au nuff* 
quis de Grimaldo, à Lerma; je n'y gagnai rien; il étoit 
Espagnol, et il ne lit que tâcher de me rassurer sur une 
chose où il ne voyoit pas qu'il se pût rien changer. Outi'e 
que je n'eus que quelques moments avec lui, je crus ne 
devoir pas insister, et au contraire lui laisser croire que 
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je me tenois pour battu, de peur que s'il apercevoit plus 
d'opiniâtreté, et que j'en voulusse parler au roi et à la 
reine, il ne me gagnât de la main à l'instant, et les pré- 
vînt à maintenir la coutume établie, et qui, jusqu'alors, 
n'a voit jamais été enfreinte; mais résolu à part moi de 
n'en pas demeurer là, puisque, au pis aller, je ne réus- 
sirois pas, et ma tentative demeureroit ignorée. Ainsi dans 
l'audience que j'eus à Lerma, et que j'ai racontée après 
avoir fini ce qui regardoit la Toison de l'Empereur et le 
duc de Lorraine, je me mis à parler du mariage, et de 
l'un à l'autre, de la consommation, en approuvant fort 
le délai que demandoit l'âge et la délicatesse du prince. 
De là je vins à la joie que recevroit M. le duc d'Orléans 
d'en apprendre la célébration ; et je me mis à les flatter 
sur l'extrême honneur qu'il recevoit de ce grand mariage, 
de sa sensibilité là-dessus, et plus, s'il se pouvoit encore, 
d'un gage si précieux et si certain du véritable retour de 
l'honneur des bonnes grâces de Leurs Majestés Catholi- 
ques, que j'étois témoin qu'il avoit toujours si passion- 
nément désiré. Je fis là une pause pour voir l'effet de ce 
discours; et comme il me parut répondre au dessein qu 
me l'avoit fait tenir, je m'enhardis à ajouter que plus cet 
honneur étoit grand et si justement cher à M. le duc 
d'Orléans, plus il étoit envié de toute l'Europe et des 
François mal intentionnés pour le Régent, et plus la soli- 
dité du mariage lui étoit importante; que je n'ignorois 
pas les usages sages et modestes de l'Espagne , mais que 
je n'en étois pas moins persuadé qu'ils se pouvoient 
enfreindre en faveur d'un objet aussi grand que l'étoit 
le dernier degré de solidité dans un cas aussi singulier, 
et que je regarderois comme le comble des grâces de 
Leurs Majestés pour M. le duc d'Orléans , et de la cer- 
titude de ce retour si précieux, si cher et si passionné 
du retour pour lui, de l'hoimeiir de leur amitié, en même 
temps la marque la plus éclatante de l'intime et mdissol- 
luble union des deux branches loyaies, et les deux cou- 
lonnes à la face de toute l'Europe, si Leurs Majestés 
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Youloient permettre qu'il en fût' usé dans ce mariage, 
comme Sa Majesté avoit été elle-même témoin qu*ilen 
avoii été usé au mariage de Mgr )e duc de Bour^'Ogne, qui 
ue fut que si longtemps après avec Mme la duchesse de 
Bourgogne. 

Le roi et la reine me laissèrent tout dire sans m'inte^ 
rompre. Je le pris A bon augure. Us se regardèrent, pais 
le Hoi lui dit : Quen dites-vous f — Mais votis-même^ Meut- 
sieur, répondit-elle. Là-dessus, je repris la parole, et leur 
dis que je ne voulois point les tromper ; que je leur 
avoutâs que je n'avois aucun ordre là-dessus ; que celte 
matière n'avoil été traitée avec moi, ni de boucha avant 
mon départ, ni par écrit dans mes instructions, ni de- 
puis mon départ de Paris dans aucune dépêche ; que ce 
que je prenois la liberté de leur reftrèsenter là-dessus, 
venoit uniquement de moi et de mes réflexions, et qu'en 
cela je croyois ne parler pas moins avec l'attachement 
d'un vrai serviteur des deux couronnes , en vrai Fran- 
çois, en bon Espagnol, qu'en serviteur de M. le duc d'0^ 
léans, par Telfet qui en résulteroit dans les deux mona^ 
chi«s et dans toute l'Europe ; qu'on y dèsespéreroit alors 
de pouvoir opérer des conjonctures qui pussent faire 
regarder de bon œil ce mariage comme possible à sépa- 
rer, et par conséquent à travailler profondément et à 
tout ce qui pouvoit y conduire, enfin que toute l'Europe 
conjurée pour rompre l'union des deux couronnes , dont 
la durée intime opéreroit nécessairement toute la gran- 
deur et la puissance, telle que la même union des deux 
branches de la maison d'Autriche l'a opérée en sa faveur, 
abandonneroit enfin le dessein d'y attenter de nouveau» 
le regardant comme impossible, après avoir vu l'Espagne 
si attachée à ses usages , y contrevenir pour la première 
fois, uniquement pour donner à ce mariage le dernier 
degré d'indissolubilité, selon l'opinion de toutes Jes na- 
tions, encore que, selon la sienne, il ne lui en manquât 
aucune sans cette formalité. 

Ces raisons emportèrent Leurs Majestés Catholiques; 
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elles se regardèrent encore, se dirent quelques mots bas, 
puis le roi me dit : Mais si nous consentions à ce que vous 
proposez, comment entendriez-vous faire? ]^ répondis que 
rien n'étoit plus aisé et plus simple ; que Sa Majesté en 
avoit vu le modèle au mariage de Mgr le duc de Bour- 
gogne ; mais qu*il étoit inutile de laisser entrevoir la 
résolution qui en seroit prise avant le temps de Texécu- 
tion pour éviter les discours de gens ennemis de toute 
nouveauté, et qui n'en verroient pas d'abord les raisons 
si solides et si importantes ; que supposé que Leurs Ma- 
jestés voulussent bien embrasser un parti qui paroissoit si 
nécessaire, il suffîroit d'en faire doucement répandre la 
résolution dans le grand bal qui devoit précéder le cou- 
cher, où le spectacle d'un lieu si public arrôteroit les rai- 
sonnements, et où la chose seroit sue à temps de retenir 
les spectateurs après le bal, par le désir de faire leur 
cour, et par la curiosité d'être témoins de choses pour 
eux si nouvelle ; que pour Texécution, Leurs Majestés 
seules, avec le pur nécessaire, assisteroient au déshabil- 
ler, les verroient mettre au lit, feroient placer aux deux 
côtés du chevet le duc de Popoli près du prince, la du- 
chesse de Montai llano près de la princesse, et tous les 
rideaux entièrement ouverts des trois côtés du lit; fe- 
roient ouvrir les deux battants de la porte, et entrer 
toute la cour, et la foule s'approcher du lit, laisser bien 
remplir la chambre de tout ce qu'elle pourroit contenir; 
avoir la patience d'un quart-d'heure pour satisfaire plei- 
nement la vue de chacun ; puis faire fermer les rideaux 
(*n présence de la foule, et la congédier, pendant quoi le 
duc de Topoli et la duchesse de Monteillane auroient soin 
de se glisser sous les rideaux, et de ne pas perdre un ins- 
tant le prince et la princt'sse de vue, et la foule sortie des 
anticliambrcs jusqu'au dernier, faire lever le prince et le 
conduire dans son appartement. 

Le roi et la reine approuvèrent tout ce plan, et après 
quelque peu de conversation et de raisonnement là-des- 
bus, me promirent de le faire exécuter de la sorte, et je 
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leur en fis tous mes très-humbles remerciements. J'eus 
tout lieu de juger que mes raisons les a voient frappes, par 
la facilité avec laquelle ils s*y rendirent, et que la chose 
môme, toute nouvelle et singulière qu*eUe fût en Espagne, 
ne leur déplaisoit pas, parce que ce fut après tous ces 
propos, et m'a voir promis l'exécution, que Leurs Maje^ 
tés se mirent sur le cardinal Borgia, sur Rome, et qu'elles 
finirent par me r;«conler celte ridicule histoire du cardi- 
nal de Rohan, qui les divertit tant et moi aussi, que j'ai 
déjà rapportée. Je sortis donc de l'audience fort content, 
et m'en retournai dîner à mon quartier sans retourner 
chez Grimddo, que j'avois vu auparavant, et qui m'auroit 
pu fûre des difficultés que je voulois d'autant plus éviter 
que je savois qu'il ne verroit le roi ni la reine de toute 
cette journée, parce qu'ils alloient à la messe quand je 
sortis d'auprès de Leurs Majestés, dîner tout de suite et 
monter en carrosse pour suivre, comme je l'ai dit, le duc 
del Arco à Cogollos, d'où ils ne pouvoient revenir que 
fort tard, comme ils firent. 

Le carême mit fin aux fêtes, et Leurs Majestés Catholi- 
ques quittèrent le palais, et allèrent habiter celui deBuen- 
Retiro. Ce fut aussi le temps de l'anniversaire de la feue 
reine dite la Savoyana, dans l'église de l'Incarnation, qui 
est grande et belle, quoique ce soit un couvent de reli- 
gieuses. Les grands y lurent invités à l'ordinaire, par 
conséquent mon second fils et moi, et non les ambassa- 
deurs. Le banc des grands et le siège ployant du major- 
dome-major du roi y (étoient disposés comme en chapelle, 
mais sans prie-Dieu du roi, sans siège de cardinaux et 
sans banc d'ambassadeurs. Afais les majordomes du roi 
s'y trouvèrent debout à leurs places comme en chapelle, 
assis vis-à-vis des grands, et tous autres debout. Le dnc 
d'Abrantès, èvêque de Cuença, y fit pontificalemcnt l'of- 
fice dans une chaire à l'antique, dont j'ai fait la descrip- 
tion, et donné la figure ici avec le plan de la séance du 
roi tenant chapelle. 11 y eut la veille des premières vê- 
pres; j'y allai avec le duc de Liria. 11 n'y aVoit encore 
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personne en place. Nous entrâmes dans la sacristie, où 
nous trouvâmes deux ou trois grands. Il s*y en amassa 
bientôt davantage, et quand nous fûmes une quinzaine, 
quelqu'un proposa d'aller prendre place et d'envoyer 
prier le prélat de commencer. Quand ce fut pour sortir 
de la sacristie, aucun ne voulut passer devant moi, et par 
conséquent me vouloient céder la première place sur le 
banc. Après quelques compliments, je leur dis que je leur 
parlerois comme me faisant un grand honneur d*être leur 
confrère ; que j'avois en même temps ceux d'être ambas- 
sadeur de France et grand d'Espagne ; que si j'acceptois 
ce qu'ils avoient la bonté de m'offrir, cela feroit un 
exemple et fort aisément une règle pour d'autres cérémo- 
monies et pour d'autres ambassadeurs ; que quelque es- 
lime que je fisse d'un si grand 'caractère, il n'éloit que 
passager; que je faisois bien plus de cas de la dignité so- 
lide, permanente, héréditaire de grand d'Espagne; et que 
par ces raisons je leur conseillois et les suppliois de pas- 
ser cinq ou six devant moi pour entrer dans l'église et se 
placer sur le banc ; que de cette façon il n'y auroit rien à 
dire, et qu'ils évileroient un exemple qui pourroit leur 
devenir désagréable. Us me remercièrent avec beaucoup 
de reconnoissance, et me crurent. Le duc de Médina Celi 
. passa le premier, quatre ou cinq autres le suivirent, moi 
eni'uite, puis les autres, et nous nous rangeâmes de même 
sur le banc. Aussitôt la musique du roi commença les vê- 
pres, le prélat étant arrivé tout révêtu à son siège, comme 
nous nous placions. Une vingtaine de grands arrivèrent 
ensuite les uns après les autres. 

Le lendemain nous nous trouvâmes en bien plus grand 
nombre à la messe chantée par la musique du roi et célé- 
brée par le môme prélat. Ma politesse fit un grand effet 
à In cour; tous les grands m'en surent un gré infini, et 
beaucoup d'entre eux me le témoignèrent. Je n'étois point 
Jâ comme ambassadeur, et je me crus en liberté et en rai- 
son d'en user de la sorte. 

Le Hetire, dont je ne ferai point ici la description, parce 
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que celles dTspagne en sont remplies, est, à mon gré, ou 
palais aussi magnifique que le palais de Madrid, plus 
grand et beaucoup plus agréable. Il a des cours, dont une 
est réservée, comme ici, pour ce qui s'y appelle les hon- 
neurs du Louvre, où entrent les carrosses des cardinaui, 
des ambassadeurs et des grands seulement, et un parcad- 
mirable si les arbres y venoient mieux, et que Teau des 
fontaines et des magnifiques pièces d*eau fût plus abon- 
dante. Rien ne ressemble tant, de tout point à son pa^ 
terre en face du palafis, que celui de Luxembourg, à Pa- 
ris: même forme, mêmes terrasses, même contour et 
môme tour de fontaine et de jets d*eau. Le mail y est ad- 
mirable et d'une prodigieuse grandeur. J'ai observé qu'en 
cette saison, qui est toujours belle en Espagne, le mail 
succède tous les jours à la chasse, où le roi n'alloit plus 
qu'un peu après Pâques; et j'ai aussi expliqué comme se 
passoit ce jeu de mail et cette promenade, où j'allois 
presque tous les jours faire ma cour. Un jour que je vis 
la reine y prendre plusieurs fois du tabac, je dis que c'é- 
toit une chose assez extraordinaire de voir un roi d'Espa- 
gne qui ne prenoit ni tabac ni chocolat. Le roi me répon- 
dit qu'il étoit vrai qu'il ne prenoit point de tabac ; sur 
quoi la reine fit comme des excuses d'en prendre, et dit 
qu'elle avoit fait tout ce qu'elle avoit pu, à cause du roi, 
pour s'en défaire, mais qu'elle n'en avoit pu venir à bout, 
dont elle étoit bien fâchée. Le roi ajouta que pour du 
chocolat, qu'il en prenoit avec la reine les matins, mais 
que ce n'éloit que les jours de jeûne. « Conunent?Sire, 
repris-je de vivacité, du chocolat les jours de jeûne?— 
Mais fort bien, ajouta le roi gravement, le chocolat ne le 
rompt pas. — Mais, Sire, lui dis-je, c'est prendre quelque 
chose, et quelque chose qui est fort bon, qui soutient, et 
môme qui nourrit. — Et moi je vous assure, répliqua le 
roi avec émotion et rougissant un peu, qu'il ne rompt 
pas le jeûne, car les jésuites, qui me l'ont dit, en pren- 
nent tous les jours de jeûne, à la vérité sans pain ces 
jonrs-là, qu'ils y trempent les autres jours. » Je me tus 
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tout court, car je n'étois pas là pour instruire sur le 
jeûne ; mais j'admirai en moi-même la morale des bons 
Pères et les bonnes instructions qu'ils donnent, Taveugle- 
ment avec lequel ils sont écoutés, el crus primativement à 
qui que ce soit, du petit des observances au grand des 
maximes de TÉvangile et des connoissances delà religion, 
dans quelles ténèbres épaisses et tranquilles vivent les 
rois qu'ils conduisent ! 
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AU PALAIS DE MADRID 

Pendant le séjour de la cour au Retire, le palais *de 
Madrid étoit vide et je le voulus voir en détail. Je 
m'adressai pour cela à don Gaspard Giron, qui vou- 
lut bien se donner la peine de me promener partout. 
C'est encore une description que je laisse aux voyageurs 
et à ceux qui ont traité localement de l'Espagne ; mais 
j'en donnerai un morceau que je n'ai rencontré nulle 
part. 

En nous promenant, je dis à don Gaspard que je crai- 
gnois sa politesse, et qu'elle ne me privât de ce que je 
désirois voir principalement. Le bon homme m'entendit 
bien, car il étoit spirituel et (in ; mais la galanterie espa- 
gnole lui fit faire le sourd. Il m'assura toujours qu*il ne 
me cacheroit rien. « Je parie que si, seigneur don Gas- 
pard, lui dis-je : la prison de François !•' ? — Hé! fi et fi! 
xenor duque, de quoi parlez-vous là? » et changea tout 
de suite de propos en me montrant des choses. Je Ty 
ramenai, et à force de compliments et de propos, je le for- 
rai de m'af corder ma demande; mais ce fut avec des fa- 
çons si polies, si honteuses, si ménagées qu'il ne se pou- 
voit marquer plus d'esprit et de délicatesse. 11 voulut que 
je me délisse de ce qui éloit avec moi, excepté M. de Ce- 
resteetma iamille; puis me mena dans une salle très- 
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vaste par où nous avions passé, qui est entre la salle des 
gardes et l'entrée du grand appartement du roi. En atten- 
dant que les clefs fussent venues, qu'il avoit envoyé cher- 
cher, il me montra deux enfoncements faits après coup, 
vis-à-vis Tun de l'autre, dans* l'épaisseur de la muraille, 
qui avoieat chacun un siège de pierre, tous deux égaux, 
dans l'enfoncement d'une fenêtre. Celte, pièce avoit qua- 
tre fenêtres de chaque côté sur la cour et sur le Hança- 
narez, et la muraille du côté du Mançanarez est si épaisse 
qu'elle fait de chaque fenêtre de ce côté-là comme un vrai 
cabinet enfoncé, tout ouvert. Après m'avoir fait remar- 
quer et bien considéré ces deux sièges de pierre, il me 
demanda ce qu'il m'en sembloit. Je lui dis que cette cu- 
riosilé me paroissoit fort médiocre et ne pas mériter la 
peine de la remarquer. « Vous allez voir que si, me ré- 
pliqua-t-il, et vous en conviendrez tout à l'heure. » Il me 
conta alors que Philippe III, fatigué de l'orgueil des car- 
dinaux, qui prenoient un fauteuil devant lui dans leurs 
audiences, se mit à ne leur en plus donner que debout 
dans cette salle, en s'y promenant, et que, lassé ensuite 
d'être debout ou de se promener quand les audiences 
s'allongeoient, il fit creuser ces deux enfoncements avec 
ces sièges de pierre pour s'y asseoir d'un côté, le cardi- 
nal de l'autre, et de cette façon éviter le fauteuil. Et voilà 
où conduisent l'usurpation d'une part, et la foibiesse de . 
l'autre. Il me dit ensuite, toujours en attendant les clefs, 
que François P' avoit d'abord été logé dans la maison, 
alors bien plus petite, où le duc del Arco demeuroit ac- 
luellement, qu'on avoit accommodée en prison, et qui est 
au centre de Madrid ; mais qu'au bout de quelques mois, 
on ne l'y avoit pas cru assez en sûreté ; et que, le trou- 
vant trop ferme sur les propositions qa'on lui faisoit, on 
avoit voulu le resserrer pour tâcher de l'ébranler, et 
qu'on l'avoit mis dans le lieu qu'il m'alloit montrer, 
puisque je m'obstinois si opiniâl rément à le voir. 

Les clefs à la fm arrivées, et tout étant prêt à entrer, 
don Gaspard nous mena tout au bas bout de cette salle, 
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dans renfoncement de la dernière fenêtre sur le Mança- 
narez. Arrivé là, je regardai de côté et d'autre, et n'y aper- 
çus point d'issue. Don Gaspard rioit cppendant et rae lais- 
soit chercher ce que je ne trouvois point ; puis il poussa 
une porte dans l'épaisseur du mur, du côté d'en bas de 
l'espèce de cabinet, dans l'épaisseur de la longue mu- 
raille, où étoit cette fenêtre, si arlislement prise, et sa 
serrure tellement cachée qu'il n*étoit pas possible de s'en 
apercevoir. La porte étoit basse et étroite, et me présenta 
un escalier entre deux murs, qui ne létoit prs moins. C*é- 
toit une espèce d'échelle de pierre, d'une soixantaine de 
marches fort haules, ayant pourtant assez de giron, au 
haut desquelles, sans tournant ni repos, on trouvoit un 
petit palier qui, du côté du Mançanarez, avoit une fort 
petite fenêtre bien grillée et vitrée, de l'autre côté une pe- 
tite porte à hauteur d'homme, et une pièce assez petite 
avec une cheminée, qui pouvoit contenir quelque peu de 
coffres et de chaises, une table et un lit, qui ne tiroit de 
jour que, la porte ouverte, par la petite fenêtre vis-à-vis 
du palier. Continuant tout droit, on trouvoit au bout de 
ce palier, c'est-à-dire quatre ou cinq pieds après la der- 
nière marche, quatre ou cinq autres marches aussi de 
pierre, et une double porte très-forte avec un passage 
étroit entre deux, long de l'épaisseur du mur d'une fort 
grosse tour. La seconde porte donnoit dans la chambre de 
François I®^ qui n'avoit point d'aulre entrée ni sortie. 
Cette chambre ii'étoit pas grande, mais accrue par un en- 
foncement sur la droite en entrant, vis-à-vis de la fenêtre, 
assez grande pour donner du jour suffisamment, vitrée, 
qui pouxoit s'ouvrir pour avoir de l'air, mais à double 
grille de fer, bien forte et bien ferme, scellée dans la 
muraille des quatre côtés. Elle étoit fort haute du côté de 
la chambre, donnoit sur le Mançanarez et sur la campa- 
j;ne au delà. Il y avoit de quoi mettre des sièges, des cof- 
fres, quelques tables et un lit. A côlé de la cheminée qui 
étoit en face de la porte, il y avoit un recoin profond, mé- 
diocrement large, sans jour que de la chambre, qui pou- 
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voit servir de garde-robe. De la fenêtre de cette chambre 
au pied de la tour, au bord du Mançanarez, il y a plus de 
cent pieds, et tant que François 1" y fut, deux bataillons 
furent jour et nuit en garde sous les armes, au pied 
de cette tour, au bord du Mançanaréz , qui conle 
tout le long et fort proche. Telle est la demeure où Fran- 
çois l*"" fut si longtemps enfermé, où il tomba si malade, 
où la reine sa sœur Talla consoler, et contribua, tant et si 
généreusement à sa guérison et à disposer sa sortie, et où 
Charles Y, craignant enfin de le perdre et avec lui tous 
les avantages qu'il se promettoit de tenir un tel prison- 
nier, l'alla enfin visiter, et commença à le traiter d'une 
manière plus humaine. 

Je considérai cette horrible cage de tous mes yeux et 
de toute ma plus vive attention, malgré les soins de don 
Gaspard Giron à m en distraire et à me presser d'en' sor- 
tir. Souvent je ne l'entendois pas, tant j'étois appliqué à ce 
que j'examinois ; souvent aussi en l'entendant je ne ré- 
pondois point. Ils n'avouèrent ni ne désavouèrent que 
l'escalier ne lût gardé en dedans, et que cette chambre 
obscure sur le palier fût un corps de garde d'officiers. En- 
fin il ne manquoit rien aux précautions les plus recher- 
chées pour que François 1®' ne pût se sauver, 
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Je pris le 21 mon audience de congé, en cérémonie, 
du roi et de la reine séparément. Je fus de nouveau sur- 
pris de la dignité, de la justesse et du ménagement des 
expressions du roi, comme je l'avois été en ma première 
audience, où je lui fis la demande de l'infante et les re- 
merciements de M. le duc d'Orléans sur le mariage de 
Madame sa fille. Je reçus aussi beaucoup de marques 
de bonté personnelles et de regrets de mon départ de Sa 
Majesté Catholique, et surtout de la reine; beaucoup aussi 
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du prince des Asliiries. Mais voici, dans un genre bien 
différent, quelque chose d'aussi surprenant que Texacte 
parité qu*on vient de voir des cardinaux chanoines de 
Tolède avec les autres chanoines de cette église, et que. 
je ne puis m'empêcher d'écrire, quelque ridicule que cela 
soit. Arrivé avec tout ce qui étoit avec moi, à l'audience 
de la princesse des Asturies, qui étoit sous un dais, 
debout, les daines d'un côté, les grands de l'autre, je fis 
mes trois révérences; puis mon compliment. Je me tus 
ensuite, mais vainement, car elle ne me répondit pas un 
seul mol. Après quelques moments de silence, je voulus 
lui fournir de quoi répondre, el je lui demandai ses ordres 
pour le Roi, pour l'infante et pour Madame, M. et Mme la 
duchesstî d'Orléans. Elle me regarda, et me lâcha un rot 
à faire retentir la chambre. Ma surprise fut telle que je 
demeurai confondu. Un second partit aussi bruyant que 
le premier. J'en perdis contenance et tout moyen de 
m'empôcher de rire; et jetant les yeux à droite et à 
gauche, je les vis tous, leurs mains sur leur bouche, et 
leurs épaules qui alloient. Enfm un troisième, plus fort 
encore que les deux premiers, mit tous les assistants en 
désarroi, et moi en fuite avec tout ce qui m'accompagnoit, 
avec des éclats de rire d'autant plus grands qu'ils for- 
cèrent les barrières (|ue chacun avoit tûché d'y mettre. 
Toute la gravité espagnole fut déconcertée, tout fut dé- ' 
rangé; nulle révérence; chacun pâmant de rire se sauva 
comme il put, sans que la princesse en perdit son sérieux, 
qui ne s'expliqua point avec moi d'autre façon. On s'arrêta 
dans la pièce suivante pour rire tout à son aise, et 
s'étonner après plus librement. 

Le roi et la reine ne tardèrent pas à être informés du 
succès de cette audience, et m'en parlèrent Taprès-dinée 
au Mail. Ils en rirent les premiers pour en laisser la liberté 
aux autres, qui la prirent fort largement sans s*en faire 
prier. 
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Je ne fis que changer de voiture au logis, et j'allai au 
Palais-Royal, droit chez le cardinal du Bois. Il accourut 
au-devant de moi. Ce fut des merveilles; et sans rentrer 
ni s'arrêter, il me conduisit chez H. le duc d'Orléans, 
dont la réception fut aussi bonne et plus sincère. Il étoit 
dans son petit cabinet au bout de sa petite galerie. Nous 
nous assîmes, moi vis-à-vis de lui, son bureau entre deuxi 
et le cardinal au bout du bureau. Je leur rendis compte 
de bien des choses, et je répondis à bien des questions. 
Ensuite je parlai à M. le duc d'Orléans de la conduite de 
la princesse des Asturies avec Leurs Majestés Catholiques, 
de leur patience et de leurs bontés pour elle ; et après ce 
sérieux je le divertis de mon audience de congé chez elle, 
dont il rit beaucoup. Ensuite il me parla de la sortie du 
conseil, glissant avec des patins sur la préséance; et le 
cardinal se mit sur la cabale, sans toutefois enfoncer ma- 
tière, et dit que Son Altesse Royale n'avoil pu moins faire 
que de chasser le chancelier. Je laissai tout conter; puis 
je leur dis que je ne pouvois qu'apprendre, ne m'étant 
pas lors trouvé ici et n'ayant encore vu personne, sinon 
que je trouvois tout cela bien fâcheux. Et tout de suite, 
me tournant tout à /ait à M. le duc d'Orléans et m'adres- 
sant à lui, j'ajoutai que, puisque le chancelier n'étoità 
Fresnes que pour la même chose que j'aurois faite si 
j'avois été ici, j'espérois bien que Son Altesse Royale 
trouveroit bon que j'y allasse le voir incessamment. Celte 
parole fit comme deux termes du Régent, qui baissa les 
yeux, et du cardinal, qui égara les siens, rougissant de 
colère. Je crois bien qu'ils n'avoient pas espéré me pe^ 
suader de rentrer au conseil ; mais l'étonnement et le 
dépit d'une adhésion si nette et si peu attirée à la sortie 
du conseil, et la liberté avec laquelle je causois mon 
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empressement pour le chancelier, déconcerta le Régent 
comme un particulier, et le tout-puissant ministre comme 
un courtisan. Je me repus avec complaisance de l'état où 
je les vis, et du silence qui dura plusieurs moments. Le 
cardinal le rompit en se secouant comme un homme qui 
se réveille, et me dit, d'un air le plus bénin qu'il put» 
qu'ils avoient fait ce que le roi d'Espagne avoit désiré. Je 
lui demandai ce que c'étoit. Il me répondit : « Donner au 
Roi un jésuite pour confesseur, et c'est le P. Liniéres. — 
Le roi d'Espagne! repris-je, jamais il ne m'en a parlé. — 
i^mment? dit le cardinal; il me semble pourtant qu'il 
vous a parlé de jésuite, et que vous nous en avez écrit. — 
Vous confondez, Monsieur, repris-je; le roi d'Espagne 
m'en a parlé pour l'instruction de l'infante, et pour sa 
confession pour la suite; je vous en ai écrit et à H. le duc 
d'Orléans, et cela [a] été fait; mais jamais le roi d'Espagne 
ne m'en a dit un seul mot pour le Roi. Bien est vrai que 
le P. d'Aubanton m'en parla, et me dit que le roi d'Es- 
pagne avoit dessein de me charger de prier H. le duc 
d'Orléans de sa part, de rendre le confessionnal du Roi 
aux jésuites ; que je répondis au P. d'Aubanton que pour 
moi je serois ravi d'y pouvoir contribuer conune parti- ' 
culier, mais que je n'oserois pas me charger de faire cet 
office, parce que, comme le roi d'Espagne auroit raison 
de trouver mauvais que notre cour se voulût ingérer 
d'entrer dans les choses intérieures de sa cour, surtout 
de se mêler de son confesseur, aussi notre cour vouloit 
être en pleine liberté sur ces mêmes choses, et me blA- 
meroit aigrement de me charger d'une pareille commis- 
sion ; qu'ainsi je le suppUois de détourner le roi d'Espagne 
de me la proposer, parce que j'aurois la douleur de ne la 
pouvoir accepter. Le P. d'Aubanton se rendit tout court à 
ces raisons, qu'il trouva ou quil fit semblant de trouver 
bonnes. Jamais le roi d'Espagne ne m'en a ouvert la 
bouche ni parlé de rien d'approchant, ni le P. d'Aubanton 
depuis. • Le cardinal balbutia entre ses dents je ne sais 
quoi qu'il n'achevoit pas de prononcer, et H. le duc d'Or* 
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léans, qui jusque-là l'avoil laissé parler là -dessus et moi 
lui répondre, se mit à rire et à me dire : « Oh bien! donc, 
tout ce que nous vous demandons (je remarquai bien ce 
notus de communauté avec le cardinal), c'est que tous ne 
nous démentiez pas ; car nous avons dit à tout le monde 
que c*étoit aux pressantes instances du roi d'Espagne que 
nous avions donné au Roi un confesseur jésuite, n Je me 
mis aussi à rire, et lui répondis que tout ce que je pouvois 
pour son service, si on m'en parloit dans le monde, seroit 
de faire le plat important, et de payer de siU nce pour ne 
les point démentir et pour ne point mentir. Puis m'adres- 
sant au cardinal, je lui dis qu'il avoit toutes mes dé* 
pêches; que, pour en avoir le cœur net, il prît la peine de 
les visiter, et qu'il n'y trouveroit que le fait d'un jé^ite 
pour rinfante, et pas un mat pour [le] confesseur du Roi. 
Le saint prélat le savoit de reste ; il se mit à rire aussi, 
mais du bout des dents ; me dit qu'il se rappeloit la chose, 
qu'elle étoit telle que je la leur disois, mais qu'il étoit 
important de la tenir secrète, et que je ne me laissasse pa8 
entamer là-dessus. 
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DISGRACE ET ARRESTATION DU fNARÉCHAL DE VILLEROY 
GOUVERNEUR DU ROI : CRAYON DE CE MARÉCHAL 



Le dimanche 12 août, M. le duc d'Orléans alla sur la 
fin de Taprès-dînée travailler avec le Roi, comme il avoit 
accoutumé de faire plusieurs jours marqués de chaque 
semaine, et, comme c'éloit Télé, au retour de sa prome- 
nade, qui êtoit toujours de bonne heure. Ce travail étoit 
de montrer au Roi la distribution d'emplois vacants, de 
bénéfices, de certaines magistratures, d'intendances, de 
récompenses de toute nature, et de lui expliquer en peu 
de mots les raisons des choix et des préférences, quelque- 
fois des distributions de finances; enfin les premières 
nouvelles étrangères, quand il y en avoit à sa portée, 
avant qu'elles devinssent publiques. A la fin de ce travail, 
oh le maréchal de Villeroy assistoit toujours, et où quel- 
quefois Monsieur de Fréjus se hasardoit de rester, M. le 
duc d'Orléans supplia le Roi de vouloir bien passer dans 
un petit arriére-cabinet, où il avoit un mot à lui dire tête 
à tête. Le maréchal de Villeroy s'y opposa à l'instant. 
M. le duc d'Orléans, qui lui tendoitle piège, l'y vit donner 
en plein avec satisfaction. II lui représenta avec politesse 
que le Roi entroit dans un âge si voisin de celui où il 
gouverneroit par lui-même, qu'il étoit temps que celui 
qui, en attendant, étoit le dépositaire de toute son auto- 
u. n 
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rite, lui rendit compte des choses qu'il pouvoit mainte- 
nant entendre, et qui ne pouvoient être expliquées qal 
lui seul, quelque confiance que méritât quelque tiers que 
ce pût être, et qu'il le prioit de cesser de mettre obstacle 
à une chose si nécessaire et si importante, que lui Régent 
avoit peut-être à se reprocher de n'avoir pas commencé 
plus tôt, uniquement par comjilaisance pour lui. Le ma- 
réchal s'échauffant et secouant sa perruque, répondit 
qu'il savoit le respect qu'il lui devoit, et pour le moins 
autant ce qu'il devoit au Roi et à sa place, qui le chargeoit 
de sa personne et l'en rendoit responsable, et protesta 
(}u'il ne souffriroit point que Son Altesse Royale parlât ao 
Roi en particulier, parce qu'il devoit savoir tout ce qui 
lui étoit dit, beaucoup moins tête à tête dans un cabinet, 
hors de sa vue, parce que son devoir étoit de ne le perdre 
pas de vue un seul moment, et dans tous de répondre de 
sa personne. Sur ce propos, M. le duc d'Orléans le regarda 
fixement, et lui dit avec un ton de maître qu'il se mépre- 
noit et s'oublioit; qu'il devoit songer à qui il parloit eli 
la force de ses paroles, qu'il vouloit bien croire qu'il 
u'cntendoit pas; que le respect de la présence du Roi 
l'ompêchoit de lui répondre comme il le méritoit et de 
pousser plus loin cette conversation : et tout de suite fit 
au Roi une profonde révérence, et s'en alla. 

Le maréchal, fort en colère, le conduisit quelques pas, 
marmottant et gesticulant sans que M. le duc d'Orléans 
fit semblant de le voir et de l'entendre, laissant le Roi 
étonné et le Fréjus riant tout bas dans ses barbes. Le 
hameçon si bien pris, on se douta que le maréchal, tont 
audacieux qu'il étoit, mais toutefois bas et timide cour- 
tisan, sentiroit toute la différence de braver et de bavar- 
der, (l'insulter le cardimd du Bois, odieux à tout le monde 
et sentant encore la vile coque dont il sortoit, d*avec 
celle d'avoir une telle prise, et, en présence du Hoi, avec 
M. le duc d'Orléans, et de prétendre anéantir les droits et 
Tautorité du répent du royaume par les prétt^ndus Hiroits 
H autorité de sa place de jjouvcrneur du Roi, et par 
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termes de répondre de sa personne, les appuyer ouver- 
tement sur ce qu'il y a de plus injurieux. On n'y fut pas 
trompé. Moins de deux heures après, on sut que le maré- 
chal, se vantant de ce qu'il venoit de faire, avoit ajouté 
qu'il s'estimeroit bien malheureux que M. le duc d'Orléans 
pût croire qu'il eût voulu lui manquer, quand il n'avoit 
songé qu'à remplir son plus précieux devoir, et qu'il iroit 
chez lui dès le lendemain matin, pour en avoir un éclair- 
cissement avec lui, dont il se flattoit bien que ce prince 
demeurer oit content. 

A tout hasard, on avoit pris toutes les mesures néces- 
saires dès que le jour fut arrêté pour tendre le piège au 
maréchal. On n'eut donc qu'à leur donner leur dernière 
forme, dès qu'on sut, dès le soir même, que le maréchal 
viendroit s*enferrer. Au delà de la chambre à coucher de 
M. le duc d'Orléans étoit un grand et beau cabinet, à 
quatre grandes fenêtres sur le jardin, et de plein pied à 
deux marches près, deux en face en entrant, deux sur le 
côlé vis-à-vis de la cheminée, et toutes ces fenêtres s'ou- 
vroient en portes, depuis le haut jusqu'au parquet. Ce 
cabinet faisoit le coin, où les gens de la cour attendoient, 
et en retour étoit un cabinet joignant, où M. le duc d'Or- 
léans travailloit, et faisoit entrer les gens les plus distin- 
<(ués ou favorisés qui avoieiit à lui parler. Le mol étoit 
dorme. Artagnau, capitaine des mousquetaires gris, étoit 
dans cette pièce, qui savoit ce qui s'alioit exécuter, avec 
force officiers de sa compagnie, qu'il avoit fait venir, et 
d'anciens mousquetaires pour s'en servir au besoin, qui 
v(»yoieDt bien à ce préparatif qu'il s'agissoit de quelque 
chose, mais sans se douter de ce que ce seroit. Il y avoit 
au^si des chevau-légers répandus en dehors le long des 
fenêtres, et dans la môme ignorance, et beaucoup d'ofS- 
ciers principaux et autres de M. le duc d'Orléans, tant 
dans sa chambre à coucher que dans ce grand cabinet. 

Tout cela bien ordonné, arriva sur le midi le marécha 
de Villeroy avec son fracas accoutumé, mais seul, sa chaise 
et ses gens restés au loin, hors la salle des gardes. 11 entre 



540 DISGRACE Dl) MARÉCHAL DE VILLEROY. 

en comédien, s'arrête, regarde, fait quelqties pas; sous 
prétexte de civilité, on s'attroupe auprès de lui, on l'envi- 
ronne; il demande d'un ton d'autorité ce que fait M. le 
duc d'Orléans; on lui répond qu'il est enfermé et qu'il 
travaille; le maréchal élève le ton, dit qu'il faiit pourtant 
qu'il le voie, qu'il va entrer, et dans cet instant qu'il 
s'avance, la Fare, capitaine des gardes de M. le duc d'(h^ 
léans, se présente vis-à-vis de lui, l'arrête, et lui demande 
son épée. Le maréchal entre en furie, et toute Tassistance 
en émoi. En ce même instant, le Blanc se présente. Sa 
chaise à porteurs, qu'on avoit tenue cachée, se plante 
devant le maréchal. 11 s'écrie, il est mal sur ses jambes, 
il est jeté dans la chaise qu'on ferme sur lui, et emporté 
dans le même clin d'œil psir une des fenêtres latérales 
dans le jardin, la Fare et Artagnan chacun d'un côté de la 
chaise, les chevau-légers et les mousquetaires après, qui 
ne virent que par l'effet de quoi il s'agis soit. Laniarchese 
presse, descend l'escalier de l'orangerie du côté des bos- 
quets, trouve la grande grille ouverte, et un carrosse à 
six chevaux devant. On y pose la chaise : le maréchal a 
beau tempêter, on le jette dans le carrosse. Artagnan 
y monte à côté de lui, un officier des mousquetaires, sur 
le devant, et du Libois, un des gentilshommes ordinaires 
du Pioi, à côté de l'olficier; vingt mousquetaires, avec des 
officiers à cheval, autour du carrosse; et touche, cocher. 
Ce côté du jardin, qui est sous les fenêtres de ^appa^ 
tement de la Reine, occupé par l'infante, ne fut vu de 
personne à ce soleil de midi, et quoique ce nombre de 
gens qui se trouvèrent dans l'appartement de M. le duc 
d'Orléans se dispersassent bientôt, il est étonnant qu'une 
affaire de cette nature demeurât ignorée plus de deux heu- 
res dans le château de Versailles. Les domestiques du 
maréchal de Villeroy, à qui personne n'avoit osé rien dire 
en sortant, je ne sais par quel hasard, attendirent tou- 
jours avec sa chaise près de la salle des gardes ; et ceux 
qui étoient chez lui, dans les derrières des cabinets du Roi, 
ne l'apprirent qu'après que M. le duc d'Orléans eut vu le 
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Roi, et qu'il leur manda que le maréchal étoit allé à Vil- 
leroy, où ils pouvoieni lui aller porler ce qui lui étoit né- 
cessaire. Je reçus à Meudon le message convenu. J'allois 
me mettre à table, et ce ne fut que vers le souper qu'il 
vint des gens de Versailles qui nous apprirent à tous la 
nouvelle qui y faisoil grand bruit, mais un bruit fort con- 
tenu que la qualité de l'exécution rendoit fort mesuré par 
la surprise et la frayeur qu'elle avoit répandue. 

Ce ne fut pas, après, un petit embarras que celui de 
M. le duc d'Orléans pour en porter la nouvelle au Roi, dès 
qu'elle fut répandue. 11 entra dans le cabinet du Roi, d'où 
il fit sortir tous les courtisans qui s'y trouvèrent, et n'y 
laissa que les gens dont les charges leur donnoient cette- 
entrée, et il ne s'en trouva presque point. Au premier 
mot le Roi rougit; ses yeux se mouillèrent : il se mit le vi- 
sage contre le dos d'un fauteuil, sans dire une parole, ne 
voulut ni sortir ni jouer. A peine mangea-t-il quelqijes 
bouchées à souper, pleura et ne dormit point de toute la 
nuit. La matinée et le dîner du lendemain 14 ne se passè- 
rent guère mieux. Ce même jour 14, comme je sortois de 
dîner à Meudon avec beaucoup de monde, le valet de 
chambre qui me servoit me dit qu'il y avoit là un cour- 
rier du cardinal du Dois, avec une lettre, qu'il n'avoit pas 
cru me devoir amener à table devant toute cette compa- 
gnie. J'ouvris la lettre. Le cardinal me conjuroil de l'aller 
trouver à l'instant droit à la surintendance à Versailles, 
d'amener avec moi un homme sûr en état de courir la 
poste pour le dépêcher à la Trappe aussitôt qu'il m'auroit 
parlé, et de ne me point casser la tête à deviner ce que 
ce pouvoit être, parce qu'il me seroil impossible de le de- 
viner, et qu'il m'attendoit avec la dernière impatience 
pour me le dire. Je demandai mon carrosse aussitôt, que 
je trouvai bien lent à venir des écuries, qui sont fort éloi- 
gnées du château neuf que j'occupois. 

Ce courrier à mener au cardinal pour le dépêcher à la 
Trappe me tournoit la tête : je ne pouvois imaginer ce 
qui pouvoit y être arrivé, qui occupât^si vivement le car- 
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dinal dans des moments si voisins de celui de l'enlève- 
ment du maréchal de Villeroy. La constitution, ou quelque 
fugitif important et inconnu découvert à la Trappe, et 
mille autres pensées m'agitèrent jusqu'à Versailles. Arri- 
vant à la surintendance, je vis par-dessus la porte le car- 
dinal du Bois à la fenêtre, qui m*attendoit, et qui me fit 
de grands signes, et que je trouvai au-devant de moi au 
bas du dt'gré, comme je l'allois monter. Sa preniière pa- 
role fut de nje demander si j'avois amené un homme qui 
pût aller en poste à la Trappe. Je lui montrai ce même 
valet de chambre qui en connoissoit tous les êtres pour y 
avoir été fort souvent avec moi, et qui étoit connu de Jui 
de tout temps, parce que de tout temps ilvenoit chez moi, 
et que, petit abbé du Bois alors, il i'entretenoit souvent 
en m'attendant. 11 me conta, in montant le degré, les 
pleurs du Roi, qui venoient bien d'augmenter par l'ab- 
sence' de Monsieur de Fréjus, qui avoit disparu, qui n'a- 
voit point couché à Versailles, et qu'on rie savoit ce qu'il 
étoit devenu, sinon qu'il n'étoit ni à Villeroy ni sur le 
chemin, parce qu'ils venoient d'en avoir des nouvelles; 
que cette disparition mettoit le Roi au désespoir, et eux 
dans le plus cruel embarras du monde ; qu'ils ne savoient 
que penser de celte subite retraite, sinon peut-être qu'il 
étoit allé se cacher à la Trappe, où il falloit envoyer voir 
s'il y étoit, et tout de suite me conduisit chez M. le duc 
d'Orléa'ïS. Nous le trouvâmes seul, fort en peine, se pro- 
menant dans son cabinet, qui me dit aussitôt qu'il ne sa- 
voit que devenir, ni que faire du Roi, qui choit après 
Monsieur de Fréjus, et ne vouloit entendre à rien, et de 
là à crier contre une si étrange fuite. 

Peu de moments après arrivèrent le prince et le cardi- 
nal de Rohan, à qui l'arrêt du maréchal de Villeroy avoit 
ouvert toutes les portes ; ils éloient suivis de Pezé. Son at- 
tachement et sa parenté de Mme de Ventadour, qui l'a- 
voit fort familiarisé avec les deux frères, n'empêchoit pas 
qu'il ne fût fort aise de se voir délivré du maréchal de 
Villeroy, mais qui étant lié à Fréjus, étoit outré de cette 
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escapade. Après plus de jérémiades que de résolutions, 
du Bois me pressa d*aller écrire à la Trappe. Tout étoit 
en désarroi chez M. le duc d'Orléans : ils parloient tous 
dans ce cabinet ; impossible, à tout ce bruit, d'écrire sur 
son bureau, comme il m'arrivoit souvent quand j*étois 
seul avec lui. Mon appartement étoit dans Taile neuve, et 
peut-être fermé, car on ne m*attendoit pas ce jour-là. 
J*eus plus tôt fait de monter chez Pezé, dont la chambre' 
étoit proche, au-dessus de l'appartement [de la] Reine, et 
je m'y mis à écrire. Ma lettre étoit achevée, que Pezé, qui 
m'y avoit conduit et qui étoit redesi endu aussitôt, remonta 
et me cria : « 11 ect trouvé, il est trouvé ; votre lettre est 
inutile, revenez-vous-en chi'z M. le duc d'Orléans ; i puis 
me conta que tout à l'heure un homme à M. le duc d'Or- 
léans, qui savoit que Fréjus étoit ami des Lamoignons, 
avoit rencontré Courson dans la grande cour, qui sortoit 
du conseil des parties, à qui il avoit demandé s'il ne sau- 
roit point ce qu'éloit devenu Fréjus; que Courson lui 
avoit dit qu'il ne savoit pas de quoi on étoit si en peine ; 
que Fréjus étoit allé la veille coucher à Basvilie, où étoit 
le président Lamoignon ; sur quoi cet homme de H. le duc 
d'Orléans lui avoif amené Courson pour le lui dire lui- 
même. 

Nous arrivâmes, Pezé et moi, chez M. le duc d'Orléans, 
d'où Courson venoit de sortir. La sérénité y étoit revenue; 
Fréjus fut bien brocardé, et le cardinal et le prince de 
Rohan ne s'y ménagèrent pas. Après un peu d'épanouisse- 
ment, le cardinal du Bois avisa M. le duc d'Orléans d'aller 
porter au Roi cette bonne nouvelle, et de lui dire qu'il 
alloit dépêcher à Basvilie pour faire revenir son précep- 
teur. M. le duc d'Orléans monta chez le Roi, et me dit 
qu'il alloit redescendre ; les doux frères s'en allèrent de 
leur côté avec Pezé, et je demeurai à attendre M. le duc 
d'Orléans a »ec le cardinal du Bois. Après avoir un peu 
raisonné sur celte fugue de Fréjus, il me conta qu'ils 
avoient des nouvelles de Villeroy ; que le maréchal n'a- 
voit cessé de crier à Tatlentat commis sur sa personne, à 
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Taudace du Régent, à l'insolence de lui du Bois, ni de 
chanter ppuille tout le chemin à Ârtagnan de n 
prêter à une violence si criminelle ; puis à invoqner kl 
mânes du feu Roi, à exalter sa confiance en lui, ^impo^ 
tance de la place pour laquelle il Tavoit préféré à tout le 
monde ; le soulèvement qu'une entreprise si hardie, et 
qui passoit si fort le pouvoir du Régent, alloit causer dias 
Paris et dans tout le royaume, et le bruit qu'elle aM 
faire dans tous les pays étrangers; les choix du feu Roi, 
pour ce qu'il laissoit de plus précieux à conserver et h 
former, chassés, d'abord le duc du Maine, lui ensuite; 
déplorations du sort du Roi, de celui de tout le royaume; 
puis des élans, puis des invectives, puis des applaudisse 
menls de ses services, de sa fidélité, de sa fermeté, de 
son invariable attachement à son devoir ; après, de[8] nSr 
leries piquantes à du Libois, gardien jié de tons les pe^ 
sonnages qu'on arrêtoit, sur ce qu'il avoit été mis auprëi 
de Gellamare, auparavant de l'ambassadeur de Savoie. 
Enfin ce fut un homme si étonné, si troublé, si plein de 
dépit et de rage, qu'il étoit hors de soi et ne se possédi 
pas un moment. Le duc de Villeroy, le maréchal de Tal- 
iart, Biron, furent à peu près ceux qui eurent la permii- 
sion d'aller à Villeroy, presque aucun autre ne la de 
manda. Mais ce ne fut que le lendemain. 

M. le duc d'Orléans revint de chez le Roi, qui nous dit 
que la nouvelle qu'il lui avoit portée l'avoit fort apaiiè:* 
sur quoi nous conclûmes qu'il falloit faire en sorte que 
Fréjus revint dans la matinée du lendemain; que M. le 
duc d'Orléans le reçût à merveilles,' prit tout pour boa; 
l'amadouât, lui fît entendre que ce n'étoit que pour le 
ménager et lui ôter tout embarras s'il ne lui avoit pas con- 
fié le secret de l'arrêt du maréchal de Villeroy ; lui en ex- 
pliquer la nécessité avec d'autant plus de liberté que Fré- 
jus haîssoit le maréchal, ses hauteurs, ses jalousies, ses 
caprices, et dans son âme seroit ravi de son éloignemcnt 
et de posséder le Roi tout à son aise ; le prier de faire 
entendre au Roi les raisons de cette nécessité; commaiiî- 
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quer à Fréjus le choix du ducdeCharost; lui en promettre 
tout le concert et les égards qu'il en pouvoit désirer; lui 
demander de le conseiller et le conduire ; enfin prendrç 
Je temps de la joie du Roi du retour de Fréjus pour lui 
apprendre le choix du nouveau gouverneur, et le lui pré- 
senter. Tout cela fut convenu, et très-bien exécuté le 
limdemain. 

Quand le maréchal le sut à Villeroy, il s'emporta d'une 
étrange manière contre Gharost, dont il parla avec le 
dernier mépris d'avoir accepté sa place, mais surtout 
contre Fréjus, qu'il n'appeloit plus que traître et scélérat. 
Après les premiers emportements qui ne lui permirent que 
des transports et des fureurs d'autant plus violentes que 
la tranquillité qu'il apercevoit partout le détrompoit mal- 
gré lui de la certitude où son orgueil Tavoit jeté que le 
Parlement, que les halles, que Paris se soulëveroit si on 
osoil loucher à un personnage aussi important et aussi 
aimé qu'il se figuroit l'être. 

Telle fut la catastrophe de cet homme si fort au-dessous 
de tous les emplois qu'il avoit remplis, qui y montra le 
tuf dans tous, qui mit enfin la chimère et l'audace à la 
place de la prudence et de la sagesse, qui ne parut par- 
tout que frivole et comédien, et dont l'ignorance univer- 
selle et profonde, excepté de Tart de bas courtisan, laissa 
toujours percer bien aisément la croûte légère de probité 
et de vertu dont il couvroit son ingratitude, sa folle ambi- 
tion, sa soif de tout ébranler pour se faire le chef de tous 
au milieu de ses foiblesseset de ses frayeurs, et pour te- 
nir un gouvernail dont il étoit si radicalement incapable. 
Je ne parle ici que depuis la régence. On a tu ici ailleurs 
en tant d'endroits le peu ou même le rien qu'il valoit en 
tout genre ; comment son ignorance et sa jalousie perdit 
la Flandre, et presque l'État, puis sa fatuité poussée à 
l'extrême, lui-même, et les déplorables ressorts de son 
retour qu'il est inutile de s y arrêter davantage. C'est as- 
sez de dire (}u'il ne put jamais se relever de l'état où le 
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jeta cette dernière folie, et que le reste de sa vie ne liit 
plus qu'amei'tume, regrets et mépris. Il avoit persuadé ao 
Roi, et on en verra la preuve, si j*ai le temps de remplir 
jusqu'au bout ce que je me suis proposé, il avoit, dis-je, 
persuadé au Roi que lui seul, par sa vigilance et par ses 
précautions, conservoit sa vie, qu'on vouloit lui ôler par 
le poison ; c'est ce qui fut la source des larmes du Roi 
quand il lui fut enlevé, et de son presque désespoir lors- 
que Fréjus disparut. 11 ne douta point qu'on ne les eût 
écartés tous deux que pour en venir plus aisément à ce 
crime. 

Le retour si prompt de Fréjus dissipa la moitié de si 
crainte, la persévérance de sa bonne santé le délivra pen 
à peu de l'autre. Le précepteur, qui avoit un si grand iiH 
térét aie cor.server, et qui se sentoit si soulagé du poids 
du maréchal de Yilleroy, ne s'oublia pas à tâcher d'étein- 
dre de si funestes idées, conséquemment à en laisser tom- 
ber le criminel venin sur celui qui les avoit inspirées el 
persuadées. 11 en craignoit le retour quand le Roi se troiH 
veroit le maître, dont la majorité approchoit : délivré de 
son joug, il ne vouloit pas y retomber. 11 savoit bien que 
les grands airs, les ironies et les manières d'autorité 
sur le Roi en public lui étoient insupportables» et que le 
maréchal ne tenoit au Roi que par ces affreuses idées de 
poison. Les détruire c'étoitlaisser le maréchal à nu, et pis 
que cela, montrer au Roi, sans paraître le charger, le cri- 
minel intérêt de lui donner ces alarmes, et la fausseté 
et l'atrocité de rinvenlion d'une telle calomnie. Ces rè- 
llexions, que la santé du Roi confirmoit chaque jour, si- 
poient toute estime, toute roconnoissance, laissoient même 
la biensêrince en liberté de ne rapprocher pas de soi, quand 
il' en seroit le maître, un si noir imposteur et intéressé. 
Fréjus sut user de ces moyens pour se mettre pour ton* 
jours àl'altri de tout retour du maréchal, et de s'attacher 
le Roi sans réserve : on n'en a que trop senti depuis le pnh 
digieux succès. 

Cette expédition fut aussitôt après suivie de la confirma 
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tion du Roi par le cardinal de Rohan, et de sa première 
communion, qui lui fut administrée par le môme cardi- 
nal, son grand aumônier. 
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Défait enfin du maréchal de Villeroy, le cardinal du Bois 
n*eul plus d'obstacle pour se faire déclarer premier mi- 
nistre. Il crut même avec raison devoir profiter de Fétonne- 
ment et de la stupeur où cet [événement] avoit jeté (ouïe la 
cour, la ville, et plus que tous le Parlement, pour achever 
brusquement cet ouvrage également audacieux et odieux. 
Son pouvoir sur i*esprit de son maître étoit sans bornes, 
et il avoit pris soin de le faire connoîtretel pour se rendre 
redoutable à tout le monde. Ce n*étoit pas que les affaires 
en allassent mieux. Tout languissoit,celles.du dehors comme 
celles du dedans ; il n'y donnoit ni temps ni soins, qu'en 
très-légère apparence, et seulement pour les retenir toutes 
à soi, où elles se fondoient et périssoient toutes. Son crâne 
étroit n'étoit pas capable d'en embrasser plus d'une à la 
fois, ni aucune qui n eût un rapport direct et nécessaire à 
son intérêt personnel. 11 n'avoit été occupé que d'amener 
tout à soi, et de conduire son maître au point de n'oser, 
sans lui, remuer la moindn! paille, encore moins décider 
rien que par son avis, et conformément à son avis, en sorte 
qu'en grâces comme en affaires, en choses courantes comme 
en choses extraordinaires, il ne s'agissoit plus de H. le 
duc d'Orléans, à qui personm*, pas même aucun ministre, 
n'osoit aller pour quoi que ce fût, sans l'aveu et la per- 
mission du cardinal, dont le bon plaisir, c'est-à-dire l'in- 
térêt et le caprice, étoit devtmu l'unique mobile de tout le 
gouvernement. M. le duc d'Orléans le voyoit, le sentoit; 
c'étoit un parais tique qui ne pouvoit être remué que par 
le cardinal et dans lequel, à cet égard, il n'yavoit plus de 
ressource. 
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Cet état causoit, mais sourdement, un gémissement 
général, par la crainte qu'avoit répanduede £oi cet homme 
qui pouvoit tout, qui ne connoissoit aucune mesure, el 
qui s'éloit rendu terrible. Je m'en affligeois plus que per- 
sonne, par amour pour l*É(at, par attachement pour H. le 
duc d Orléans, parla vue de suites néceti^saires, et plus que 
personne je voyois évidemment qu'il n*yavoit point de re- 
mède, par ce que je connoissois et j*approchois de pins 
prés que personne. Malgré un empire si absolu et si peu 
contredit, l'usurpateur du pouvoir suprême me craignoit 
encore, et me ménageoit. Il n*avoit pu que contraindre li 
confiance de M. le duc d*Oriéans en moi, sa familiarité, 
rhabitude, le goût, je n'oserois dire le soulagement de 
me voir et de me parler jusque dans sa contrainte, dont il 
s*échappoit quelquefois, et ma liberté^ ma vérité, dirai-je 
le désintéressement qui me rendoit hardi à n'écouter que 
le bien de l'État et mon attachement pour le Régent, pour 
lui parler ou lui répondre, retenoit le cardinal en des me-; 
sures qu'il ne gardoit que pour moi, et qui me forçoient 
d'en conserver avec lui. 

Dans cette situation personnelle, parmi tout ce mouve- 
ment, le cardinal me détacha Belie-Isle, pour me tourner 
sur la déclaration de premier ministre, et tâcher non-sen- 
lement de ranger tout obstacle de mon côté, mais de 
n'oublier rien pour me rendre capable de l'y servir. Cet 
entremetteur s'y prit avec tous les tours et toute l'adresse 
possibles. 11 me représenta que, par tout ce [que] nous 
voyions, il he s'agissoit que du plus tôt ou du plus tard; 
que ne m*y pas prêter de bonne grâce n'empêcheroit pas 
à la fin que le cardinal ne l'emportât,» et m'exposeroit à 
toute sa haine, dont je voyois tous les jours la violence, 
la suite, la durée, le pouvoir ; au lieu qu'en le servant en 
chose qui étoit le but de ses plus ardents désirs, et chose 
que tôt ou tard il n'étoit en ma puissance ni en celle de 
qui que ce fût de pouvoir empêcher, je devois être assuré 
d'une reconnoissance proportionnée, qui me feroit parta- 
ger et les affaires et l'autorité de ce maître du Régent et 
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du royaume. Je répondis à Belle-lsle qu'il pouvoit bien 
juger que je ne pouvois-penser qu'il me vînt faire une telle 
proposition de lui-même, et il m'avoua sans peine que le 
cardinal Tavoit chargé de me la faire, et qu'il ne lui avoit 
pas même défendu de me le dire. 

C'étoit pour m'embarrasser que le cardinal s'y prit de la 
sorte, en me réduisant de la sorte à répondre comme si 
c'eût été à lui-même. Je dis donc à Belle-lsle de remercier 
le cardinal de cette confiatice, que j'accompagnai de force 
complifnents; que la chose étoit de telle importance qu'elle 
valoit bien la peine de se donner le temps d'y penser; 
qu'en attendant, je lui dirois ce qui me venoit dans l'es- 
prit : qu'il me paroissoit que le cardinal possédoit tous 
les avantages d'un premier ministre, déclaré tel par les 
plus expresses patentes; que de se les faire expédier ne lui 
acquerroit rien de plus du côté du pouvoir, de Tautorité 
des pleines et entières fonctions, mais que le titre, joint à 
Teffet et à la substance qu'il possédoit et qu'il exerçpit 
sans contredit dans la plus vaste étendue, lui souléveroit 
ceux qui étoient tout accoutumés à le voir et le sentir le 
maître ; et que, si quelque chose pouvoil être capable de 
jeter par la suite des nuages entre M. le duc d'Orléans et 
lui, ce seroit la jalousie et les soupçons qui naltroient de 
cette qualité^ de premier ministre ; que jesuppliois le car- 
dinal, comme son serviteur, de peser cette première ré- 
flexion qui me frappoit sur cette affaire, de sentir que le 
nom public et déclaré n'ajouteroit quoi que ce soit à ce 
qu'il possédoit et qu'il exerçoit en toute plénitude, et à 
quoi tout étoit déjà ployé et accoutumé ; que ce nom de 
plus n'en rendoit point la consistance plus stable, parce 
que, dans la supposition, pour tout prévoir, qu'il pût ar- 
river qu'on lui voulût ôter le maniement des affaires, le 
titre, les patentes, l'enregistrement et toutes les for- 
mes dont il seroit revêtu, ne le rendroient pas plus 
difficile à congédier que s'il n'en avoit point obtenu ; que 
ces choses, ne faisant donc ni accroissement pour lui, ni 
obstacles, ni rempart quelconque à une chute, ne lui de- 
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venoient plus qu'un fardeau inutilement ajouté, mais nn 
danger d'en pouvoir [être] entraîné, au lieu qae, s'en te- 
nant à sa situation présente, il jouissoit également detoni 
le pouvoir qu'il pouvoit se proposer, et qui éloit tel que 
nul titre ne pouvoit raccroître, qu'il ne réveilloit et ne rt- 
voltoit personne par aucune nouveauté; qu'il nesemoilni 
soupçon, ni jalousie, ni nuagos dans l'esprit de M. le doc 
d'Orléans, dont le germe pouvoit produire des repentin 
avec le temps, et de là des suites ; que Tintériit de tous 
les doux n'étoit que de bien envisager la proximité de h 
majorité, et de se conduire de telle sorte l'un et l'autre, 
que l'habitude et la volonté du Roi majeur, maître acees- 
sible, succédât en leur faveur à ce que la nécessité afoit 
fait pour le duc d'Orléans, avoit fait pour lui par le dnd 
de sa naissance, et à ce que l'estime, la confîance et le 
goût avoieiit obtenu de M. le duc d'Orléans pour lui. 

Mon but dans ce raisonnement, qui au fond êtoit vrii 
et solide, éloit d'éloigner tout engagement sans me ren- 
dre suspect de mauvaise volonté, et détacher de détourner 
le cardinal d'entreprendre ce que je sentois bien que je 
tenterois en vain d'empêcher, mais que toutefois il n'étoit 
pas en moi de ne pas tenter par toutes sortes de considé- 
rations d'honnour, de probité, de lidélité pour l'Étal et 
pour l'intérêt personnel de M. le duc d'Orléans. Belle-ble 
avoit trop d'esprit et de sens pour ne pas sentir la force 
de ce que je lui exposois ; mais il connoissoit trop bien le 
cardinal du Bois et sa passion effrénée pour le titre pubKc 
de premier ministre, pour espérer la moindre impression 
sur lui de mon raisonnement, autre que le dépit, la fou- 
gue et la violence d'un torrent qui ne cherche qu'à ren- 
verser tontes les digues qui se rencontrent sur son chemin, 
et qui à la fm les brise. II m'en avertit, se remit sur tout 
ce que je me ponvois promettre en servant une passion si 
véhémente, et n'oublia ri en de tout ce qu'il crut a voir le plus 
de prise sur moi pour me toucher et mVbranler, con?e- 
naiit d'ailleiu's avec de la tristes-^e de l'état des choses 
et d'une pareille nécessité. Toutefois je demeurai ferine 
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sur le principe secret qui me ronduîsoit. Je tâchai de lui 
faireentendrequedesraisonncmontssagf^s et qui n*alloient 
à rien moins qu*5 diminuer le rardinnlcn quoique ce soit, 
n'étoient pas un relus, mais que j'estiniois préalable à 
tout de lui présenter dos réflexions qui n'alloient qu*à ses 
avantages avant que d'aller plus loin. 

Belle-Isle n'en pouvant tirer plus, se résolut de rendre 
compte au cardinal, de tout ce que je lui avois dit, et 
comme le cardinal ne pouvoit penser à autre chose, ce fut 
dès le soir même qu'il le lui rendit. 11 en arriva ce qu*il en 
avoil prévu. Dès le lendemain il me le renvoya avec des 
promesses nonpareilles, non-seulement de conduire toutes 
les affaires par mon conseil et de partager toute l'autorité 
avec moi, mais de faire tout ce que je voudrois, et ce qu'il 
savoit qui me touchoit le plus sur le rétablissement de 
tout ordre, droits et justice dans les [)oints qu'on me sa- 
voit sensibles, où le désordre étoit devenu plus grand. Je 
ris en moi-même de tant de magnifiques appas. Du Bois 
me croyoit sans doute «Mussi dupe que le cardinal de Rohan, 
à qufil avoitsi solennellement promis de le faire premier 
ministre, et qui avoit été assez simple et assez follement 
ambitieux pour s'en être laissé pleinement persuader. Mais 
ce manège, tout (aux qu'il tïit, m'acculoit de façon à ne 
pouvoirplus reculer. Toute mon adresse ne buta qu'à m'as- 
surer le privilège des Normands, dont il n*est rien de plus 
rare que de tirer un oui ou un non. J'eus recours à véri- 
tablement bavarder sur l'incertitude et la volubilité de 
H. le duc d'Orléans, qui change en un moment tout ce 
qu'on croit tenir de sa facilité, de son crédit sur lui, des 
impressions qu'il a reçues des raisons qu'on lui a présen- 
tées, après quoi Irés-souveu» on se trouve non-seulement 
à recommencer, mais plus éloigné que l'on étoit avant d'a- 
voir proposé ; que ce que je ferois, ce seroit de le sonder 
et de profiter de ce que je trouverois de favorable à mon 
dessein, la première fois que je le verrois. J'ajoutai que 
je disois la première fois que je le verrois, parce que, si 
j'allois le trouver en jour (|ui u'étoitpns l'ordinaire, il se- 
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roit dès là en garde sur ce qui m'amèneroit, et par Uje 
gâterois toute la besogne. Ce que j'allèguois en effet pour 
différer et gagner temps étoit en effet tellement dans k 
vrai du caractère toujours soupçonneux de H. le duc d*0^ 
léans, et si parfaitement connu du cardinal, et même de 
Belle-lsle, par ce qu'il en savoitde ceux qui enavoient Tex- 
périence par eux-mêmes, que Belle-lsle s'en contenta, et 
le cardinal aussi, qui me le renvoya le lendemain ponrme le 
dire, me faire des remerciements infinis, des promesses 
réitérées, surtout bien confirmer la bonne volonté que je 
lui témoignois, et tout doucement m'insinuer et me re- 
corder ma leçon. 

Enfin, mon jour ordinaire venu, il me fallut aller cha 
M. le duc d'Orléans, à Versailles, pour y arriver à mon heure, 
qui étoit sur les quatre heures après midi, temps où ilnV 
avoit plus personne chez lui. Entrant tout de suite, je trou- 
vai Belle-lsle seul dans ce grand cabinet, où le marédul 
de Yilleroy avoit été arrêté, qui m'attendoit au passage, 
pour me recommander Taffaire, et tâcher de la bombw- 
der, proposition qu'il ne m avoit point faite jusqu'alors, et 
qui venoil apparemment tout fraîchement d'éclore duee^ 
veau embrasé du cardinal. Belle-lsle me lâcha ce saucinon 
dans Toreille. Je passai sans m'arrêter, et j'entrai dans le 
cabinet de M. le duc d'Orléans. 

Après quelques moments de conversation, je mis sur 
son bureau les papiers dont j'avois à lui rendre compte. 
11 se mita son bureau, etje m'assis vis-à-vis de lui, comme 
j*avois accoutumé. Je trouvai un homme occupé, distniti 
qui me faisoit répéter, lui qui étoit au fait avant qu'on eAt 
achevé, et qui se plaisoit assez souvent à mêler quelques 
plaisanteries dans les affaires les plus sérieuses, surtout 
avec moi, à placer quelques bourles et quelques disparates 
pour m'inipatientor et s'éclater de rire de la colère oùeda 
me mettoit toujours, et ù se divertir de ce que je ne m'y 
accoulumois point. Cette distraction et ce sérieux me donna 
lieu, au bout de quelque temps^ de lui en demander la 
(^use. 11 balbutia, il lié^ita et ne s'expliqua point. Je me 
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mis à sourire et à lui demander s'il étoit quelque chose 
de ce qu'on m'avoit dit tout bas, q l'il peiisoit à faire un 
premier ministre et à choisir le caidinjl du Bois. Il me pa- 
rut que ma question le mit au la»ge, et que je le lirois de 
l'embarras de s'en taire avec moi, ou de m'en parler le 
premier. Il prit un air plus serein et plus libre, et me dit 
qu'il étoit vrai que le cîirtiinal du Bois en mouroit d'en- 
vie ; que, pour lui, il eloil las des affaires et de la contrainte 
où il éluit à Versailles d'y passer tous les soirs à ne savoir 
que devenir ; que du moins il se «lélissoii à Paris par des 
soupers libres dont il t'ouvuil In compagnie sous sa nia'n, 
quand il vonloil q iltcr le hMvail, on au so tir de sa petite 
lo;:e de l'Opéra. Mais (|u'avoir la tète rompue lout-s les 
journées d'affaires pour n'avoir les soir> qu'à s'ennuyer, 
cela passoi» ses forces et rinclinoit à se décharger sur un 
premier ministre, qui lui donneroitdu repos dans les jour- 
nées et la facilité de s'aller divertir à Paris. Je me mis â 
rir«\ en l'assurant que je trouvois celte raison tout à fait 
solide, et qu'il n'y avoit pas à y répliquer. Il vil bien que 
je me moqnois. «l me «lit <|ue je ne sentois ni la fatigue de 
ses jouriié<\s, n 1»* v de presque aus^iacc*bl ml de si'ssoi- 
ré s, «piM n'y av«»i qn'mi emni ' o rib e chez. Mme la du- 
chesse d'Urlouns, et qu il nesavoii où donner de la léte. 

Se trouvant à la muraille, au coin de sou bureau, où il 
y avoit par hasard deux tabourets, j'en vois encore la 
place, il me tira par le bras sur l'un en s'asseyant sur 
l'autre, et se tournant tout à fait vei's moi, me demanda 
vivement si je ne me souvenois pas d'avoir vu du Bois, 
valet de Saint-Laurent, et se tenant trop heureux de l'être; 
et de là, reprit tous les degrés et tous les divers états de 
sa fortune, jusqu'au jour où nous étions, puis s'écria : « Et 
il nVst pns conlent; il me peri^écule pour être déclaré pre- 
mier ministre, et je suis sûr, quand il le sera, qu'il ne 
sera pas encon* content; et que d able pourroit-il être au 
delà? » Kt tout de suite ^c répondant à lui-même: i Se 
faire Dieu le Père, s'il pouvoit. — Oh I très-assurément, 
/ If. 23 
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répondis-je, c'est sur quoi on peut bien compter ; c'est à 
vous, Monsieur, qui le connoissez si bien» à voir si voo8 
êtes d'avis de vous faire son marchepied, pour qu'il vous 
monte sur la têle. — Oh! je l'en empêcherois bien, » re- 
prit-il. Et le voilà de nouveau à se promener par son ca- 
binet, sans plus rien diie, ni moi non plus. Enfin il se 
remit à son bureau à sa place ordinaire, et moi vis-à-vis 
de lui asbis, lui, comme d'abord, ses coudes sur le bureau 
sa ièW fol basse filtre ses dfux mains. 

Il demt'ura plus d\in deini-qiiait d heure de la sorte, 
sans romui r, sans ouvrir la bouche ni moi non plus qui 
n'ôiois pns ios yeux de dessus lui. Cela finit par soulever 
sa tète sans i en mer d'ailleurs, Tavancer vers moi et me 
dire d'une voix basse, foible, honteu>e, avec un regard 
qui ne IVtoil pas moins: Aïais pourquoi attendre^ d M 
le pas déclarer tout à iheure? Tel fut le fruit de cette 
converî^alion. Je m'écriai : Ah ! Monsieur, quelle parole! 
(Jui est ce qui vous pi esse si fort? N'y serez-vous pas tou- 
jours à temps? donnez-vous au moins le temps de la ré- 
flexion à tout ce que nous venons de dire, et à moi devons 
expliquer ce que c'est qu'un premier ministre et le prince 
qui le fait, n II remit doucement sa tête entre ses deox 
mains sans répondre une seule parole. Quoique atterré 
d'une résolution si promple après ce que lui-même avoil 
dit des degrés et de Tambition du cardinal du Bois, je 
sentis que le sËilut de la chose, si tant étoit qu'il se pût 
espérer, n'éloit plus dans les raisons d'opposition, qui 
étoient toutes épuisées, mois uniquement dans le délai. 11 
fut court, car après un peu de silence, il se leva et médit: 
Uo bien ! donc, revenez ici demain à trois heures préciui 
raisonner encore de cela, et nous aurons tout le teirqts. Je 
pris les papiers que j'avois à reprendre et je sortis. U cou- 
rut après moi, et me rappela pour me dire : Au momt, 
demain à trois heures; je vous prie, ny manquez poM^ et 
referma sa porto. Je fus surpris de retrouver Belie-lsle en 
embuscade où je l'avois laissé en entrant, et qui avoit eu 
la patience d'y persévérer plus de deux grosses heures à 
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m'attendre. 11 me suivit pour me demander si cela étoit 
fait. Je lui dis que la conversation s'étoit étendue sur plu- 
sieurs matières, dont quelques-unes m*avoient conduit à 
tâter lepavé, que je l'avois trouvé assez bon; mais qu'il 
connoissoit M. le duc d'Orléans soupçonneux, et qui n*ai-^ 
moit pas à conclure ni à êtrepressé; que je reviendroi«i 
le lendemain, où je verrois ce qui se pourroit faire, sans 
toutefois lui répondre de rien. Je répondis de la sorte à 
Belle-lsle, parce qu'il avoit vu M. le duc d'Orléans me rap- 
peler, qu'il avoit pu entendre l'ordre qu'il me donnoit de 
revenir le lendemain; que ce retour enfin ne pourroit 
être ignoré de lui ni du cardinal du Bois, trop alerte pour 
ne pas être informé avec précision de tous les moments de 
H. le duc d'Orléans dans une telle crise, et que la cachot- 
terie eût été également inutile, et préjudiciable à moi, qui 
voulois plier au bien, mais garder avec eux des mesures. 
D'ailleurs ma réponse fut en des termes qui ne pouvoieut 
blesser le cardinal. 
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Un assez long silence succéda à ce fort énoncé. La tète 
de M. le duc d'Orléans, toujours entre ses mains, étoit 
peu à peu tombée fort prés de son bureau. Il la leva enfin 
et me regarda d'un air languissant et morne, puis baissa 
des yeux qui me parurent honteux, et demeura encore 
quelque temps dans cette situation. Enfin il se leva et fit 
plusieurs tours, toujours sans rien dire. Mais quel fut 
mon étonnement et ma contusion au moment qu'il rompit 
le silence! 11 s'arrêta, se tourna à demi vers moi sans le- 
ver les yeux, et se prit tout à coup à me dire d'un ton 
triste et bas: c H faut finir cela, il n'y a qu'à le déclarer 
tout à l'heure. — Monsieur, repris-je, vous êtes bon et 
sage, et par-dessus le maître. N'avez-vous rien à m'ordon- 
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ner pour Meiidon? » Je lui fis tout de suite la révèrenceel 
sortis, tandis qu'il me cria: « Mais ne vous reverrai-je pas 
bientôt? » Je ne répondis rien, et je fermai la porte. Le 
fidèle et patient Belle-Isle é.oit encore depuis plus de deux 
grosses heures au même endroit où jeTavois laissé en en- 
trant, sans le temps qu'il y avoit attendu mon arrivée. D 
me saisit aussitôt, en me disant avec empressement à l'o- 
reille : « Hé bien! où en sommes-nous? — Au mieux, lui 
répondis-je en me contenant tant que je pus; je tiens 
Taifaire faite, et tout sur le petit bord d*ôire déclaré. — 
Giila est à merveilles, reprit-il ; je vais tout à l'heure faire 
un homme bien aibc. » Je ne le chars:eai de rien, et je me 
hâtai de le quitter pour me sauver à Heudon et m'y exha- 
ler seul à mon aise. 

Je sents dès le lendemain la raison des quatre embus- 
cades de BcUe-Isle, que je n'avois attribuées qu'à curiosité, 
à Tcnvie de se mêler et de faire sa cour au cardinal du 
Bois. Ni moi ni personne n'en aurions jamais deviné la 
cause, qui fut toute de projet d'une hardiesse démesurée. 
Sur les deux heures après midi du 25 août, lendemain de 
la conversation qui vient d'être racontée, le cardinal du 
Bois fut déclaré premier ministre par M. le duc d'Orléans 
et par lui présenté au Roi comme tel, à l'heure de son 
travail. Sur les quatre heures après midi arriva Gonches 
à Meudon, qui >int m'apprendre cette nouvelle de la part 
du cardinal du Bois, qui l'envoyoit exprés m'en porter, me 
dit-il, son hommage, comme à celui à qui il en avoit toute 
l'obli^'ation. Je répondis fort sec et avec grande surprise 
que j'étois fort obligé à Monsieur le cardmal de la paît 
qu'il vouloit bien me donner d'une chose pour laquelle il 
savoit mieux que personne qu'il n'avoit besoin que de lui- 
même, et Couches, sans autre propos de moi ni guère plus 
de lui, s'en retourna aussitôt. Conches étoit un homme de 
rien, et de Dauphiné, dont la figure lui avoit tenu lieu 
d'tîsprit. M. de Vendôme lui avoit fait avoir une compagnie 
de dragons, puis commission de lieutenant-colonel. II 
s'étoit attaché depuis à Belle-Isle, mestre de camp génènl 
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des dragons, qui ramassoit alors tout ce qu'il pouvoit pour 
se faire des créatures, et qui savoit très-bien se servir des 
gens quels qu'ils fussent, el les servir lui-même utilement. 
Je vis donc par ce message que le cardinal du Bois se 
vouloil parer de mon suffrage pour son élévation à la place 
de premier ministre, tandis qu'il étoit radicalement im- 
possible et hors de toute vraisemblance qu'il ne sût par 
M. le duc d'Orléans ce qui s'éioit passé, du moins en gros» 
entre ce prince et moi là-dessus. Je fus vraiment indigné 
de cette effronterie, dont sa prétendue reconiioissance 
remplit la cour et la ville. Heureusement on nous con- 
noissoit tous deux ; mais ce n'ét^^it pas le plus grand nom- 
bre, de ceux surtout qui ii'approchoient pas de la cour. Je 
ne laissai pas de dire à des amis, à quelques autres per- 
sonnes distinguées, que j'étois fort éloigné d'y avoir pris 
part, et je remis au lendemain, quoique il lût de si bonne 
heure, à aller à Versailles. 

Comme j'ent rois dans les premières pièces de Tappar- 
temeiit de BI. le duc d'Orléans, où j'éiois apparemment 
guetté à tout hasard, un des officiers de sa chambre me 
vint dire que M. le cardinal du Bois me prioit de passer 
par la petite cour, et que je le trouverois à la porte du ca- 
veau. Ce caveau étoit une pièce à qui une espèce d'enfoïi- 
cernent, moins réel que d'ajustement, qui faisoit une petite 
pièce assez obscure, oij Monseigneur couchoit souvent 
rhivcr, dans les derrières de sa chambre naturelle, par 
la ruelle de laquelle on y entroit, qui avoit un degré fort 
étroit et fort noir en dégagement, qui rendoit dans la se- 
conde antichambre du l\oi, d'un côté, et dans les der- 
rières de l'appartement de la Reine, de l'autre, et qui 
avoit un autre dégagement de plein pied dans la petite 
cour, à travers une manière de très-petite antichambre. 
Ce fut dans cette antichambre que je trouvai le cardinal 
du Bois. Je n'ai point su ce qui l'y avoit mis. Peut-être 
averti de mon arrivée, puis pie dès l'entrée de Tapparte- 
inenl j'y fus envoyé de sa pari, y étoit-il allé pour m'y faire 
en particulier toutes ses protestations et ses caracoles. 
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qu'il craignoit apparemment qui ne fussent démenties par 
le froid dont il craignoit que je les pourrois recevoir. Qaoi 
qu'il en soit, je Ty trouvai avec le Blanc et Belle-Isle seub. 
Dès qu'il m'aperçut, il courut à moi, n oublia rien pour 
me persuader que je Ta vois fait premier ministre, et son 
éternelle roconnoissance, me protesta qu'il vouloit ne se 
conduire que par mes conseils, m'uuvrir tous ses porte- 
feuilles, ne me cacher rien, concerter tout avec moi. Je 
n'étois pas si crédule que le cardinal de Rohan, et je sen- 
tois tout ce que valoit ce langage d'un honmie qui savoit 
mieux qu'il ne disoit, et qui ne cherchoit qu'à se cacher 
sous son manteau, et à jeter, s'il l'eût pu, tout l'odieux de 
sa promotion sur moi, comme l'ayant conseillée, poursui- 
vie et procurée. Je répondis par tous les compliments que 
je pus tirer de moi, sans jamais convenir que j'eusse la 
moindre part à sa promotion, ni que je prisse à l'hameçon 
de tant de belles offres sur les affaires. Il ne tenoit pas à 
terre de joie. Nous entrâmes par les derrières, lui et moi, 
dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, qui, à travers l'em- 
barras qui le saisit à ma vue, me fit aussi merveilles, mais 
sans qu'il fût question de la déclaration du premier mi- 
nistre. J'abrégeai tant que je pus ma visite, et m'en revins 
respirer à Meudon. Cette déclaration, incontinent suivie 
de la plus ample patente, et de son enregistrement, fut 
extrêmement mal reçue de la cour, de la ville et de toute 
la France Le premier ministre s'y étoit bien attendu, mais 
il y étoit parvenu et il se moquait de l'improbation et des 
clameurs publiques, que nulle politique ni crainte ne put 
retenir. 

Les Rohans firent preuve de la leur en cette occasion, 
qui les touchoit de si près ; ils avalèrent la chose doux 
comme lait, affectèrent de l'approuver, de la louer, de 
publier que cela ne se pouvoit autrement, sinon que cela 
avoit été trop différé. Ils ont tous en préciput mie finesse 
de nez qui les porte sans faillir à l'insolence ou à la bas- 
sesse, qui les fait passer de l'un à l'autre avec une 
agilité merveilleuse, et dont l'air simple et naturel su^ 
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prendroit toujours, si leur extrême fausseté éloit moins 
connue, jusqu'à douter avec raison s'ils ont soif à table 
quand ils demandent à boire. En. vérité, la souplesse ni 
l'étude des plus surprenants danseurs de corde n'égala 
jamais la leur. Leur coup étoit manqué ; en user autre- 
ment eût blessé le cardihal du Bois jusque dans le fond 
de l'âme par la conviction de sa longue perfidie ; l'avaler 
comme ils firent étoit se l'acquérir autant qu'il en pou- 
voit être capable, par la reconnoissance de cacher son 
forfait autant qu'il étoit en eux, et par l'effort d'appro- 
bation et de joie de ce qu'il leur enlevoit après des enga- 
gements si forts et si redoublés. Laissons-les s'ensevelir 
dans cette fange, et du Bois dans le comble de sa satis- 
faction et de la toute-puissance, pour exposer un épisode 
indispensable à placer ici pour les étranges suites qu'eu- 
rent de si chétives sources. 
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Plénœuf éloit Berthelot, c'est-à-dire de ces gens du 
plus bas peuple qui s'enrichissent en le dévorant, et qui, 
des plus abjectes commissions des fermes, arrivent peu 
â peu, à force de travail et de talent, aux premiers étages 
des maltôtiers, et des financiers par la suite. Tous ces 
Berthelots, en s'aidant les uns les autres, étoient tous 
parvenus, les uns moins, les autres plus ; celui-ci s'étoit 
^orgè par bien des métiers, et enfin dans les entreprises 
des vivres [)Oiir les armôes. Ce fut cette connoissance 
<|ui le fil prendre à Voysin, devenu secrétaire d État de 
la guerre, pour un de ses principaux commis. Il avoit 
épousé une femme de même espèce que lui, grande, faite 
au tour, avec un visage extrêmement agréable, de l'es- 
prit, de la grâce, de la politesse, du savoir-vivre, de 
l'entregent et de l'intrigue, et qui auroit été faite exprès 
pour fendre la nue à l'Opéra et y faire admirer la déesse. 
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Le mari étoit un mngot plein d*esprit, qui vouloît en avoir 
la meilleure part, mais qui du reste n'étoit pas incom- 
mode, et dont les gains immenses fournissoient aisëment 
à la délicatesse et à Tabondance de la table, à toutes la 
fantaisies de parure d*une belle femme, et à la splcndenr 
d*une maison de riche financier. 

La maison étoit fréquentée ; tout y attiroit ; la femme 
adroite y souffroit par complaisance les malotrus amis 
(le son mai-i, qui, de son côté, recevoit bien aussi des 
gens d'une autre sorte, qui n'y venoient pas pour lui. La 
femme éloit impérieuse, vouloit des compagnies qui lui 
fissent honneur ; elle ne souflroit guère de mélange dans 
ce qui venoil pour elle. Éprise d'elle même au dernier 
point, elle voulo t que les aulres le fussent; mais il falloit 
en obtenir la permission. Parmi ceux-la elle savoit choi- 
sir ; elle avoit si bien su établir son empire, que le bon- 
heur complet ne sorloit jamais à Textérieur des bomei 
du rci^pecl et de la bienséance, et que pas un de la troupe 
choisie nosoit montrer de jalousie ni de chagrin. Chacun 
espéroit son tour, et en attendant, le clioix pins que 
soupçonné étoit révéré de tous dans un parfait silence, 
sans la moin ire altération entre eux. 11 est étonnant 
combien celte conduite lui acquit d'amis considérables, 
qui lui sont toujours demeurés attachés, sans qu il lût 
({uestion de rion de plus que d'amiiié, et qu'elle a trouvés, 
au besoin, les plus ardents à la scrxir dans ses afl'aires. 
Lille lut donc dans le nirilleur et le plus grand inonde, 
autant qu'alors une femme de Plénœuf y pouvoit ôln** et 
s'y Cdt toujours conservée depuis parmi tous les change- 
ments (}ui lui sont arrivés. 

Entre plusieurs enfants, elle eut une fdle, belle, bien 
faite, plus cliarmant' encore (tar ces je ne sais quoi qui 
enlèvent, et de beaucoup d'esprit, extrèmenient orné et 
cultivé [)ur les nieilieuns lectures, avec de la mémoire et 
le jugement de n*en rien montrer. Llie avoit fait la pas- 
sion et l'occupalion (bf sa mère à la bien élever. Hais 
devenue grande, elle plut, et à me:»ure qu'elle plut elle 
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déplut à sa mère. Elle ne put souffrir de vœux chez elle 
qui pussent s'adresser à d'autres ; les avantages de la 
jeunesse Tirrilèrent. La fille, à qui elle ne put s'empê- 
cher de le faire sentir, souffrit sa dépendance, essuya ses 
liumeurs, supporta les contraintes ; mais le dépit s*y mit. 
11 lui échappa des plaisanteries sur la jalousie de sa mère, 
qui lui revinrent. Elle en sentit le ridicule, elle s'emporta; 
la fille se rebecqua, et Plénœuf, plus sage qu'elles, craignit 
un éclat qui nuiroit à 1 établissemant de sa fille, leur im- 
posa en sorte qu'il en étouffa les suites, qui n'en devinrent 
que plus aigres dans l'intérieur domestique, et qui pres- 
sèrent riénœuf de l'établir. 

Enlie plusieurs partis qui se présentèrent, le marquis 
de Prie lut préféré. 11 n'avoil presque rien, il avoit de 
l'esprit et du savoir ; il étoit dans le service, mais la paix 
l'arrétcii tout court. L'ambition de cheminer le tourna 
vers les ambassades, mais point de bien pour les soute- 
nir ; il le trouvoit chez Plénœuf. et Plénœuf fut ébloui 
du parrain du Roi, d'une naissance distinguée, et parent 
si proche de la duchesse de Yentadour du seul bon côté, 
et qui, avec raison, le tenoit à ^rand honneur. L'affaire 
fut bientôt conclue ; elle fut présentée au feu Roi par la 
duchesse de Yentadour ; sa beauté fit du bruit ; son es- 
prit, qu'elle sut ménager, et son air de modestie, la re- 
levèrent. Presque incontinent après, de Prie fut nommé 
à l'ambassade de Turin, et tous deux ne tardèrent pas à 
s'y rendre. On y fut content du mari, la femme y réussit 
fort, mais leur séjour n'y fut pas fort long. La mort du 
Roi 1 1 l'effroi des financiers pressèrent leur retour ; l'am- 
bassade ne rouloit que sur la bourse du beau-père. Mme de 
Plie avoit donc vu le grand monde françois et étranger; 
elle en avoit pris le ton et les manières en ambassadrice 
et en femme de qualité distin<:uée et connue : elle avoit 
été applau'iie partout. Elle ne dépendoit plus de sa mère ; 
elle la iiiépri>a, et prit des airs avtc elle qui lui firent 
sentir toute la difiérence de la fleur d'une jeune beauté 
d'avec la maturité des anciens charmes d'une mère, et 
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toute la dislance qui se Irouvoil entre la marquise de Prie 
et Mme de Plénœuf. On peut juger de la rage que la mère 
en conçut ; la guerre fut déclarée, les soupirants prirent 
parti, Téclat n'eut plus de mesure ; la déroute et la fuite 
de Plénœuf suivirent de près. La misère, vraie ou appa- 
rente, et les affaires les plus fâcheuses accablèrent Mme de 
Plénœuf. Sa fille rit de son désastre et combla son déses- 
poir. Voici un long narré sur deux femmes de peu de 
chose, et peu digne, ce semble, de tenir la moindre place 
dans des Mémoires sérieux. 
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Les lettres perdirent aussi Dacier, qui s'y étoit rendu 
recommandable par ses ouvrages et par son érudition. Il 
avoit soixante et onze ans, et il étoit garde des givres du 
cabinet du Roi, ce qui l'avoit fait connoître et estimer i 
la cour. Il avoit une femme bien plus foncièrement sa- 
vante que lui, qui lui avoit été fort utile, qui étoit con- 
sultée de tous les doctes en toutes sortes de belles-lettres 
grecques et lalines, et qui a fait de beaux ouvrages. Ayec 
tant de savoir, elle n'en montroit aucun, et le temps 
qu'elle déroboit à l'étude pour la société, on l'y eût prise 
pour une femme d'esprit, mais très-ordinaire, et qui pa^ 
loit coiffures et modes avec les autres femmes, et de toutes 
les autres bagatelles qui font les conversations communes, 
ivec un naturel et une simplicité comme si elle n'eût pas 
été capable de mieux. 



MORT DE LA PRINCESSE DES UR8IN8 

Enfin la fameuse pi'incesse des Ursins mourut à Rome, 
où elle s'étoit, à la fin, retirée et fixée depuis plus de six 
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S, aimant mieux y gouverner la petite cour d'Angle- 
•re que de ne gouverner rien du tout. Elle avoit quatre- 
igt-cinq ans, fraîche encore, droiie, de la ghice el des 
réments, une santé parfaite jusqu'à la maladie peu 
igue dont elle mourut ; la tète et IVsprit comme à cin- 
ante ans, el fort honorée à Rome, où elle eut le plaisir 
voir les cardinaux del Giudice et Alboroni Tétre fort 
!U. On a tant et si souvent parlé ici de cette dame si ex- 
lordinaire et si illustre, qu'il n'y a rien à y ajouter. 
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Le cardinal du Bois étoit marié depuis longues années, 
ar conséquent fort obscurément. Il paya bien sa femme 
our se taire quand il eut des bénéfices ; mais quand il 
ointa au grand, il s'en trouv{\^fort embarrassé. Sa bas- 
esse ne lui laissoit que les élévations ecclésiastiques, et 

étoit toujours dans les transes que sa femme ne l'y lit 
chouer. Son mariage s'étoit fait dans le Limousin, et 
èlèbré dans une paroisse de village. Nommé à l'arche- 
êchè de Cambray, il prit le parli d'en faire la confidence 
Breteuil, et de le conjurer de n'oublier rien pour enle- 
er les preuves de son mariage avec adresse et sans bruit. 

Dans la posture où du Rois étoit déjà, Breteuil vit les 
ieux ouverts pour lui s'il pouvoit réussir à lui rendre 
in service si délicat et si important. Il avoit de l'esprit, et 
l sut s'en servir. Il s'en retourna diligemment à Limoges, 
t, tôt après, sous prétexte d'une légère tournée pour 
[uelque affaire subite, il s'en alla, suivi de deux ou trois 
alets seulement, ajustant son voyage de façon qu'il 
omba à une heure de nuit dans ce village où le mariage 
ivoit été célébré, alla descendre chez le curé faute d'hô- 
ellerie, lui demanda familièrement la passade comme 
m homme que la nuit avoit surpris, qui mouroit de faim 
;t de soif et qui ne poiivoit »»'»'• r»us loin. Le bon curé, 
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transporté d aise d'héberger Monsieur l'intendant, pré- 
para à la hâte tout ce qu'il put trouver chez lui, et ail 
riionneur de souper têle à lêle avec lui, landis que sa 
servante régala les deux valets, dont Breteuil se défit, 
ainsi que de là servante, pour demeurer seul avec le curé. 
Breteuil aimoit à boire et y étoit expert. Il fit semblant 
de trouver lo souper bon et le vin encore meilleur. Le 
curé, charmé de son hôte, ne songea qu'à le réforcer 
comme on dit dans les provinces : le broc étoit sur la 
table ; ils s'en versoienl tour à tour avec une familiarité 
qui transportoit le bon curé. Breteuil, qui. avoit son pro- 
jet, en vint à bout, et enivra le bonhomme à ne pouvoir 
se soutenir, ni voir, ni proférer un mot. Quand Breteuil 
Teut, en cet état, arhe\é de le bien noyer avec quelques 
nouvelles lampées, il profita de ce qu'il en avoit tiré dans 
je premier quart d*heure du souper. 11 lui avoit demandé 
si ses registrvs étoient en bon ordre, et depuis quel temps, 
et sous prétexte de sûreté contre les voleurs, où il les 
tenoit et où il en gardoit les cL fs, tellement que dès que' 
Breteuil se fut bien assuré que le curé ne pouvoit plas 
faire usage d'aucun de ses sens, il prit ses clefs, ouvrit 
l'armoire, en tira le registre des mariages qui coiilenoit 
l'année dont il avoit besoin, en détacha bien proprement 
la feuille qu'il cherchoit, et malheur aux autrr^s mariages 
qui se trouvèrrut sur la m«^me feuille, la mit dans sa 
poch«s et rétablit le registre oik il Tavo.t trouvé, referma 
l'armoire et remit les clefs où il les avoit prises. 11 ne 
songea plus après ce coup qu*à attendre le crépuscule du 
matiU pour s*en al'er ; laissa le bon curé cuvant profon- 
dément son vin, et donna quelques pistoles à la servante. 
11 s'en alla de là à Brive, chez le notaire, dont il s'étoit 
bien infirmé, qui avoit Télude et les papiers de celui qui 
avuit fait le contrat de mariage, s'y enferma avec lui, et 
(le force et d'autorité se fit remettre la minute du conlrat 
de mariage. Il mandi ensuite la fmme, des mains de 
qui l'abbé du Bois avoil su tirer l'expédition de leur con- 
trat de mariage, la menaça des plus profonds cacliots si 
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elle osoii dire jamais une parole de son mariage, et lui 
promit monts et merveilles en se t.ûsant. Il Tassura de 
plus que tout ce qu'elle pourroit dire et faire seroit en 
pure perte, parce qu'on avoit mis ordie à ce qu'elle ne 
pût riei) prouver, et à se mettre en état, si elle osoil bran- 
ler, de la faire condamner de calomnie et d'imposture, et 
de la faire raser et pourrir dans la prison d'un couvent. 
Breteuil remit les deux importantes pièces à du Bois, qui 
Yen récompensa de la charge de secrétaire d'État quelque 
temps après. 

La ieiiime n'osa soufller. Elle vint à Paris après la 
mort de son mari. On lui donna gros sur ce qu'il laissoit 
d'immense. Elle a vécu obscure, mais fort h son aise, et 
est uiorle à Paris plus de vingt ans après le cardinal du 
Bois, dont elle n'avoit point eu d'enfants. Du Bois, à qui 
le cardinal bon frère avoit donné sa charge de secrétaire 
(lu cabinet du Roi, et la charge des ponts et chaussées 
qu'avoit le feu premier écuyer, et qui étoit bon et hon- 
nête homme, vécut toujours fort bien avec elle. Il étoit 
assez mauvais mé.iecin de village dans son pays, lorsque 
son frère le fit venir à Paris quand il fut secrétaire d*ÉUt. 
Dans la suite, cette histoire a été sue, et n*a été désavouée 
ni contredite de personne. 
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L'onze juin, le Roi alla demeurer à Meudon. Le prétexte 
fut de nettoyer le château de Versailles, la raison fut la 
commodité du cardinal du Bois. Flatté au dernier point 
de présider à l'assemblée du clergé, il vouloit jouir quel- 
quefois de cet honneur. 11 désiroit aussi se trouver quel- 
quefois aux assemblées de la compagnie des Indes; Neudon 
le rnpproi boit de Paris de plus que la moitié du chemin 
de Versailles, et lui épargnoit du pavé. Ses débauches 
lui avoient donné des incommodités habituelles et dou- 
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loureuses que le mouvement du carrosse irritoit, et dont 
il se cachoit avec grand soin. Le Roi fit à Meudon une 
revue de sa maison où l'orgueil du premier ministre vou- 
lut se satisfaire ; il lui en coula cher. Il monta à cheyal 
pour y jouir mieux de son triomphe, il y souffrit cmelle- 
ment, et rendit son mal si violent qu'il ne put s'empêcher 
d'y chercher du secours. 11 vit des médecins et des chi- 
rurgiens les plus célèbres, dans le plus grand secret, qui 
en augurèrent tous fort mal, et par la» réitération des 
visites et quelques indiscrétions la chose comm<>nça à 
transpirer. Il ne put continuer d'aller à Paris qu'une fois 
ou deux au plus, avec grande peine, et uniquement pour 
cacher son mal, qui ne lui donna presque plus de repos. 
En quelque état que lût le cardinal du Bois, ses passions 
ne Toccupoient pas moins que si son âge et sa santé lui 
eussent promis encore quarante années de vie. Les soins 
de s'enrichir et de se perpétuer la souveraine et unique 
puissance le tourmentoient avec la môme vivacité. 

Le cardinal du Bois avoit caché son mal tant qu'il avoit 
pu, mais sa cavalcade à la revue du Roi l'avoit aigri au 
point qu'il ne put plus le dissimuler à ceux de qui il pou- 
voit e>pérer du secours. Il n'oublia rien cependant pour 
le dissimuler au monde ; il alloit tant qu'il pouvoit au 
conseil, faisoit avertir les ambassadeurs qu'il iroit à Paris, 
et n'y alloit point, et chez lui se rendoit invisible, et fai- 
soit des sorties épouvantables à quiconque s'avisoit de lui 
vouloir dire quelque chose dans sa chaise à porteurs entre 
le vieux château et le château neuf, où il logeoit, ou en 
entrant ou sortant de sa chnise. Le samedi 7 août, il se 
trouva si mal que les chirurgiens et les médecins lui dé* 
clarèrent qu'il lui falloit faire une opération qui étoit très- 
urgente, sans laquelle il ne pouvoit espérer de vivre que 
fort peu de jours, parce que l'abcès, ayant crevé dans la 
vessie le jour qu'il avoit monté à cheval, y niettroit la gan- 
grène si elle n'y étoit déjà, par Tépanchement du pus, et 
lui dirent qu'il falloit le transporter sur-le-champ à Ver- 
sailles pour lui faire (Tette opération. Le trouble de cette 
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terrible annonce Tabattit si fort qu'il ne put être transporté 
en litière de tout [le] lendemain dimanche 8 ; mais le 
lundi 9, il le fut à cinq heures du matin. 

Après ravoir laissé un peu reposer, les médecins et les 
chirurgiens lui proposèrent de recevoir les sacrements et 
de lui taire Topération aussitôt après. Cela ne fut pas reçu 
paisiblement ; il n'étoit presque point sorti de furie depuis 
le jour de la revue; elle avoit encore augmenté le samedi 
sur l'annonce de l'opération. Néanmoins, quelque temps 
après, il envoya chercher un récollet de Versailles, avec 
qui il fut seul environ un quart d'heure. Un aussi grand 
homme de bien, el si préparé, n'en avoit pas besoin de 
davantage. C'est d'ailleurs le privilège des dernières con- 
fessions des premiers ministres. Comme on rentra dans 
sa chambre, on lui proposa de recevoir le viatique ; il 
s'écria que cela étoit bientôt dit, mais qu'il y avoit un cé- 
rémonial pour les cardinaux, qu'il ne savoit pas, et qu'il 
falloit envoyer le demander au cardinal de Bissy à Paris. 
Chacun se regarda et comprit qu'il vouloit tirer de longue; 
mais comme l'opération pressoit, ils la lui proposèrent 
sans attendre davantage. Il les envoya promener avec fu- 
reur, et n'en voulut plus ouïr parler. 

La Faculté, qui voyoit le danger imminent du moin- 
dre retardement, le manda à M. le duc d'Orléans, à 
Meudon, qui surle-champ vint à Versailles dans la pre- 
mière voiture qu'il trouva sous sa main. 11 exhorta Je 
cardinal à l'opération, puis demanda à la Faculté s'il y 
avoit de la sûreté en la faisant. Les chirurgiens et les 
médecins répondirent qu'ils ne pouvoient rien assurer 
Id-dessus, mais bien que le cardinal n'avoit pas deux 
heures à vivre si on [ne] la lui faisoit tout à l'heure. H. le 
duc d'Orléans retourna au lit du malade, et le pria tant 
et si bien qu'il y consentit. L'opération se fit donc sur les 
cinq heures, en cinq minutes, par la Feyronie, piemier 
chirurgien du Uoi en survivance de Maréchal, qui étoit 
présent avec Chirac et quelques autres médecins et chi- 
rurgiens des plus célèbres. Le cardinal cria et tempêta 
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étrangement ; M. le duc d*Orléans rentra dans la chambre 
aussitôt après, où la Faculté ne lui dissimula pas qu'à la 
nature de la |>laic et de ce qui en ètoit sorti, le malade 
n'en avoit pas pour longtemps. En [effet], il rnonrul pré- 
cisément \ingt-quatre heures après, le mardi 10 août, à 
cinq heures du soir, grinçant les dents contre ses chinu^ 
gieiis et contre Chirac, auxquels il n^avoit cessé de chanter 
poiiilles. 

On lui apporta pourtant Texlri^me-onction : de commu- 
nion, il ne sVn p.irln plus, ni d*aucnn prêtre auprès de 
lui ; et finit ainsi sa vie, dans le plus grand désespoir et 
dans la rage de la qiiiitor. Aussi la fortune s*étoit-elle 
bien jourc de lui, se 111 aciieter (.lièremcnt et longueuieut 
par toutes sottes de peines, de soii s, de projets, déme- 
nées, d*inqiiiétudes, de travaux et de tourments d*esprit, 
et se déploya enfin sur lui par des torrents précipités de 
grandeurs, de puissance, de richesses démesurées, pour 
ne l'en laisser jouir que quatre ans, dont je mets Tépoque 
à sa charge de secrétaire d*Ë(at, et deux seulement si on 
la met à son cardinalat et à son premier ministère, pour 
lui tout arracher au plus riant et au plus complet de sa 
jouissance, à soixante-six .ins. Il mourut donc maître 
absolu de son maître, et moins premier ministie qu'exer- 
(;ant toute la plénitude et toute Tindépeiidance de fonte 
la puissance et de toute Tautorité royale ; surintendant 
des postes, cardinal, archevêque de Cambray, avec sept 
abbayes, dont il fut insatiable jusqu'à la fin, et avoit com- 
mencé des ouvertures pour s'emparer de celles de Citeaux, 
de Prémontré, et des autres chefs d'ordre, et il fut avéré 
après qu'il recevoit une pen;^ion d'Angleterre de quarante 
mille livres sterling. J'ai eu la curiosité de rechercher son 
revenu, et j'ai cru curieux de mettre ici ce que j'en ai 
trouvé, en diminuant même celui des bénéfices, pour évi- 
ter toute enflure. 

J'ai mis pareillement au rabais ce qu'il tiroit de ses 
appointements de premier ministre et des postes; je crois 
aussi qu'il avoit vingt mille [livres] du clergé comme ca^ 
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al, mais je n'ai pu le savoir avec certitude. Ce qu'il 
il eu et réalisé de Law étoit ijumense. Il s'en étoit fort 
^i à Rome pour son cardinalat ; mais il lui en étoit 
té un prodigieux argent comptant. 11 avoit une extrême 
inlité de la plus belle vaisselle d'argent et d*^ vermeil, 
a plus admirablement travaillée ; des plus riches meu- 
5, des plus rares bijoux de toutes sortes, des plus beaux 
les plus rares nltelages de tout pays, et des plus somp- 
ux équipages. Sa table étoit exquise et superbe eu tout, 
I en faisoit fort bien les honneurs, quoique extrême- 
nt sobre et par nature et par régime. 
>a place de précepteur de M. le duc d'Orléans lui avoit 
curé l'abbaye de Nogent-sous-Goucy ; le mariage de 
prince celle de Saint-lust ; ses premiers voyages d'Ha- 
rre et d'Angleterre celles d'Airvaux et de Bourgueil ; 
trois autres, sa toute-puissance. 

Cambray 120,000 livres. 

Noi:ent-sous-Coucy 10,000 

Saint-Just. . . . ' 10,000 

Airvaiix 12,000 

Bourgueil 12,000 

Berj^ues-Saint-Vinox . . 60,000 

Saint-Bertin 80.000 

Cercamp tiO,000 

524,000 

Premier ministre 150.000 

Les postes . 100,000 

250,000 

La pension «l'Angleterre, à 'li livres la li- 
vre sterlinj^ 960,000 

Ainsi en 

lJên«*li<:es 525,000 

Premier niinislio 150,000 

Postes 100,000 

Pension (J'AniiicliM.' 060,000 

l.:i34,0(K) 
•24 



. t < 
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Quel monstre de fortune, et d^où parti! et comment si 
rapidement prêci()ité ! C'est bien littéralement à lui qu'on 
peut appliquer ce passage du p>aume : 

«.... J'ai passé, iln*étoitdéjà plus, il n*en est rien resté, 
jusqu^à ses traces étoieiit effacées. » 

Vidl impium superexaliatum et elevatum sicut cedros 

Libani. 
Et transivi, et ecce non erat, et non est invenitis loctis ejus, 

[Psauine xxxvi, versets 35 et 36.) 

Le mercredi au soir, lendemain de sa mort, il fut porté 
(le Versailles à Paris dans Téglise du chapitre de Saint- 
Honoré, où il fut enterré quelques jours après. Les Aca- 
démies dont ilétoit lui firent faire chacun un service où ils 
assistèrent, l'assemblée du clergé un autre comme à leur 
président; et en qualité de premier ministre, il y en eut 
un à Notre-Dame, où le cardinal de Noailies ofOcia, etoù 
les cours supérieures assibtèrent. Il n'y eut point à'orai- 
son funèbre à aucun ; on n'osa l'hasarder. Son frère, plus 
vieux que lui et homiêle homme, qu'il avoit fait venir lors- 
qu'il fut secrétaire d'État, demeura avec la charge de se- 
crétaire du cabinet qu'il avoit, et qu'il lui avoit donnée, 
et les ponts et chaussées, qu'il lui procura à la mort de 
Beringhen, premier écuyer, qui les avoit, et qui s'en étoit 
très-dignement acquitté. Ce du Bois, qui étoit fort modeste, 
trouva un iuimeiiseheritage.il n'avoil qu'un fils, chanoine 
de Saint-Honoré, qui n'avoit jamais voulu ni places ni bé- 
néfices et qui vivoit très-saintemenl. Il ne voulut presque 
rien toucher de cette riche succession. Il employa une 
partie à faire à son oncle une espèce de mausolée beau, 
mais modeste, plaqué contre la muraille, au bas de l'é- 
glise où le cardinal est enterré, avec une inscription fort 
clirôlienne, et distribua l'autre partie aux pauvres, dans 
la crainte qu'elle ne lui portât malédiction. 

On a bien des exemples de prodigieuses fortunes, plu- 
sieurs môme de gens de peu, mais il n'y en [a] aucune de 
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personne si destituée de tout talent qui y porte et qui la 
soutienne que l'étoit le cardinal du Bois, si on en excepte 
la basse et obscure intrigue. Son esprit étoit fort ordinaire, 
son savoir des plus communs, sa capacilé nulle, son ex- 
térieur d'un furet, mais de cuistre, son débit désagréable, 
par articles, toujours incertain, sa fausseté écrite sur son 
front, ses mœurs trop sans aucune mesure pour pouvoir 
être cachées : des fougues qui [ne] pouvoient passer que 
pour des accès de folie, sa tête incapable de contenir plus 
d'une affaire à la fois, et lui d'y en mettre ni d'en 
suivre aucune que pour son intérêt personnel : rien de 
sacré, nulle sorte de liaison respectée ; mépris déclaré de 
foi, de parole, d'honneur, de probité, de vérité : grande 
esiime et pratique continuelle de se faire un jeu de loutts 
ces choses; voluptueux autant qu'ambitieux; voulant tout 
en tout genre, se comptant lui seul pour tout, et tout ce qui 
n'étoit point lui pour rien, et regardant comme la dernière 
démence de penser et d'agir autrement. Avec cela, doux, 
bas, souple, louangeur, admirateur, prenant toutes 
sortes de formes avec la plus grande facilité, et revêtant 
toutes sortes de personnages, cl souvent contradictoires, 
pour arriver aux différents buts qu'il se proposoit, et 
néanmoins très peu capable de séduire. Son raisoimement 
par élans, par bouffées, entortillé même involontairement, 
peu de sens et de justesse ; le désagrément le suivoit par- 
tout. Néanmoins des pointes de vivacité puissantes quand 
il vouloit qu'elles ne fussent que cela, et des narrations 
amusantes, mais déparées par l'élocution, qui auroit été 
bonne sans ce bégiiyement dont sa fausseté lui avoit fait 
une habitude, par l'incertitude qu'il avoit toujours à ré- 
pondre et à parler. Avec de tels défauts, il est peu conce- 
vable que le seul homme qu'il ait su séduire aitélé M. le 
duc ddrlêaiis, qui avoit tant d'esprit, tant de justesse dans 
l'esprit, et qui snisissoit si promptement tout ce qui se 
pouvoit coiiMoitre des hommes. Il le ga^^na enfant, dans 
ses fonctions de précepteur ; il s'en empara jeune homme 
en favorisant son penchant pour la liberté, le faux et bel air, 
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l'entraînement à la débauche, le mépris de toute règle, en 
lui gâtant par les beaux principes des libertins savants le 
cœur,resprit et la conduite, dont ce pauvre prince ne put 
jamais se délivrer, non plus que des sentiments contraires 
de la raison, de la vérité, de la conscience, qu'il prit tou- 
jours soin d'étoulfer. 

Les toiles publiques du cardinal du Bois, depuis sur- 
tout que, devenu le maître, il ne les contint plus, feroient 
un livre. Je n'en rapporterai que quelques-unes pour 
écliantilion. La fougue lui faisoit faire quelquefois le tour 
entit'ret redoublé d'une chambre courant surles tables et 
les chaises sans toucher du pied à terre, et M, le duc d'Or- 
léans m'a dit plusieurs fois en avoir été souvent témoin en 
bien des occasions. 

Le cardinal do Gesvres se vint plaindre à M. le duc 
d'Orléans de ce que le cardinal du Bois venoit de l'envoyer 
promener dans les termes les plus sales. On a vu ailleurs 
qu'il en avoit usé de même avec la princesse de Montauban, 
et la réponse que M. le due d'Orléans avoit faite à ses plain- 
tes. La vérité est qu'elle ne méritoit pas mieux. L*étonnant 
fut qu'il dit de même à un homme des mœurs, de la gra- 
vité et de la dignité du cardinal de Gesvres, qu'il avoit ' 
toujours trouvé le cardinal du Bois de bon conseil, et qu'il 
croyoil qu'il feroit bien de suivre celui qu'il lui venoit de 
donner. C'étoit apparemment pour se défaire de pareilles 
plaintes après un tel exemple : et en effet on ne lui en 
porta plus depuis. 

Mme de Cheverny, devenue veuve, s'étoit retirée quel- 
que temps après aux Incurables. Sa place de gouvernante 
des filles de M. le ducd'Orléans avoit été donnée àHmede 
Conflans. Un peu après le sacre, Mme la duchesse d'Or^ 
léans lui demanda si elle avoit été chfz le cardinal du Bois; 
lù-dt'ssus, Mme de Conflans répondit que non, et qu'elle 
ne voyoit pas pourquoi elle iroit, la place que Leurs Al- 
tesses Koyales lui avuient donnée étant si éloignée d'avoir 
trait à aucun* affaire. Mme la duchesse d'Orléans insista 
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sur ce qne le cardinal éloit à Tégard de M. le duc d'Or- 
léans. Mme de Conflans se défendit, et finalement dit que 
c'étoit un fou qui insultoit tout le monde, et qu'elle ne 
Youloit pas s'y exposeï*. hlUe avoit de l'esprit et du bec, et 
souverainement glorieuse, quoique fort polie. Mme la du- 
chesse d'Orléans se mit à rire de sa frayeur, et lui dit que, 
n'ayant rien à lui demander ni à lui représenter, mais 
seulement à lui rendre compte de l'emploi que M. le duc 
d'Orléans lui avoit donné, c'étoit une politesse qui ne 
pouvoitque plaire au cardinal, et lui en attirer de sa part, 
bien loin d'avoir rien de désagréable à en craindre, et finit 
par lui dire que cela convenoit et qu'elle vouloit qu'elle 
y allât. 

La voilà donc partie, car c*étoit à Versailles, au sortir 
de dîner, et arrivée dans un grand cabinet, où il y avoit 
huit ou dix personnes qui attendoient à parler au cardi- 
nal, qui étoit auprès de sa nheminée avec une femme qu'il 
galvaudoit. La peur en prit à Mme de Conflans, qui étoit 
petite et qui en rapetissa encore. Toutefois, elle s'appro- 
cha comme cette feiiiniese retiroit. Le cardinal, la voyant 
s'avancer, lui deraandoit vivement ce qu'elle lui vouloit. 
€ Monseigneur, dit-elle. — llo! Monseigneur, Monseigneur, 
interrompit le cardinal ! cela ne se dit pas, Madame. — 
Mais, Monseigneur, reprit-elle. — De par tous les diables, 
je vous le dis encore, interrompit de nouveau le cardinal, 
quand je vous dis que cela ne se peut pas, c'est que cela 
ne se peut pas. — Monseigneur, » voulut encore dire 
Mme de Conflans pour expliquer qu'elle ne demandoit rien; 
mais à ce mot le cardinal lui saisit les deux pointes des 
épaules, la revire, la pousse du point par la dos, et : ic Al- 
lez à tous les diables, dit-il, et me laissez en repos. » Elle 
pensa tomber toute plate, et s'enfuit en furie, pleurant à 
chaudes larmes, et arrive en cet état chez Mme la duchesse 
d'Orléans, à qui, à travers ses sanglots, elle conte son 
aventure. 

On étoit si accoutumé aux incartades du cardinal, et 
celle-là fut trouvée si singulière et si plaisante que le récit 
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Cil causa des éclats de rire qui achevèrent d'outrer la 
pauvre Condans, qui jura bien que de sa vie elle ne remet- 
troit le pied chez cet oxlravagant. 

Le jour de Pâques d'après qu'il fut cardinal, il s*éveille 
sur les huit heures et sonne à rompre ses sonnettes, et le 
voilà à blasphémer horriblement après ses gens, à vomir 
mille ordures et mille injures, et à crier à pleine tête de 
ce qu'ils ne l'avoient pas éveillé, qu'il vouloit dire la messe, 
qu'il ne savoit plus où en prendre le temps avec toutes les 
affaires qu'il avoit. Ce qu'il fit de mieux après une si belle 
prépar ation, ce fut de ne la dire pas, et je ne sais s'il l'a ja- 
mais dite dt'puis son sacre. 

Il avoit pris pour secrétaire particulier un nommé Vé- 
nier, qu'il avoit défroqué de l'abbaye de Saint-Germain 
des Prés, où il étoit frère convers, et en faisoit les affaires 
depuis vingt ans avec beaucoup d'esprit et d'intelligence. Il 
s'étoit fait promptement aux façons du cardinal, et s'éloit 
mis sur le pied de lui dire tout ce qu'il lui plaisoit. Un 
matin qu il étoit avec le cardinal, il demanda quelque 
chose qui no se trouva pas sous la main. Lé voilà à jurer, 
à blasphémer, à crier à pleine tête contre ses commis, et 
que s'il n'en avoit pas assez, il en prendroit vingt, trente, 
cinquante, cent, et à faire un vacarme épouvantable. Vé- 
nier l'écoutoit tranquillement; le cardinal l'interpella, si 
cela n étoit pas une chose horrible, d'être si mal servi, à 
la dépense qu'il y faisoit. et à s'emporter tout de nouveau, 
et à le presser de répondre. « Monseigneur, lui dit Vénier, 
prenez un seul commis de plus, et lui donnez pour em- 
ploi unique de jurer et de tempêter pour vous, et tout ira 
bien, vous aurez beaucoup de temps de reste, et vous 
vous trouverez bien servi. » Le cardinal se mit à rire et 
s'apaisa. 

11 mangeoit tous les* soirs un poulet pour tout souper et 
seul. Je ntî sais par quelle méprise ce poulet fut oublié 
un soir par ses ge is. Comme il fut prés de se coucher, il 
s'avisa de son poulet, sonna, cria, tempêta après ses gens, 
qui accoururent et qui l'écoutérent froidement. Le voilà à 
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crier de plus belle après son poulet et après ses gens de 
le servir si tard. Il fut bien étonné qu'ils lui répondirent 
tranquillement qu'il avoit mangé son poulet, mais que, 
s'il lui plaisoil, ils en alloient faire mettre un autre à la 
broche. « Comrient? dil-il, j'ai mangé mon poulet? » 
L'assertion hardie et froide de ses gens le persuada, et ils 
se moquèrent de lui. Je n'en dirai pas davantage, parce- 
que, encore une fois, on en feroit un vrai volume. C'ei. est 
assez pour montrer quel éloit ce monstrueux personnage 
dont la mort soulagea grands et petits, et en vérité toute 
l'Europe, enfin, jusque son frère même, qu'il traitoit 
comme un nègre. Il voulut une fois chasser son écuyer 
pour liii avoir prêté un de ses carrosses pour aller quel- 
que part dans Paris. 

Le plus soulagé de tous fut M. le duc d'Orléans. Il gé- 
missolt en secret depuis assez longtemps sous le poids 
d'une domination si dure, et sous les chahies qu'il s'étoit 
forgées. Nonseulemenl il ne pouvoit plus disposer ni dé- 
cider de rien, mais il exposoit inulilemcnt au cardinal ce 
qu'il désiroit qui fût sur grandes et petites choses. Il lui 
on falloit parler sur toutes par la volonté du cardinal, qui 
entroit en furie, en reproches, et le pouilloit comme un 
particulier, quand il lui arrivoit de le trop contredire. Le 
pauvre prince sentoit aussi l'abandon où il s'«'toil livré, et 
par cet abandon, la puissance du cardinal et Téclipse de la 
sienne. H le rraignoit, il lui éloit devenu insupportable, il 
mouroit d'envie de s'en débarrasser; cela se montroit en 
mille choscî, mais il n'osoit, il ne savoit comment s'y 
prendre, et isolé et sans cesse épié comme il l'étoit, il 
u'avoit personne avec qui s'en ouvrir tout à fait, et le car- 
dinal bien averti, en redoubloii ses frasques pour retenir 
par la fraymr ce que ses artifices avoient usurpé, et qu'il 
n'espéroit plus de ^e conserver par une autre voie. 

Dès qu'il fut mort, M. le duc d'Orléans retourna à Meu- 
don apprendre au Roi cette nouvelle, qui le pria aussitôt 
de se charger de toute la conduite des affaires, le déclara 
premier ministre, et en reçut son serment le lendemain, 
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dont la patente tôt expédiée fut vérifiée au Parlement. Cette 
déclarai ion si prompte, sur laquelle M. le duc d*Orléans 
n'avoit rien préparé, fut l'effet de la crainte qu'eut Tévê- 
que de Fréjus de voir un particulier premier ministre. Le 
Roi aimoit M. le ducd'Orléans, comme on l'a déjà dit, par 
le respect qu'il en recevoit, et par sa manière de travailiei* 
avec lui, ({ui sans danger d'être pris au mot, le laissoit 
toujouis le maître des grâces sur le choix des personnes 
qu'il lui proposoit, et d'ailleurs de ne l'ennuyer jamais, ni 
de contraindre ses amusements par les heures de ce tra- 
vail. Quelques soins, quelques souplesses que le cardinal 
du Bois eût employées pour gagner l'esprit du Roi et l'ap- 
privoiser avec lui, jamais il n'en avoit pu venir à bout, et 
on remarquoit, môme sans avoir de trop bons yeux, une 
répugnance du Roi pour lui plus que très-sensible. Le car- 
dinal en étuil désolé, mais redoubloit de jambes dans l'es- 
pérance de réussira la fin. Mais, outre Fair peu naturel et 
le désagrément inséparable de ses manières les plus occu- 
pées à plaire, il avoit deux ennemis auprès du Roi» bien 
attentif à l'éloigner de prendre avec ce jeune prince, le 
maréchal de Villeroy, tant qu'il y fut, mais bien plus dan- 
gereusement le Fréjus, qui ne pouvoit haïr Je cardinal que 
d'ambition, bien résolu de le culbuter si M. le duc d'(h^ 
léans venoit à manquer, pour n'être ni primé, encore 
moins dominé par un particulier, n'avoit garde de ne le 
pas ruiner journellement dans l'esprit du Roi, en s'y éta- 
blissant lui-même de plus en plus. 
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Le duc de Lauzun mourut le 49 novembre à quatre-vingt- 
dix ans et six mois. L'union intime des deux sœurs que 
lui et moi avions épousées, et l'habitation continuelle de 
la cour, où môme nous avions un pavillon fixé pour nous 
quatre à Maiiy tous les voyages, m'a fait vivre conti- 
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iiuellement avec lui, et depuis la mort du Roi nous 
nous voyons presque tous les jours à Paris, et nous man- 
gions continuellement ensemble chez moi et chez lui. Il a 
été un personnage si extraordinaire et si unique en tout 
genre, que c'est avec beaucoup de raison que la Bruyère 
a dit de lui dans ses Caractères qu'il n'étoit pas permis de 
rêvtr comme il a vécu. A qui l'a vu de près, même dans 
sa vieillesse, ce mot semble avoir encore plus de justesse. 
C'est ce qui m'engage à m'étendre ici sur lui. Il étoit delà 
maison de Canmont, dont la branche des ducs de la Force 
a toujours passé pour l'aînée quoique celle de Lauzun le 
lui ait voulu disputer. 

La mère de M. de Lauzun étoit fille du duc de la Force, 
fils du second maréchal-duc de la Force, et frère de la 
maréchale de Turenne, mais d'un autre lit; la maréchale 
étoit du premier lit d'une la Rochefalon. Le duc de la 
Force étoit fils d'une Belsunce dont le duc de la Force 
étoit devenu amoureux, qu'il avoit épousée en secondes 
noces, et dont le frère avoit été son page. 

Le comte de Lauzun, leur gendre, père du duc de Lau- 
zun dont le père et le grand-père furent chevaliers de l'or- 
dre en 1585 et en 1619, et avoient la compagnie des cent 
gentilshommes de la maison du Roi au bec de corbin, 
étoit cousin germain du premier maréchal ducdeGramont 
et du vieux comte de Gramont (duquel et de sa femme, 
morts peu d'années avant le feu Roi, il a été souvent parlé 
ici), parce que sa mère étoit leur tantepaternelle. Le comte 
de Lauzun, père du duc, fut aussi capitaine des cent gen- 
tilshommes de la maison du Roi au bec de corbin, mourut 
en 1660, et avoit eu cinq fils et quatre filles. L'ainé mou- 
rut fort jeune, le second vécut obscur dans sa province 
jusqu'en 1677, sans alliance; le troisième fut Puyguilhem, 
depuis duc de Lauzun, cause de tout ce détail; le quatrième 
languit obscur capitaine de galères, sans alliance, jusqu'en 
1 692 ; le dernier fut le chevalier de Lauzun, qui servit fort 
peu dans la gendarmerie, passa en Hongrie avec MM. les 
princes deConti, s y attacha quelque temps au service de 
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FEmpereur eu qualité d'officier général» s'en deg^oùla bien- 
tôt, revint à Paris après un exil assez long; manière de 
philosophe bizarre, solitaire obscur, ditTicile à vivre 
avec de Tesprit et des connoissances, souvent mal avec 
son frère, qui lui donnoit de quoi vivre, souvent à la solli- 
citation de la duchesse de Lnuzun. Il mourut à Paris sans 
alliance, en 1707, à soixante ans. 

Le duc de Lauzun étoit un petit liomme blondasse, 
bien fait dans sa taille, de physionomie haute, pleine 
d*esprit, qui imposoit, mais sans agrément dans le vi- 
sage, à ce que j'ai ouï dire aux gens de son temps : 
plein d*ambition, de caprices, de fantaisies, jaloux de 
tout, voulant toujours passer le but, jamais content de 
rien, sjns Itttres, sans aucun ornement ni agrément dans 
Tesprit, nalurellement chagrin, solitaire, sauvage; fort 
noble dans toutes ses façons, méchant et malin par nature, 
encore plus par jalousie et par ambition, toutefois bon 
ami quand il Téloit. ce qui étoit rare, et bon parent, vo- 
lontiers ennemi même des indifférents, et cruel aux d^ 
fauls et à trouver et donner des ridicuhs; extrômement 
brave et aussi dangereusement hardi; courtisan égale- 
ment insolent, moqueur, et bas jusqu'au valetage, et plein 
de recherches, d'industrie, d'intrigue, de bassesses pour 
arriver à ses fins, avec cela dangereux aux ministres, à la 
cour, redouté de tous, et plein de traits cruels et pleins 
de sel qui n'épargnoicnt personne. Il vint à la cour sans 
aucun bien, cadet de Gascogne fort jeune, débarqué de sa 
province sous le nom de marquis de Puyguiliiem. Le 
maréchal de (ilrauiont, cousin germain de sou père, le 
retira chez lui. 11 étoit fbrs dans la première considérdtion 
h la cour, dans la confidence de la Reine mère et du car- 
dinal de Mazarin, et avoit le régiment des gardes et la 
survivance pour le comte de Gui( he son fils aine, qui, de 
:^on côté étoit la fleur des braves et des dames, et des plus 
avant dans les bonnes grâces du Hoi et de la comtesse de 
Sois^ons, nièce d>.i cardinal, de chez laquelle le Uoi ne 
bougeoit, et qui étoient la reine de la cour. Le comte de 



LE COMTE PUIS DUC 1)E LAUZUM. 57U 

\ y introduisit le marquis (i<! Puygiii]hem, qui en 
u de temps devint favori du Roi, qui lui donna son 
nt de dragons en le créant, et bientôt après le fit 
lal de camp, et créa pour lui la charge de colonel 
l des dragons. 

lue de Mazarin, déjà retiré de la cour, en 1669, 
se défaire de sa charge de grand maître de Tarlil- 
Puyguilhem en eut le vent des premiers, il la de- 
au Roi, qui la lui promit, mais sous le secret pour 
es jours. Le jour vt>nu que le Roi lui avoil dit qu*il 
ireroit, Puyguiihem, qui avoit les entrées des pre- 
^entilshommes de la chimbre, qu'on nomme aussi 
idi'S entrées, alla attendre la sortie du Roi du con- 
s finances, dans une pièce où personne n'entroit 
t le conseil, entre celle oii toute la cour atlendoit 
où le conseil se tenoit. il y trouva Nyert, premier 
e chambre en quartier, qui lui demanda par quel 
il y venoit ; Pnyguilhem, sûr de son alTaire, crut 
luer ce premier valet de chambre en lui faisant 
nce de ce qui alloit se déclarer en sa faveur ; Ny<Tt 
émoigna sa joie, puis tira sn montre, et vit qu'il 
encore le temps d*allcr exécuter, dihoit-il, quelque 
le court et de pressé que le Roi lui avoit ordonné : 
e quatre à quatre un petit degré au haut duquel 
bureau où Louvois travailloit toute la journée, car 
Germain les lojjemeuis étoient fort petits et fort 
ft les ministres et pnsque toute la cour logeoient 
chez soi, à la ville. Nverl entre dans le bureau de 
, il l'avertit qu'au sortir du conseil de finances, 
uvois n'étoi' point, Puyguilhehi alloit être déclaré 
naître de l'artillerie, el lui conte ce qu'il venoit 
ndre de lui-même, et où il l'avoit laissé. 
)is haïssoit Puyguiliinm, ami de Colbert, son 
et il en crai;j:noit la faveur et les hauteurs dans 
rge qui avoit tant de rapports nécessaires avec 
arternentde la guerre, et de laquelle il envahissoit 
lions et Tauturilé tdiit qu'il pouvoit, ce qu'il seo- 
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toit que Puyguilhem ne seroit ni d'humeur ni de f 
souffrir. 11 embrassa Nyert, le remercie, le renvoie 
vite, prend quelque papier pour lui servir d'introc 
descend, et trouve Puyguilhem et Nyert dans celt 
ci-devant dite. Nyert fait le surpris de voir arriver l 
et lui dit que le conseil n'est pas levé. N^ importe^ r 
Louvois, je veux entrer^ fai quelque chose de pressi 
au Roi; et tout de suite entre; le Roi, surpris de 
lui demande ce qui Tamène, se lève et va à lui. ] 
le tire dans Tembrasure d'une fenêtre, lui dit qu 
qu'il va déclarer Puyguilhem grand maître de Tari 
qui l'attend à la sortie du conseil dans la pièce ^ 
que Sa Majesté est pleinement maîtresse de ses gr 
de ses choix, mais qu*il a cru de son service de 
présenter Tincompatibililé qui est entre Puyguill 
lui, ses caprices, ses hauteurs : qu'il voudra tout i 
tout changer dans Tartillerie ; que cette charge a 
nécessaire connexion avec le département de la ( 
qu'il est impossible que le service^ s'y fasse par 
entreprises et des fantaisies continuelles , et la mes 
gence déclarée entre le grand maître et le sec 
d'État, dont le moindre inconvénient sera d'impo 
Sa Majesté tous les jours de leurs querelles et d 
réciproques prétentions, dont il faudra qu'elle soit 
tous moments. 

Le Roi se sentit extrêmement piqué de voir son 
su de celui à qui principalement il le vouloit a 
répond à Louvois d'un air fort sérieux que cela n'< 
fait encore, le congédie et se va rasseoir au cons( 
moment après qu'il fut levé, le Roi sort pour alL 
messe, voit Puyguilhem et passe sans lui rien dire 
guilliemfort élonné attend le restedela journée, et' 
que la déclaration promise ne venoit point, en pa 
Roi à son petit coucher. Le Roi lui répond que cela 
peut encore, et qu'il verra : l'ambiguïté de la répo 
son ton sec alarment Puyguilhem ; il avoit le vol d< 
mes et le jargon de la galanterie : il va trouver Ifa 
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Monlespan, à qui il conte son inquiétude et qu'il conjure 
de la faire cesser. Elle lui promet merveilles, et Tamuse 
ainsi plusieurs jours. 

Las de tout ce manège, et ne pouvant deviner d'où lui 
vient son mal, il prend une résolution incroyable si elle 
a'avoit été attestée de toute la cour d'alors. II couchoit 
avec une femme de chambre favorite de Mme de Montes- 
pan, car tout lui éloit bon pour être averti et protégé; et 
vient à bout de la plus hasardeuse hardiesse dont oq ait 
iamais ouï parler. Parmi tous ses amours, le Roi ne dé- 
coucha jamais d'avec la Reine, souvent tard, mais sans y 
manquer, tellement que pour être plus à son aise, il se 
mettoit les après-dinées entre deux draps chez ses maî- 
Iresses. Puyguilhem se fit cacher par celte femme de 
chambre sous le lit dans lequel le Roi s'alloit mettre avec 
Mme de Monlespan, et par leur conversation, y apprit 
l'obstacle que Louvois avoit mis à sa charge, la colère du 
Roi de ce que son secret avoit été éventé, sa résolution de 
ne lui point donner Tarlillerie par ce dépit, et pour éviter 
les querelles et limportunité continuelle d'avoir à les dé- 
cider entre Puyguilhem et Louvois. Il y entendit tous les 
propos qui se tinrent de lui entre le Roi et sa maîtresse, 
et que celle-ci, qui lui avoit tant promis tous ses bons 
offices, lui en rendit tous les mauvais qu'elle put. Une 
toux, le moindre mouvement, le plus léger hasard pou- 
voit déceler ce téméraire, et alors que serait-il devenu ? 
Ce sont de ces choses dont le récit étouffe et épouvante 
tout à la fois. 

Il fut plus heureux que sage, et ne fut point découvert. 
Le Roi et sa maîtresse sortirent enfin de ce lit. Le Roi se 
rhabilla et s'en alla chez lui, Mme de Montespan se mit à 
sa toilette pour aller à la répétition d'un ballet où le Roi, 
la Reine et toute la cour devoit d'aller. La femme de cham- 
bre lira Puyguilhem de dessous ce lit, qui apparemment 
n'eut pas un moindre besoin d'aller se rajuster chez lui. 
De là ii s'en revint se coller à la porte de ^i chambre de 
Mme de Montespan. 
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LorsquVlle on sortit pour aller à la répétition di 

il lui présenta la main, et lui demanda avec un i 

de douceur et de respect, s'il pouvoit se flatter qu 

daigné se souvenir de lui auprès du Roi. Elle 

qu'elle n*y avoit pas manqué, et lui composa c 

lui plut tous les services qu'el le venoit de lui rendr» 

par-là \\ l'interrompoil crédulement de questions 

mieux enferrer, puis s'approchant de son oreille, i 

qu'elle étoit une menteuse, une friponne, une ( 

une p. à chien, et lui répéta mot pour mot toute la 

sation du Roi el d'elle. Mme de Montespan en fut ; 

blôe qu'elle n'eut pas la force de lui répondre i 

mot, et à peine de gagner le lieu où elle alloi 

grande difficulté à surmonter et à cacher le treml 

de ses jambes et de tout son corps, en sorte qu'< 

vant dans le lieu de la répétition du ballet elle s'é> 

Toute la cour y éloii déjà. Le Roi, tout effrayé, vin! 

on eut de la peine à la faire revenir. Le soir elle c* 

Roi ce qui lui étoit arrivé, et ne doutoit pas que c( 

le diable qui eût sitôt et si précisément informé P 

hem de tout ce qu'ils avoient dit de lui dans ce lit. 

fut extrêmement irrité de toutes les injures que A 

Montespan en avoit essu\ées, et fort en peine co 

Puyguiihem avoit [pu] être si exactement et si subi 

instruit. 

Puyguiihem, de son côté, é(oit furieux de m; 
l'artillerie, de sorte que le Roi et lui se trouvoier 
une étrange contrainte ensemble. Cela ne put dur 
quelques jours. Puyguiihem avec ses grandes ei 
épia un tôie-à-téte avec le Roi, et le saisit. Il lui p£ 
l'artillerie et le somma audacieusement de sa pan 
Roi lui répondit qu'il n'en éloil plus tenu, puisqu'il 
lui avoit donnée que sous le secret, et qu'il y avoit 
que. Là-dessus Puyguiihem s'éloigne de quelque: 
tourne le dos au Roi, tire son épée, en casse la lam» 
son pied, et s'écrie en fureur qu'il ne servira de sa ' 
prince qui lui manque si vilainement de parole. L< 
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transporté de colère, fit peut-être dans ce moment la plus 
belle action de sa vie. Il se tourne à 1 instant, ouvre la 
fenêtre, jette sa canne dehors, dit qu*il seroit fâché d'avoir 
frappé un homme de qualité; et sort. 

Le lendemain matin, Puyguilhem, qui n'avoit osé se 
montrer depuis, fut arrêté dans sa chambre et conduit à 
la Bastille. 

Il avoit eu, dès 1665, le gouvernement de Berry, à la 
mort du maréchal deClereinbault. Je ne parle point ici de 
ses aventures avec Mademoi-elle, qu'elle raconte elle- 
même si naïvement dans ses Mémoires^ et Textrême folie 
qu'il fit de dilférer son mariage avec elle, auquel le Roi 
avoit consenti, pour avoir de belles livrées et pour obtenir 
que le mariage fût célébré à la messe du Roi, ce qui donna 
le temps à Monsieur, poussé par Monsieur le Prince, d'al- 
ler tous deux faire des représentations au Roi, qui renga- 
gèrent à rétracter son consentement, ce qui rompit le 
mariage. Mademoiselle jeta feu et flamnies; mais Puy- 
guilhem, qui, depuis la mort de son père, avoit pris le 
nom de comte de Lauzun, en fit au Roi le grand sacrifice 
de bonne grâce, et plus sagement qu*il ne lui appartenoit. 
U avoit eu la compagnie des cent gentilshommes de la 
maison du Boi au bec de corbin, qu'a\oit son père, et ve- 
noil d*être fait lieutenant général. 

Il était amoureux de Mme de Monaco, sœur du comte de 
Guiche, intime amie de lifadame et dans toutes ses intri- 
gues, tellement que, quoique ce fût chose sans exemple 
et qui n'en a pas eu depuis, elle obtint du Roi, avec qui 
elle étoit extrêmement bien, d'avoir, comme fille d*Ângie- 
lerre, une suriniendante comme la Reine, et que ce fût 
Mme de Monnco. Lauzun éioit fort jaloux et n'eioit point 
coulent d'elle. Une après-dinée d'été qu'il étoit allé à 
Saint Coud, il trouva Madame et sa cour assises à terre 
sur le parquet, pour se rafraîchir, et Mme de Monaco à 
demi couchée, une main renversée par terre. Lauzun se 
met en galanterie avec les dames, et tourne si bien qu'il 
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appuie son talon dans le creux de la main de Mme de Mo- 
naco, y fait la pirouette et s'en va. Mme de Monaco eut la 
force de ne point crier et de s'en taire. Peu après il fit 
bien pis. Il écuma queleRoiavoitdes passades avec elle, et 
Theure où Bontemps la conduisoit enveloppée d*une cape, 
par un degré dérobé, sur le palier duquel étoit une porte 
(le derrière des cabinets du Rin, et vis-à-vis, sur le même 
palier, un privé. Lauzun prévient Thêure et s'embusque 
dans le privé, le ferme en dedans d'un crochet, voit parle 
trou de la serrure le Roi qui ouvre sa porte et met la clef 
en debors et la referme. Lauzun attend un peu, écoute à 
la porte, la ferme à double tour avec la clef, la lire et la 
jette dans le privé, où il s'entérine de nouveau. Quelque 
temps après arrive Bontemps et la dame, qui^sont bien 
étonnés de ne point trouver la clef à la porte du cabinet 
Bontemps frappe doucement plusieurs fois inutilement, 
enfin si fort que le Roi arrive. Bonfemps lui dit qu*elle 
est là, et d'ouvrir, parce que la clef n'y est pas. Le Roi 
répond qu'il l'y a mise; Bontemps la cherche à terre pen- 
dant que le Roi veut ouvrir avec le pêne, et il trouve h 
porte fermée à double tour. Les voilà tous trois bien éton- 
nés et bien empêchés ; la conversation se fait à travers la 
porte comment ce contre-temps peut-être arrivé; le Roi 
s'épuise à vouloir forcer le pêne, et ouvrir malgré le dou- 
ble tour. A la fm, il fallut se donner le bonsoir à travers 
la porte, et Lauzun, qui les entendoit à n'en pas perdre un 
mot, et qui les voyoit de son privé par le trou de la 8e^ 
sure, bien enfermé au crochet comme quelqu'un qui seroit 
sur le privé, rioit bas de tout son cœur, et se moquoil 
d'eux avec délices. 

En 1670, le Roi voulut faire un voyage triomphant avec 
les dames, sous prétexte d'aller visiter ses places de Flan- 
dres, accompagné d'un corps d'armée et de toutes les 
troupes de sa maison, tellement que l'alarme en futgrande 
dans les Pays-Bas, que le Roi prit soin de rassurer. D 
donna le commandement du total au comte de Lauiun, 
avec la patente de général d'armée. Il en fit les fonctions 
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avec beaucoup d'intelligence, une galanterie et une ma- 
gnificence extrême. Cet éclat et cette marque si distin- 
guée de la faveur de Lauzun donna fort à penser à Lou- 
vois, que Lauzun ne ménageoit en aucune sorte. Ce 
ministre se joignit à Mme de Montespan, qui ne lui avoit 
pas pardonné la découverte qu'il avoit faite et les injures 
atroces qu'il lui avoît dites, et firent si bien tous deux 
qu'ils reveillèrent dans le Roi le souvenir de Tépée brisée, 
l'insolence d'avoir si peu après et encore dans la Bastille» 
refusé plusieurs jours la charge de capitaine des gardes 
du corps, le firent regarder comme un homme qui ne se 
connoissoit plus, qui avoit suborné Mademoiselle jusqu'à 
s'être vu si près de l'épouser, et s'en être fait assurer des 
biens immenses ; enfin comme un homme très-dangereux 
par son audace, et qui s'étoit mis en tête de se dévouer 
les troupes par sa magnificence, ses services aux officiers» 
et par la manière dont il avoit vécu avec elles au voyage 
de Flandres, ets'enètoit fait adorer. Ils lui firent un crime 
d'êlre demeuré ami en [grande liaison avec la comtesse de 
Soissons, chassée de la cour et soupçonnée de crimes. Il 
faut bien qu'ils en aient donné quelqu'un à Lauzun que je 
n'ai pu apprendre par le traitement barbare qu'ils vinrent 
à bout de lui faire. 

Ces menées durèrent toute l'année 1671, sans que Lau- 
zun pût s'apercevoir de rien au visage du Roi ni à celui de 
Mme de Montespan, qui le traitoient avec la distinction et 
la familiarité ordinaire. Il se connoissoit fort en pierreries 
el à les fairebien monter,etMme deMontespanl'y employoit 
souvent. Un soir du milieu de novembre 1671, qu'il arri- 
voit de Paris, où Mme de Montespan Tavoit envoyé le ma- 
tin pour des pierreries, comme le comte de Lauzun ne 
faisoit que mettre pied à terre, et entrer dans sa cham- 
bre, le maréchal deTiocliefort, capitaine des gardes en quar- 
tier, y entra presque au même moment et l'arrêta. Lau- 
zun, dans la dernière surprise, voulut savoir pourquoi, 
voir le Hoi ou Mme de Montespan, au moins leur écrire : 
tout lui fut refusé. 11 fut conduit à la Bastille, et peu après 

M. ' *^5 
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à Pignerol, où il fut enfermé sous une basse voûte. Si 
chargi'. de capitaine des gardes du corps fut donnée à M. de 
Luxembourg, et le gouvernement de Berry au duc de la 
Hochefuucauld, qui^ à la mort de Guitry au passage dn 
Rhin, 12 juin 1672, fut grand maître de la garde-robe. 

On peut juger de l'état d'un homme tel qu'étoit Lan- 
zun, précipité en un clin d*œil de si haut dans un cachot 
du château de Pignerol, sans voir personne et sans ima- 
giner pourquoi. Il s*y soutint pourtant assez longtemps, 
mais à la fin il y tomba si malade quli fallut songer à se 
confesser. Je lui ai oui conter qu'il craignit un prêtre sup- 
posé, qu'à cause de cela il voulut opiniâtrement un capa- 
cin, et que dès qu'il fut venu, il lui sauta à la barbe, etla 
tira tant qu il put de tous côtés pour voir si elle n'étoit 
point postiche. Il fut quatre ou cinq ans dans ce cachot. 
Les prisonniers trouvent des industries que la nécessité 
apprend. Il y en avoit au-dessus de lui, et à côté aussi 
plus haut : ils trouvèrent moyen de lui parler. Ce com- 
merce les conduisit à faire un trou bien caché pour s'en- 
tendre plus aisément, puis de l'accroître et de se visiter. 

Le surintendant Fouquet étoit enfermé dans leur voisi- 
na<^e depuis septembre 1664, qu'il y avoit été conduit de 
la Bastille, où on l'avoit amené de Nantes, où le Roi étoit, 
et où il l'avoit fait arrêter le 5 septembre 1661, et mener 
à la Bastille. Il sut par ses voisins, qui avoient trouvé 
moven aussi de le voir, que Lauzun étoit sous eux. Fou- 
quet, qui ne recevoit aucune nouvelle, en espéra par loi, 
et eut grandeenvie de le voir. Il l'avoit laissé jeune homme, 
pointant à la cour par le maréchal de Gramont, bien reçu 
chez la comtesse de Soissons, d'où le Roi ne bougeoit, et 
le voyoit déjà de bon œil. Les prisonniers qui avoient lié 
commerce avec lui firent tant qu'ils le persuadèrent de se 
laisser hisser par leur trou pour voir Fouquet chex eux, 
que Lauzun aussi étoit bien aise de voir. Les voilà donc 
ensemble, et Lauzun à conter sa fortune et ses malheursà 
Fouquet. Le malheureux surintendant ouvroit les oreilles 
et dp grands yeux quand il entendit dire à ce cadet df 
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Gascogne, trop heureux d'être recueilli et hébergé chez 
le maréchal de Graraont, qu'il avoit été général des dra- 
gons, capitaine des gardes, et eu la patente et la fonction 
de général d'armée. Fouquet ne savoit plus où il en éloit, 
le crut fou, et qu'il lui racontoit ses visions, quand il lui 
expliqua comment il avoit manqué l'artillerie, et ce qui 
s'étoit passé après là-dessus; mais il ne douta plus de la 
folie arrivée à son comble, jusqu'à avoir peur de se trou- 
ver avec lui, quand il lui raconta son mariage consenti 
par le Roi avec Mademoiselle, comment rompu, et les 
biens qu'elle lui avoit assurés. Cela refroidit fort leur com- 
merce, du côtéde Fouquet, qui, lui croyant la cervelle to- 
talement renversée, ne prenoit que pour des contes en l'air 
toutes les nouvelles que Lauzun lui disoit de tout ce qui 
s'étoit passé dans le monde depuis la prison de l'un jus- 
qu'à la prison de l'autre. 

Celle du malheureux surintendant fut ^un peu adoucie 
avec celle de Lauzun. Sa femme et quelques offlciers du 
château de Pignerol eurent permission de le voir et de lui 
apprendre des nouvelles du monde. Une des premières 
choses qu'il leur dit fut de plaindre ce pauvre Puyguilhem, 
qu'il avoit laissé jeune et sur un assez bon pied a la (^our 
pour son âge, à qui la cervelle avoit tourné, et dont on ca- 
choit la folie dans cette même prison ; mais quel fut son 
étonnement quand tous lui dirent et lui assurèrent la vé- 
rité des mêmes choses qu'il avoit sues de lui! 11 n'en re- 
venoit pas, et fut tenté de leur croire à tous la cervelle 
dérangée : il fallut du temps pour le persuader. A son tour 
Lauzun fut tiré de son cachot, et eut une chambre, et 
bientôt après la même liberté qu'on avoit donnée à Fou- 
quet, enfin de se voir tous deux tant qu'ils voulurent. Je 
n'ai jamais su ce qui en déplut à Lauzun ; mais il sortit de 
Fi<^nerol son ennemi, et a fait depuis tout du pis qu'il a pu à 
Fouquet, et après sa mort, jusqu'à la sienne, à sa famille. 

Mademoiselle étoit inconsolable de cette longue et dure 
prison, et faisait toutes les démarches possibles pour dé- 
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livrer le comte de Lauzun. Le roi résolut enfin d'en pro- 
fiter pour le duc du Maine, et de la lui faire acheter bien 
cher. Il lui en fit faire la proposition, qui n'alla pas à 
moins qu'à assurer, après elle, au duc du Haine et à sa 
postérité le comté d'Eu, le duché d'Aumale et la princi- 
pauté de Dombes. Le don étoit énorme, tant par le prix 
que par la dignité et retendue de ces trois morceaux. Elle 
avoit de plus assuré les deux premiers à Lauzun, avec le 
duché de Saint-Fargeau et la belle terre de Thiers en 
Auvergne, lorsque leur mariage fut rompu, et il falloit le 
faire renoncer à Eu et à Aumaie, pour que Mademoiselle 
en pût disposer eu faveur du duc du Haine. Mademoiselle 
ne se pouvoit résoudre à passer sous ce joug et à dépouil- 
ler Lauzun de bienfaits si considérables. Elle fut priée jus- 
qu'à la dernière importunité, enfin menacée par les mi- 
nistres, tantôt Louvois, tantôt Colbert, duquel elle étoit 
plus contente, parce qu'il étoit bien de tout temps avec 
Lauzun, et qui la manioit plus doucement que Louvois, 
son ennemi, qui étoit toujours réservé à porter les plus 
dures paroles, et qui s'en acquittoit encore plus dure- 
ment. Elle sentoit sans cesse que le Roi ne l'aimoit point, 
et qu'il ne lui avoit jamais pardonné le voyage d'Orléans, 
qu'elle rassura dans sa révolte, moins encore le canon de 
la Bastille, qu'elle fit tirer en sa présence sur les troupes 
du Roi, et qui sauva Honsieur le Prince et les siennes au 
combat du faubourg Saint-Antoine. Elle comprit donc en- 
fin que le Roi, éloigné d'elle sans retour, et qui n^ consen- 
toit à la liberté de Lauzun que par sa passion d'élever et 
d'enrichir ses bâtards, ne cesseroil de la persécuter jus- 
qu'à ce qu'elle eût consenti, sans aucune espérance de 
rien rabattre; y donna enfin les mains avec les plaintes et 
les larmes les plus amères. Hais pour la validité de la 
chose, on trouva qn'il falloit que Lauzun fût en liberté 
pour renoncer au don de Mademoiselle, tellement qu'on 
prit le biais qu'il avoit besoin des eaux de Bourbon, et 
Mme de Montespan aussi, pour qu'ils y pussent conférer 
eiisenible sur cette affaire. 
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Lauzun y fui amené et gardé à Bourbon par un déta- 
chement de mousquetaires commandés par Maupertuis. 
Lauzun vit donc plusieurs fois Mme de Montespan chez 
elle à Bourbon. Mais il fut, si indigné du grand dépouil- 
lement qu'elle lui donna pour condition de s^ liberté, 
qu'après de longues disputes il n'en voulut plus ouïr par- 
ler, et fut reconduit à Pignerol conmie il en avoit été 
ramené. 

Celte fermeté n'étoit pas le compte du Roi pour son 
bâtard bien-aimé. 11 envoya Mme de Nogent à Pignerol ; 
après, «Barin, ami de Lauzun, et qui se mêloit de toutes 
ses affaires, avec des menaces et des promesses, qui, 
avec grand'peine, obtinrent le consentement de Lauzun, 
qui firent résoudre à un second voyage de Bourbon de lui 
et de Mme de Montespan, sous le même prétexte des eaux. 
Il y fut conduit comme la première fois, et n'a jamais 
pardonné à Maupertuis la sévère pédanterie de son exac- 
titude. Ce dernier voyage se fit dans l'automne de 1680. 
Lauzun y consentit à tout; Mme de Montespan revint 
triomphante. Maupertuis et ses mousquetaires prirent 
congé du comte de Lauzun à Bourbon, d'où il eut per- 
mission d'aller demeurer à Angers, et incontinent après 
cet exil fut élargi, en sorte qu'il eut la liberté de tout 
l'Anjou et de la Touraine. La consommation de l'affaire 
fut différée au conunencement de février 1681, pour lui 
donner un plus grand air de pleine liberté. Ainsi Lauzun 
n'eut de Mademoiselle que Saint-Fargeau et Thiers, après 
n'avoir tenu qu'à lui de l'épouser en se hâtant de le faire, 
et de succéder à la totalité de ses immenses biens. Le 
duc du Maine fut instruit à faire sa cour à Mademoiselle, 
qui le reçut toujours très-fraîchement, et qui lui vit 
prendre beslivrées avec grand dépit, comme une marque 
de sa reconnoissance, en effet pour s'en relever et hono- 
rer, car c'éloit celles de Gaston, que dans la suite le 
comte de Toulouse prit aussi, non par la même raison, 
mais sous prétexte de conformité avec son frère, et l'ont 
fait passer à leurs enfants. 
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Lauzun, à qui on avoit fait espérer un traiteme 
doux, demeura quatre ans à se promener dans ci 
provinces, où il ne s'ennuyoit guère moins que 
moiselle faisoit de son absence. Elle cria, se fâcha 
Mme de Montespan et contre son fils, se plaignit 
ment qu'après l'avoir impitoyablement rançonné< 
trompoit encore en tenant Lauzun éloigné, et fit 
bruit qu'enfin elle obtint son retour à Paris , et 
entière, à condition de n'approcher pas plus près i 
lieues de tout lieu où le Roi seroit. 11 vint donc i 
où il vit assidûment sa bienfaitrice. L'ennui d 
sorte d'exil, pourtant si adouci, le jeta dans le g 
et il y fut extrêmement heureux; toujours beau 
joueur, et net en tout au possible, et il y gagna foi 
Monsieur, qui faisoit quelquefois de petits séjours i 
et qui y jouoit gros jeu, lui permit de venir jou 
lui au Palais-Royal, puis à Saint-Cloud, où il fai» 
de plus longs séjours. Lauzun passa ainsi plusiei 
nées, gagnant et prêtant beaucoup d'argent fort 
ment ; mais plus il se trouvoit près de la cour et 
le grand monde, plus la défense d'en approcher h 
insupportable. Enfin, n'y pouvant plus tenir, il fit i 
der au Roi la permission d'aller se promener en 
terre, où on jouoit beaucoup et fort gros. II Toh 
il y porta beaucoup d'argent, qui le fit recevoir 
ouverts à Londres , où il ne fut pas moins heurei 
Paris. 

Jacques 11 y régnoit, qui le reçut avec distinct 
révolution s'y brassoit déjà. Elle éclata au bout < 
ou dix mois que Lauzun fut en Angleterre. Elle 
faite exprès pour lui par le succès qui lui en revin 
n'est ignoré de personne. Jacques II» ne sachant 
qu'il alloit devenir, trahi par ses favoris et ses mi 
abandonné de toute sa nation, le prince d'Orange 
des cœurs, des troupes et des fiottes, et près d'entr 
Londres, le malheureux monarque confia à Lauzun 
avoit de plus cher, la reine et le prince de Galle 
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passa heureusement à Calais. Cette princesse dépêcha aus- 
sitôt un courrier à Versailles, qui suivit de près celui que 
le duc de Charost, qui prit depuis le nom du duc de Bé- 
thune, gouverneur de Calais, et qui y étoit alors, avoit 
envoyé à Tinstant de l'arrivée de la reine. Cette princesse, 
après les compliments, insinua dans sa lettre que parmi 
la joie de se voir en sûreté sous la protection du Roi, avec 
son fils, elle avoit la douleur de n'oser mener à ses pieds 
celui à qui elle devoit de Tavoir sauvée avec le prince de 
Galles. La réponse du Roi, après tout ce qu'il y mit de 
généreux et de galant, fut qu'il partageoit cette obliga- 
tion avec elle, et qu il avoit hâte à le lui témoigner en 
revoyant le comte de Lauzun et lui rendant ses bonnes 
grâces. En efft^t, lorsqu'elle le présenta au Roi dans la 
plaine de Saint-Germain, où le Roi avec la famille royale 
et toute sa cour vint au-devant d'elle, il traita Lauzun 
parfaitement bien, lui rendit là même les grandes entrées 
et lui promit un logement au château de Versailles, qu'il 
lui donna incontinent après ; et de ce jour-là il en eut un 
àMarly tous les voyages, et à Fontainebleau, en sorte que 
jusqu'à la mort du Roi il ne quitta plus la cour. On peut 
juger quel fut le ravissement d'un courtisan aussi ambi- 
tieux, qu'un retour si éclatant et si unique ramenoit des 
abîmes et remettoit si subitement à flot. 11 eut aussi un lo- 
gement dans le château de Saint-Germain, choisi pour le 
séjour de cette cour fugitive, où le roi Jacques 11 arriva 
bientôt après. 

Lauzun y fit tout l'usage ^qu'un habile courtisan sait 
faire de l'une et l'autre cour, et de se procurer par celle 
d'Angleterre les occasions de parler souvent au Roi, et 
d'en recevoir des commissions. Enfîn, il sut si bien s'en 
aider que le roi lui permit de recevoir dans Notre-Dame, 
d Paris, l'ordre de la Jarretière des mains du roi d'Angle- 
terre, le lui accorda à son second passage en Irlande pour 
général de son armée auxiliaire, et permit qu'il le fût en 
même temps de celle du roi d'Angleterre, qui la même 
campagne perdit l'Irlande avec la bataille de la Boyne» et 
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revint en France avec le comte de Lauzun, pour lequel 
enfin il obtint des lettres de diic, qui furent Yérifiées au 
Parlement en mai 1692. Quel miraculeux retour de for- 
tune ! Mais quelle fortune en comparaison du mariage pu- 
blic avec Mademoiselle, avec la donation de tous ses biens 
prodigieux, et le titre et la dignité actuelle de duc et pair 
de Montpensier ! Quel monstrueux piédestal, et avec des 
enfants de ce mariage, quel vol n*eût pas pris Lauzun, et 
qui peut dire jusqu'où il seroit arrivé ! 

J*ai raconté ailleurs ses humeurs, ses insignes malices 
et ses rares singularités. Il jouit le reste de sa longue vie 
de ses privances avec le Roi, de ses distinctions à la cour, 
d'une grande considération, d'une abondance extrême, 
de la vie et du maintien d'un très-grand seigneur, et de 
l'agrément de tenir une des plus magnifiques maisons de 
la cour, et de la meilleure table soir et matin, la plus ho- 
norablement fréquentée, et à Paris de même après la mort 
du Roi. 

Il étoit extraordinaire en tout par nature, et se plaisoit 
encore à l'affecter jusque dans le plus intérieur de son 
domestique et de ses valets. Il contrefaisoit le sourd et 
Taveugle, pour mieux voir et entendre sans qu'on s'en dé- 
fiât, et se divertissoit à se moquer des sots, môme des plus 
élevés, en leur tenant des langages qui n'avoient aucun 
sens. Ses manières étoient foutes mesurées, réservées, 
doucereuses, même respectueuses ; et de ce ton bas et 
emmiellé il sortoit des traits perçants et accablants par 
leur justesse, leur force ou leur ridicule, et cela en deux 
ou trois mots, quelquefois d'un air de naïveté ou de dis- 
traction, comme s'il n'y eût pas songé. Aussi étoit-il re- 
douté sans exception de tout le monde, et avec force con- 
noissances, il n'avoit que peu ou point d'amis, quoique 
il en méritât par son ardeur à servir tant qu'il pouvoit, 
et sa facilité à ouvrir sa bourse. Il aimoit à recueillir les 
étrangers de quelque distinction, et faisoit parfaitement 
les honneurs de la cour; mais ce ver rongeur d'ambition 
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empoisonnoit sa vie. 11 étoit très-bon et très-secourable 
parent. 

Il empêcha une promotion de maréchaux de France 
par le ridicule qu'il y donna aux candidats qui la pres- 
soient. Il dit au Régent, avec ce même ton respectueux 
et doux, qu'au cas qu'il fit, comme on le disoit, des ma- 
réchaux de France inutiles, il le supplioit de se souvenir, 
qu'il étoit le plus ancien lieutenant général du royaume, 
et qu'il avoit eu l'honneur de commander des armées avec 
la patente de général. .J'en ai rapporté ailleurs de fort 
salés. 11 ne se pouvoit tenir là-dessus ; l'envie et la jalousie 
y avoient la plus grande part, et comme ses bons mots 
étoient toujours fort justes et fort pointus, ils étoient fort 
répétés. 

Nous vivions ensemble en commerce le plus continuel ; 
il m'avoit même rendu de vrais services, solides et d'ami- 
tié, de lui-même, et j'avois pour lui toutes sortes d'atten- 
tions et d'égards, et lui pour moi. Néanmoins je ne pus 
échapper ù nix langue par un trait qui devoit me perdre, 
et je ne sais comment ni pourquoi il ne fit que glisser. Le 
Uoi baissoit ; il le sentoit : il commençoit à songer pour 
après lui. Les rieurs n'étoient pas pour M. le duc d'Or- 
léans : on voyoit pourtant sa grandeur s'approcher. Tous 
les yeux étoient sur lui et l'éclairoient avec malignité, par 
conséquent sur moi, qui depuis longtemps étois le seul 
homme de la cour qui lui lût demeuré attaché publique- 
ment, et qu'on voyoit le seul dans toute sa confiance. 
M. de Lauzun vint pour dîner chez moi, et nous trouva à 
table. La compagnie qui s'y trouva lui déplut apparem- 
ment; il s'en alla chez Torcy, avec qui alors je n'étois 
en nul commerce, qui étoit aussi à table avec beaucoup 
de gens opposés à M. le duc d'Orléans, Tallart entre autres 
et Tessé. « Monsieur, dit-il à Torcy avec cet air doux et 
timide qui lui étoit si familier, prenez pitié de moi, je 
viens de chercher à dîner avec M. de Saint-Simon ; je l'ai 
trouvé à table avec compagnie ; je me suis gardé de m'y 
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mettre ; je n*ai pas voulu être le zeste de la cabale, je 
m'en suis venu ici en chercher. » Les voilà tous à rire. 
Ce mot courut tout Versailles à Tinstant ; Mme de Main- 
tenon et M. du Maine le surent aussitôt, et toutefois on ne 
m'en fit pas le moindre semblant. M*en fâcher n'eût fait 
qu'y donner plus de cours : je pris la chose comme l'égra- 
tignure au-sang dun mauvais chat, et je ne laissai pas 
apercevoir à Lauzun que je le susse. 

C'étoit une santé de fer avec les dehors trompeurs de 
la délicatesse. Il dinoit et soupoit à fond tous les jours, 
faisoit très-grande chère et Irès-délicate, toujours avec 
bonne compagnie soir et matin, mangeoit de tout, gras 
et maigre, sans nulle sorte de choix que son goût, ni de 
ménagement ; prenoit du chocolat le matin, et avoit ton* 
jours sur quelque table des fruits dans leur saison, des 
pièces de four dans d'autres temps, de la bière, du cidre, 
de la limonade, d'autres liqueurs pareilles, à la glace, 
et allant et venant, en mangeoit et en buvoit toutes les 
après-dinées, et exhortoit les autres à en faire autant ; 
il sortoit de table le soir au fruit, et s'alloit coucher tout 
de suite. Je me souviens qu'une fois entre bien d'autres, 
il mangea chez moi, après cette maladie, tant de poisson, 
de légumes et de toutes sortes de choses sans pouvoir 
l'en empêcher, que nous envoyâmes le soir chez lui sa- 
voir doucement s'il ne s'en étoit point fortement senti : 
on le trouva à table qui mangeoit de bon appétit. La ga- 
lanterie lui dura fort longtemps ; Mademoiselle en fut ja- 
louse : cela les brouilla à plusieurs reprises. J'ai oui dire 
à Mme de Fontenilles, femme très-aimable, de beaucoup 
d'esprit, très-vraie et d'une singulière vertu, depuis un 
très-grand nombre d'années, qu'étant à Eu avec Made- 
moiselle, M. de Lauzun y vint passer quelque temps, et 
ne put s'empêcher d'y courir des filles ; Mademoiselle le 
sut, s'emporta, i'égratigna, le chassa de sa présence. La 
comtesse de Fiesque fit le raccommodement : Mademoi- 
selle parut au bout d'une galerie ; il étoit à l'autre bout, 
et il en lit toute la longueur sur ses genoux jusqu'aux 
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pieds de Mademoiselle. Ces scènes, plus ou moins fortes, 
recommencèrent souvent dans les suites. 11 se lassa d*être 
battu, et à son tour battit bel et bien Mademoiselle, et 
cela arriva plusieurs fois, tant qu'à la fin, lassés Tun de 
Tautre, ils se brouillèrent une bonne fois pour toutes, et 
ne se revirent jamais depuis ; il en avoit pourtant plu- 
sieurs portraits chez lui, et n'en parloit qu'avec beaucoup 
de respect. On ne doutdit pas qu'ils ne se fussent mariés 
en secret. A sa mort, il prit une livrée presque noire, avec 
des galons d'argent, qu il changea en blancs, avec un peu 
de bleu quand Tor et l'argent fut défendu aux livrées. 

Son humeur naturelle triste et difficile, augmentée par 
la prison et l'habitude de la solitude, l'avoit rendu soli- 
taire et rêveur, en sorte qu'ayant chez lui la meilleure 
compagnie, il la laissoit avec Mme de Lauzun, et se reti- 
roit tout seul des après-dinées entières, mais toujours 
plusieurs heures de suite, sans livre le plus souvent, car 
il ne lisoit que des choses de fantaisie, sans suite, et fort 
peu ; en sorte qu'il ne savoit rien que ce qu'il avoit vu, 
et jusqu'à la fm tout occupé de la cour et des nouvelles 
du monde. J'ai regretté mille f^is son incapacité radical» 
d'écrire ce qu'il avoit vu et fait. C'eût été un trésor des 
plus curieuses anecdotes, mais il n'avoit nulle suite ni 
application. J'ai souvent essayé de tirer de lui quelques 
bribes. Autre misère. 11 commençoit à raconter ; dans le 
récit, il se trouvoit d'abord des noms de gens qui avoient 
eu part à ce qu'il vouloit raconter. Il quittoit aussitôt 
l'objet principal du récit pour s'attacher à quelqu'une de 
ces personnes, et tôt après à une autre personne qui avoit 
rapport à cette première, puis à une troisième, et à la 
manière des romans, il enfiloit ainsi une douzaine d'his- 
toires à la fois qui faisoient perdre terre, et se chassoient 
Tune l'autre, sans jamais en fmir pas une, et avec cela 
le discours fort confus, de sorte qu'il n'étoit pas possible 
de rien apprendre de lui, ni d'en rien retenir. Du reste, 
sa conversation ètoit toujours contrainte par l'humeur ou 
par la politique, et n'étoit plaisante que par sauts et | 
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les traits malins qui en sortoient souvent. Peu de mois 
avant sa dernière maladie, c'est-à-dire à plus de quatre- 
vingt-dix ans, il dressoit encore des chevaux, et il fit cent 
passades au bois de Boulogne, devant le Roi, qui alloit à 
la Muette, sur un poulain qu'il venoit de dresser, et qui 
à peine Tétoit encore, où il surprit les spectateurs par son 
adresse, sa fermeté et sa bonne grâce. On ne finiroit point 
à raconter de lui. 

Sa dernière maladie se déclara sans prélude, presque 
en un moment, par le plus horrible de tous les maux, un 
cancer dans la bouche. Il le supporta jusqu'à la fin avec 
une fermeté et une patience incroyable, sans plainte, 
sans humeur, sans le moindre contre-temps, lui qui en 
étoit insupportable à lui-même. Quand il se vit un peu 
avancé dans son mal, il se retira dans un petit apparte- 
ment qu'il avoit d*abord loué dans cette vue dans l'inté- 
rieur du couvent des Petils-Âugustins, dans lequel on 
entroit de sa maison, pour y mourir en repos, inaccessible 
à Mme de Biron et à toute autre femme, excepté à la sienne, 
qui eut permission d'y entrer à toutes heures, suivie d'une 
de ses femmes* 

Dans cette dernière retraite, le duc de Lauzun n'y donna 
accès qu'à ses neveux et à ses beaux-frères, et encore le 
moins et le plus courtement qu'il put. 11 ne songea qu'à 
mettre à profit son état horrible, et à donner tout son 
temps aux pieux entretiens de son confesseur et de quel- 
ques religieux de la maison, à de bonnes lectures, et à 
tout ce qui pouvoit le mieux préparer à la mort* Quand 
nous le voyions, rien de malpropre, rien de lugubre, rien 
de souffrant ; politesse, tranquillité, conversation peu ani- 
mée, fort indifférente à ce qui se passoit dans le monde, 
en parlant peu et difficilement toutefois, pour parler de 
quelque chose, peu ou point de morale, encore moins de 
son état, et cette uniformité si courageuse et si paisible se 
soutint égale quatre mois durant, jusqu'à la fin ; mais les 
dix ou douze derniers jours, il ne voulut plus voir ni beaux- 
frères ni neveux ; et sa femme, il la renvoyoit prompte- 
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ment, [l reçut tous les sacrements avec beaucoup d'édi- 
fication, et conserva sa tête entière jusqu'au dernier 
moment. 

Le matin du jour dont il mourut la nuit suivante, il en- 
voya chercher Biron, lui dit qu'il avoit fait pour lui tout 
ce que Mme de Lauzun avoit voulu ; que, par son testa- 
ment, il lui donna tous ses biens, excepté un legs assez 
médiocre à Caslelmoron, fils de son autre sœur, et des ré- 
compenses à ses domestiques ; que tout ce qu'il avoit fait 
pour lui depuis son mariage, et ce qu'il faisoit en mou- 
rant, Biron le devoit en entière Mme de Lauzun ; qu'il n'en 
devoit jamais oublier la reconnoissance; qu'il lui défen- 
doit, par l'autorité d'oncle et de testateur, de lui faire ja- 
mais ni peine, ni trouble, ni obstacle et d'avoir jamais 
aucun procès contre elle sur quoi que ce pût être : c'est 
Biron lui-même qui me le dit le lendemain, dans les mê- 
mes termes que je les rapporte ; lui dit adieu d'un ton 
ferme, et le congédia. Il défendit, avec raison, toute céré- 
monie ; il fut enterré aux Potits-Âugustins. 11 n'avoit rien 
du Roi que cette ancienne compagnie des becs de corbin, 
qui fut supprimée deux jours après. Un mois avant sa mort 
il avoit envoyé chercher Dilon, chargé ici des affaires du 
roi Jacques, et officier général très-distingué, à qui il re- 
init son collier de Tordre de la Jarretière, et un Georges 
d'onyx entouré de parfaitement beaux et gros diamants, 
pour les renvoyer à ce prince. 

Je m'aperçois enfin que j'ai été bien prolixe sur un 
homme, dont la singularité extraordinaire de sa vie et le 
commerce continuel que la proximité m*a donné avec lui 
m'a paru mériter de le faire connoître, d'autant qu'il n*a 
pas assez figuré dans les affaires générales pour en atten- 
dre rien des histoires qui paroîtront. Un autre sentiment a 
allongé mon récit. Je touche à un but que je crains d'at- 
teindre, parce que mes désirs n'y peuvent s'accorder avec 
la vérité; ils sont ardents, par conséquent cuisants, parce 
(]ue l'autre est terrible et ne laisse pas le moindre lieu à 
oser chercher ù se la pallier; cette horreur d'y venir 
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m'a arrêté, m'a accroché où j*ai pu, m*a glacé. On entend 
bien qu'il s'agit de venir à la mort et au genre de mort de 
M. le duc d'Orléans, et quel récit épouvantable, surtout 
après un tel et si long attachement, puisqu'il a duré en 
moi pendant toute sa vie, et qu'il durera toute la mienne 
pour me pénétrer d'effroi et de douleur sur lui. 

On frémit jusque dans les moelles par l'horreur du 
soupçon que Dieu l'exauça dans sa colère. 



MORT SUBITE DE M. LE DUC D'ORLÉANS 

On a VU, il y a peu, que le duc d'Orléans redoutoit une 
mort lente, qui s'annonçoit de loin, qui devient une 
grâce bien précieuse quand celle d'en savoir bien profiter 
y est ajoutée, et que la mort la plus subite fut celle qu'il 
préféroit ; hélas ! il l'obtint, et plus rapide encore que 
ne fut celle de feu Monsieur, dont la machine disputa plus 
longtemps. J'allai, le 2 décembre, de Heudon à Versailles, 
au sortir de table, chez M. le duc d'Orléans ; je fus trois 
quarts d'heures seul avec lui dans son cabinet, où je l'avois 
trouvé seul. Nous nous y promenâmes toujours parlant 
d'aftaires, dont il alloit rendre compte au Roi ce jour-là 
même. Je ne trouvai nulle différence à son état ordinaire, 
épaissi et appesanti depuis quelque temps, mais Tesprit 
net et le raisonnement tel qu'il l'eut toujours. Je revins 
tout de suite à Meudon; j'y causai en arrivant avec Mme de 
Saint-Simon quelque temps. La saison faisoit que nous y 
avions peu de monde, je la laissai dans son cabinet et je 
m'en allai dans le mien. 

Au bout d'une heure au plus, j'entends des cris et un 
vacarme subit ; je sors, et je trouve Mme de Saint-Simon 
toute effrayée, qui m'amenoit un palefrenier du marquis 
de Ruffec, qui de Versailles me mandoit que M. le duc 
d'Orléans étoit en apoplexie. J'en fus vivement touché, 
mais nullement surpris : je m'y attendois,comnle on a vu. 
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is longtemps. Je pétille après ma voiture, qui me fit 
dre par réloigiiement du château neuf aux écuries; 
\ jette dedans, et m'en vais tant que je puis. Âla porte 
irc, autre courrier du marquis de Ruffecqui m'arrête, 
i m'apprend que c'en est fait. Je demeurai là plus 
3 demi-heure absorbé en douleur et en réflexions. A 

I je pris mon parti d'aller à Versailles, où j'allai tout 
m'enfermer dans mon appartement. Nangis, qui 

)it être premier écuyer, aventure dont je parlerai 
î, m'avoit succédé chez M. le duc d'Orléans, et expé- 
n bref, le fut par Mme Falari, aventurière fort jolie, 
voit épousé un autre aventurier, frère de la duchesse 
§thune, c'étoit une des maîtresses de ce malheureux 
le.Sonsacétoit fait pour aller travailler chez le Roi, et 
jsa près d'une heure avecelle en attendant celle duRoi. 
neelleétoit tout proche, assis près d'elle chacun dans 
luteuii, il se laissa tomber de côté sur elle, et oncques 
is n'eut pas le moindre rayon de connoissance, pas 
us légère apparence. 

Falari, effrayée au point qu'on peut imaginer, cria 
scours de toute sa force, et redoubla ses cris. Voyant 
personne ne répondoit, elle appuya comme elle put ce 
re prince sur les deux bras contigns des deux fauteuils, 
ut dans le grand cabinet, dans la chambre, dans les 
hambres, sans trouver qui que ce soit, enfm dans la 
et dans la galerie basse. C'étoit sur Theure du travail 
le Roi, que les gens de M. le duc d'Orléans étoient 
que personne ne venoit chez lui, et qu'il n'avoit que 
d'eux parce qu'il montoit seul chez le Roi, par le pe- 
calier de son caveau, c'est-à-dire de sa garde-robe, 
lonnoit dans la dernière antichambre du Roi, où ce- 
ui portoit son sac l'attendoit, et s'étoil à l'ordinaire 

II par le grand escalier et parla salle des gardes. FiU- 
i Falari amena du monde, mais point de secours, 
le envoya chercher par qui elle trouva sous sa main. Le 
'd,ou pour mieux dire, la Providence avoit arrangé ce 
ite événement à une heure où chacpn élojt d'ordi- 
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naire allé à ses affaires ou en visite, de sorte qull s'écoula 
une bonne demi-heure avant qu'il vint ni médecin ni chi- 
rurgien, et peu moins pour avoir des domestiques de M. le 
duc d'Orléans. 

Sitôt que les gens du métier l'eurent envisagé, ils le ju- 
gèrent sans espérance. On Tétendit à la hâte sur le par- 
quet, on l'y saigna; il ne donna pas le moindre signe de 
vie pour tout ce qu'on put lui faire. En un instant que les 
premiers furent avertis, chacun de toute espèce accourut; 
le grand et le petit cabinet étoient pleins de monde. En 
moins de deux heures tout fut fini, et peu à peu la soli* 
tude y fut aussi grande qu'avoit été la foule. Dés que le 
secours fut arrivé, la Falari se sauva, et gagna Paris au 
plus vite. 

La Vrillière fut des premiers avertis de l'apopleiie. Il 
courut aussitôt l'apprendre au Roi et à l'évêque de Fréjus, 
puis à Monsieur le Duc, en courtisan qui sait proOter de 
tous les instants critiques ; et danslapensée que ce prince 
pourroit bien être premier ministre, comme il l'y avoit 
exhorté en l'avertissant, il se hâte de retourner chez lui 
et d'en dresser à tout hasard la patente sur celle de H. le 
duc d'Orléans. Averti de sa mort au moment même qu'elle 
arriva, il envoya le dire à Monsieur le Duc, et s'en alla 
chez le Roi, où le danger imminemment certain avoit 
amassé les gens de la cour les plus considérables. 

Fréjus, dès la première nouvelle de l'apoplexie, avoit 
fait Taffaire de Monsieur le Duc avec le Roi, qu'il y avoit 
sans doute préparé d'avance sur l'état où on voyoit 
M. le duc d'Orléans, surtout depuis ce que je lui enavois 
dit, de sorte que Monsieur le Duc arrivant chez le Roi, au 
moment qu'il sut la mort, on fit entrer ce qu'il y avoit de 
plus distingué en petit nombre amassé à la porte du cabi- 
net, où on remarqua le Roi fort triste et les yeux rouges 
et mouillés. A peine fut-on entré, et la porte fermée, que 
Fréjus dit tout haut au Roi que dans la grande perte qu'il 
faisoit de M. le duc d'Orléans, dont l'éloge ne fut que de 
deux mots, Sa Majesté ne pouvoit mieux faire que prier 
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Monsieur le Duc là présent de vouloir bien se charger du 
poids de toutes les affaires, et d'accepter la place de pre- 
mier ministre comme Tavoit M. le duc d'Orléans. Le Roi, 
sans dire un mot, regarda Fréjus, et consentit d'un signe 
de tête, et tout aussitôt Monsieur le Duc fit son remercie- 
ment. La Vrillière, transporté d'aise de sa prompte poli- 
tique, avoit en poche le serment de premier ministre co- 
pié sur celui de M. le duc d'Orléans, et proposa tout haut 
à Fréjus de le faire prêter sur-le-champ. Fréjus le dit au 
Roi comme chose convenable, et à l'instant Monsieur le 
Duc le prêta. Peu après Monsieur le Duc sortit; tout ce 
qui étoit dans le cabinet le suivit ; la foule des pièces voi- 
sines augmenta sa suite, et dans un moment il ne fut plus 
parlé que de Monsieur le Duc. 

M. le duc de Chartres étoit à Paris, débauché alors fort 
gauche, chez une fille de l'Opéra qu'il entretenoit. 11 y re- 
çut le courrier qui lui apprit l'apoplexie, et en chemin un 
autre qui lui apprit la mort. Il ne trouva à la descente de 
son carrosse nulle foule, mais les seuls ducs de Noailles et 
de Guiche, qui lui offrirent trés-apertement leurs services 
et tout ce qui pouvoit dépendre d'eux. Il les reçut comme 
des importuns dont il avoit hâte de se défaire, se pressa 
de monter chez Madame sa mère, où il dit qu'il avoit ren- 
contré deux hommes qui lui avoient voulu tendre un bon 
panneau, mais qu'il n'avoit pas donné dedans, et qu'il 
avoit bien su s'en défaire. Ce grand trait d'esprit, 
de jugement et de politique promit d'abord tout ce que ce 
prince a tenu depuis. On eut grand'peine à lui faire 
comprendre qu'il avoit fait une lourde sottise, il ne con- 
tinua pas moins d'y retomber. 

Pour moi, après avoir passé une cruellç nuit, j'allai au 
lever du Koi, non pour m'y montrer, mais pour y dire un 
mot à Monsieur le Duc plus sûrement et plus commodé- 
ment, avec lequel j'étois resté en liaison continuelle de- 
puis le lit de justice des Tuileries, quoique fort mécon- 
tent du consentement qu'il s'étoit laissé arracher pour le 
rétablisbcment des bâtards. Il se mettoit toujours au lever 
II. 2a 
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dans l'embrasure de la fenêtre du milieu, vis-à-vis de la- 
quelle le roi s*habilloit, et comme il étoit fort grand, on 
l'apercevoit aisément de derrière l'épaisse haie qui enYi- 
ronnoit le lever. Elle étoit ce jour-là prodigieuse. Je fis si- 
gne à Monsieur le Duc de me venir parler, et à l'instant il 
perça la foule et vint à moi : je le menai dans l'autre em- 
brasure de la fenêtre la plus proche du cabinet, et là je 
dis que je ne lui dissimulois point que j'étois mortelle- 
ment affligé ; qu'en même temps j'espérois sans peine 
qu'il étoit bien persuadé que si le cboix d'un premier mi- 
nistre avoit pu m' être déféré, je n'en eusse pas fait un 
autre que celui qui avoit été fait, sur quoi il me fit mille 
amitiés. Je lui dis ensuite qu'il y avoit dans le sac que H. le 
duc d'Orléans devoit porter à son travail avec le Roi, lors 
du malheur de cette cruelle apoplexie, chose sur quoi il 
étoit nécessaire que je l'entretinsse présentement qu'il lui 
succédoit ; que je n'étois pas eil état de supporter le monde ; 
que je le suppliois de m'envoyer avertir d'aller chei lui 
sitôt qu'il auroit un moment de libre, et de me faire entrer 
par la petite porte de son cabinet qui donnoit dans la ga- 
lerie, pour m'éviter tout ce monde qui rempliroit son ap- 
partement. Il me le promit, et dans la journée, le plus 
gracieusement, et ajouta des excuses sur l'embarras du 
premier jour de son nouvel état, s'il ne me donnoit pas 
une heure certaine, et celle que je voudrois. Je connoissois 
ce cabinet et cette porte, parce que cet appartement avoit 
été celui de Mme la duchesse de Berry, à son mariage, 
dans la galerie haute de l'aile neuve, et que le mien étoit 
tout proche, de plein pied, vis-à-vis l'escalier. 

J'allai de là chez la duchesse Sforze, qui étoit demeu- 
rée toujours fort de mes amies, et fort en conmaerce avec 
moi, quoique je ne visse pi us Mme la duchesse d'Orléans de- 
puis longtemps, comme il a été marqué ici en son lieu. 
Je lui dis que, dans le malheur qui venoit d'arriver, je me 
croyois obligé, par respect et attachement pour feu M. k 
duc d'Orléans, d'aller mêler ma douleur avec tout ce qui 
tenoit particulièrement à lui, officiers les plus principaux, 
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même ses bâtards, quoiqueje ne connusse aucun d'eux ; qu'il 
me paroîtroit fort indécent d'en excepter Mme la duchesse 
d'Orléans ; qu'elle savoit la situation où j'étois avec cette 
princesse, quejen'avois nulle volonté d'en changer; mais 
qu'en cette occasion si triste, je croyois devoir rendre à la 
veuve de M, le duc d'Orléans, le respect d'aller chez elle : 
qu'au demeurant, il m'étoit également indifférent de la 
voir ou non, comptant avoir fait à cet égard ce que je croyois 
devoir faire ; qu'ainsi, je la suppliois d'aller savoir d'elle si 
elle vouloit me recevoir ou non, et, au premier cas, d'une 
façon convenable, également content du oui ou du non. 
parce que je le serois également de moi-même en l'un et 
l'autre cas. Elle m'assura que Mme la duchesse d'Orléans 
seroit fort satisfaite de me voir, et qu'elle alloit sur-le- 
champ s'acquitter de ma commission. Comme Mme Sforze 
logeoit fort prés de Mme la duchesse d'Orléans, j'attendis 
chez elle son retour. Elle me dit que Mme la duchesse 
d'Orléans seroit fort aise de me voir, et me recevroit de 
façon que j'en serois content. J'y allai donc sur-le-champ. 
Je la trouvai au lit, avec un peu de ses dames et de ses 
premiers officiers, et M. le duc de Chartres, avec toute la 
décence qui pouvoit suppléer à la douleur. Sitôt que j'a[>- 
prochai d'elle, elle me parla du malheur commun ; pas un 
mot de ce qui étoit entre elle et moi ; je l'avois stipulé 
ainsi. M. le duc de Chartres s'en alla chez lui; la conver- 
sation traînante dura tout le moins que je pus. Je m'en al- 
lai chez M. de Chartres, logé dans l'appartement qu'occu- 
poit Monsieur son père, avant qu'il fût régent. On me dit 
qu'il étoit enfermé. J'y retournai trois autres fois dans la 
même matinée. A la dernière, son premier valet de chambre 
en fut honteux, et l'alla avertir malgré moi. Il vint sur le 
pas de la porte de son cabinet, où il étoit avec je ne sais 
plus qui de fort commun : c'étoit la sorte de gens qu'il 
lui falioit. Je vis un homme tout empêtré, tout hérissé, 
point afnigé, mais embarrassé à ne savoir où il en étoit. Je 
lui fis le compliment le plus fort, le plus net, le plus clair, 
le plus énergique, et à haute voix. Il me prit apparem- 
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ment pour quelque tiercelet des ducs de Guiche et de 
Noailles, et ne me fit pas Thomieur de me répondre un mot. 
J'attendis quelques moments, et voyant qu*il ne sortoit 
rien de ce simulacre, je fis la révérence et me retirai, sans 
qu'il fît un seul pas pour me conduire, comme il le devoit 
faire tout du long [de] son appartement, et se rembucba 
dans son cabinet. Il est vrai qu'en me retirant, je jetai les 
yeux sur la compagnie, à droite et à gauche, qui me pa- 
rut fort surprise. Je m'en allai chez moi, fort ennuyé de 
courir le château. 

Gomme je sortois de table , un valet de chambre de 
Monsieur le Duc me vint dire qu'il m'attendoit, et me 
conduisit par la petite porte droit dans son cabinet. Il me 
reçut à la porte, la ferma, me tira un fauteuil et en prit 
un autre. Je l'instruisis de l'aflaire dont je lui avois parlé 
le matin, et après l'avoir discutée, nous nous mimes sur 
celle du jour. II me dit qu'au sortir du lever du Roi, il 
avoit été chez M. le duc de Chartres, auquel, après les 
compliments de condoléances, il avoit offert tout ce qui 
pourroit dépendre de lui pour mériter son amitié, et lui 
témoigner son véritable attachement pour la mémoire de 
M. le duc d'Orléans ; qu'à cela, M. de Chartres étant de- 
meuré muet, il avoit redoublé de protestations et de désirs 
de lui complaire en toutes choses ; qu'à la fin il étoit 
venu un monosyllabe sec de remerciement, et un air d*é- 
conduite qui avoit fait prendre à Monsieur le Duc le parti 
de s'en aller. Je lui rendis ce qui m'étoit arrivé ce même 
matin avec le même prince, duquel nous nous fîmes m» 
complaintes l'un à l'autre. Monsieur le Duc me fit beau- 
coup d'amitdés et de politesses, et me demanda, en m'en 
conviant, si je ne viendrois pas le voir un peu souvent Je 
lui répondis qu'accablé d'affaires et de monde comme il 
l'alloit être, je me ferois un scrupule de l'importuner, et 
ceux qui auroient affaire à lui ; que je me contenterois de 
m'y présenter quand j'aurois quelque chose à lui dire, et 
que, comme je n'étois pas accoutumé aux antichambres, 
je le suppliois d'ordonner à ses gens de l'avertir quand je 
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paraîtrois chez lui, et lui de me faire entrer dans son ca- 
binet au premier moment qu*il le pourroit, où je tâcherois 
de n*êlre ni long ni importun. Force amitiés, compli- 
ments, convis, etc. ; tout cela dura près de trois quarts 
d*heures ; et je m'enfuis à Meudon. 

Mme de Saint-Simon alla le lendemain à Versailles faire 
sa cour au Roi sur cet événement, et voir Mme la duchesse 
d'Orléans et Monsieur son fils. Monsieur de Fréjus alla 
chez Mme de Saint-Simon dès qu'il la sut à Versailles, où 
elle ne coucha point. A travers toutes les belles cfioses 
qu'il lui dit de moi et sur moi, elle crut comprendre qu'il 
me sauroit plus volontiers à Paris qu'à Versailles. La 
Vrillière, qui la vint voir aussi, et qui avoit plus de peur 
de moi encore que le Fréjus, se cacha moins, par moins 
d'esprit et de tour, et scandalisa davantage Mme de Saint- 
Simon par son ingratitude après tout ce que j'avois fait 
pour lui. Ce petit compagnon comptoit avoir tonnelé 
Monsieur le Duc par sa diligence à l'avertir et à le servir, 
et brusquer son duché tout de suite. Lorsqu'il m'en avoit 
parlé du temps de M. le duc d'Orléans, la généralité de 
mes réponses ne l'avoit pas mis à son aise à mon égard. 
Il vouloit jeter de la poudre aux yeux et tromper Mon- 
sieur le Duc par de faux exemples, dont il craignoit 
l'éclaircissement de ma part. Il ne m'en falloit pas tant 
pour me confirmer dans le parti que de longue main 
j'avois résolu de prendre sur l'inspection de l'état mena- 
çant de M. le duc d'Orléans. Je m'en allai à Paris, bien 
résolu de ne paroi ire devant les nouveaux maîtres du 
royaume que dans les raies nécessités ou de bienséances 
indispensables, et pour des moments, avec la dignité d'un 
homme de ma sorte, et de celle de tout ce que j'avois 
personnellement été. Heureusement pour moi je n'avois 
jamais dans aucun temps, perdu de vue le changement 
total de ma situation, et pour dire la vérité, la perte de 
Mgr le duc de Bourgogne, et tout ce que je voyois dans le 
gouvernement m'avoit émoussé sur toute autre de même 
nature. Je m'élois vu enlever ce cher prince au même 
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âge que mon père avoit perdu Louis XIII : c'est-à-dire, 
mon père, à trente-six ans, son roi de quarante et un: 
moi, à trente-sept, un prince qui n'avoit pas encore 
trente ans, prêt à monter sur le trône, et à ramener dans 
le monde la justice. Tordre, la vérité; et depuis, un maître 
du royaume constitué à vivre un siècle, tels que nous 
étions lui et moi Tun à Tautre, et qui n'avoit pas six mois 
plus que moi. Tout m'avoit préparé à me survivre à moi- 
mômfe, et i'avois tâché d'en profiter. 

Monseigneur étoit mort à quarante-neuf ans et demi et 
M. le duc d'Orléans vécut deux mois moins. Je compare 
cette durée de vie si égale, à cause de la situation oîi on a 
vu ces deux princes à l'égard l'un de l'autre, jusqu'à la 
mort de Monseigneur. Tel est ce monde et son néant. 

La mort de M. le duc d'Orléans fit un grand bruit an 
dedans et au dehors ; mais les pays étrangers lui rendi- 
rent incomparablement plus de justice et le regrettèrent 
beaucoup plus que les François. Quoique les étrangers 
connussent sa foiblesse, et que les Ânglois en eussent 
étrangement abusé, ils n'en étoient pas moins persuadés, 
par leur expérience, de l'étendue et de la justesse de son 
esprit, de la grandeur de son génie et de ses vues, de sa 
singulière pénétration, de la sagesse et de l'adresse de sa 
politique, de la fertilité de ses expédients et de ses res- 
sources, de la dextérité de sa conduite dans tous les chan- 
gements de circonstances et d'événements, de sa netteté à 
considérer les objets et à combiner toutes choses, de sa 
supériorité sur ses ministres et sur ceux que les diverses 
puissances lui eiivoyoient, du discernement exquis à dé- 
mêler, à tourner les affaires , de sa savante aisance à ré- 
pondre sur-le-champ à tout, quand il le vouloit. Tant de 
grandes et rares parties pour le gouvernement le leur 
faisoient redouter et ménager, et le gracieux qu'il mettoit 
à tout, et qui savoit charmer jusqu'aux refus, le leur ren- 
doit encore aimable. Ils estimoient de plus sa grande et 
naïve valeur. La courte lacune de l'enchantement par le- 
quel ce malheureux du Bois avoit comme anéanti ce prince, 
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n'avoit fait que le relever à leurs yeux par la comparaison 
de sa conduite quand elle étoit sienne, avec sa conduite 
quand elle n'en portoit que le nom et qu'elle n'étoit que 
celle de son ministre. Ils avoient vu, ce ministre mort, le 
prince reprendre le timon des affaires avec les mômes ta- 
lents qu'ils avoient admirés en lui auparavant; et cette 
foiblesse, qui étoit son grand défaut, se laissoit beaucoup 
moins sentir au dehors qu'au dedans. 

Le Roi, touché de son inaltérable respect, de ses atten- 
tions à lui plaire, de sa manière de lui parler, et de celle 
de son travail avec lui, le pleura et fut véritablement tou- 
ché de sa perte, en sorte qu'il n'en a jamais parlé depuis, 
et cela est revenu souvent, qu'avec estime, affection et 
regret, tant la vérité perce d'elle-même malgré tout l'art 
et toute l'assiduité des mensonges et de la plus atroce 
calomnie, dont j'aurai occasion de parler dans les Addi- 
tions que je me propose de faire à ces Mémoires, si Dieu 
m'en permet le loisir. Monsieur le Duc, qui montoit si 
haut par celte perte, eut sur elle une contenance honnête 
et bienséante. Madame la Duchesse se contint fort conve- 
nablement; les bâtards, qui negagnoient pas au change, 
ne purent se réjouir. Fréjus se tint à quatre. On le voyoit 
suer sous cette gêne, sa joie, ses espérances muettes lui 
échapper à tous propos, toute sa contenance étinceler 
malgré lui. 

La cour fut peu partagée, parce que le sens y est cor- 
rompu par les passions. Il s'y trouva des gens à yeux 
sains, qui le voyoient comme faisoient les étrangers, et 
qui continuellement témoins de l'agrément de son esprit, 
de la facilité de son accès, de cette patience et de cette 
douceur à écouter qui ne s'altéroit jamais, de cette bonté 
dont il savoit se parer d'une façon si naturelle, quoique 
quelquefois ce n'en fût que le masque, de ses traits plai- 
sants à écarter et à éconduire sans jamais blesser, senti- 
rent tout le poids de sa perte. D'autres, en plus grand 
nombre, en furent fâchés aussi, mais bien moins par re- 
gret que par la connoissance du caractère du successeur 
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et de celui encore de ses entours. Mais le gros de la cour 
ne le regretta point du tout : les uns de cabales opposées, 
les autres indignés de Tindécence de sa vie et du jeu qu'il 
s*étoit fait de promettre sans tenir, force mécontôits, 
quoique presque tous bien mal à propos, une foule d'in- 
grats dont le monde est plein, et qui dans les cours font 
de bien loin le plus grand nombre, ceux qui se croyoient 
en passe d'espérer plus du successeur pour leur fortune 
et leurs vues , enfm un monde d'amateurs stupides de 
nouveautés. 

Dans l'Église, les béats et même les dévots se réjouirent 
de la délivrance du scandale de sa vie, et de la force que 
son exemple donnoit aux libertins, et les jansénistes et les 
constitutionnaires, d'ambition ou de sottise, s'accordèrent 
à s'en trouver tous consolés. Les premiers, séduits par 
des commencements pleins d'espérance, en avoient depuis 
éprouvé pis que du feu Roi ; les autres, pleins de rage 
qu'il ne leur eût pas tout permis , parce qu'ils vouloient 
tout exterminer, et anéantir une bonne fois et solidement 
les maximes et les libertés de TÉglise gallicane, surtout 
les appels comme d'abus, établir la domination des évè- 
ques sans bornes, et revenir à leur ancien état de rendre 
la puissance épiscopale redoutable à tous jusques aux rois, 
exultoient de se voir délivrés d'un génie supérieur, qui se 
contentoit de leur sacrifier les personnes, mais qui les 
arrêtoit trop ferme sur le grand but qu'ils se proposoient, 
vers lequel tous leurs artifices n avoient cessé de tendre, 
et ils espéroient tout d'un successeur qui ne les aperce- 
vroit pas, qu'ils étourdiroient aisément, et avec qui ils 
seroient plus librement hardis. 

Le Parkmeiit, et comme lui tous les autres parlements, 
et toute la magistrature, qui, par être toujours assemblée, 
est si aisément animée du même esprit, n'avoit pu par- 
donner à M. le duc d'Orléans les coups d'autorité aux- 
quels le Parlement lui-même Tavoit enfin forcé plus d'une 
fois d'avoir recours, par les démarches les plus hardies» 
que ses longs délais et sa trop lente patience avoit laissé 
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porter à le dépouiller de toute autorité pour s'en revêtir 
lui-même. Quoique d'adresse, puis de hardiesse, le Parle- 
ment se fût soustrait à la plupart de Teffet de ces coups 
d'autorité, il n'étoit plus en état de suivre sa pointe, et 
par ce qui restoit nécessairement des bornes que le Ré- 
«îent y avoit mises, ce but si cher du Parlement lui étoit 
échappé. Sa joie obscure et ténébreuse ne se contraignit 
pas d*êlre délivré d'un gouvernement duquel après avoir 
arraché tant de choses, il ne se consoloit point de n'avoir 
pas tout emporté, et de n'avoir pu changer son état de 
simple cour de justice en celui du parlement d'Angleterre, 
mais en tenant la chambre haule sous le joug. 

Le militaire, étouffé sans choix par des commissions de 
tous grades et par la prodigalité des croix de Saint-Louis, 
jetées à toules mains, et trop souvent achetées des bu- 
reaux et des femmes, ainsi que les avancements en gracies, 
étoit outré de l'économie extrême qui le réduisoit à la 
dernière misère, et de l'exacte sévérité d'une pédanterie 
qui le tenoit en un véritable esclavage. L'augmentation de 
la solde n'avoit pas fait la moindre impression sur le 
soldat ni sur le cavalier, par l'extrême cherté des choses 
les plus communes et les plus indispensables à la vie, de 
manière que cette partie de l'État, si importante, si ré- 
pandue, si nombreuse, plus que jamais tourmentée et 
réduite sous la servitude des bureaux et de tant d'autres 
gens ou méprisables ou peu estimables, ne put que se 
trouver soulagée par l'espérance du changement qui pour- 
roil alléger son joug et donner plus de lieu à l'ordre du 
service et plus d'égards au mérite et aux services. Le 
corps de la marine, tombé comme en désuétude et dans 
Toubli, ne pouvoit qu'être outré de cet anéantissement, 
et se réjouir de tout changement, quel qu'il pût être; et 
tout ce qui s'appeloit gens de commerce, arrêtés tout 
court partout pour complaire aux Ânglois, et gênés en tout 
par la compagnie des Indes, ne pouvoient être en de meil- 
leures dispositions. 

EniiUj le gros de Paris et des provinces, désespéré des 



410 MORT SUBITE DE M. LE DUC D'ORLÉANS. 

cruelles opérations des finances et d'un perpétuel jeu de 
gobelets pour tirer tout Targent, qui mettoit d*ailleurs 
toutes les fortunes en Tair et la confusion dans toutes les 
familles, outré de plus de la prodigieuse cherté où ces 
opérations avoient fait monter toutes choses, sans excep- 
tion de pas une, tant de luxe que de première nécessite 
pour la vie, gémissoit depuis longtemps après une déli- 
vrance et un soulagement qu'il sefiguroit aussi vainement 
que certainement par l'excès du besoin et l'excès du dé- 
sir. Enfin, il n*est personne qui n'aime à pouvoir compter 
sur quelque chose, qui ne soit désolé des tours d'adrôsse 
et de passe-passe, et de tomber sans cesse, malgré toute 
prévoyance, dans des torquets et dans d'inévitables pan- 
neaux ; de voir fondre son patrimoine ou sa fortune entre 
ses mains, sans trouver de protection dans son droit ni 
dans les lois, et de ne savoir plus comment vivre et sou- 
tenir sa famille. 

Une situation si forcée et si générale, nécessairement 
émanée de tant de faces contradictoires successivement 
données aux finances, dans la fausse idée de réparer la 
ruine et le chaos où elles s'étoient trouvées à la mort de 
Louis XIV, ne pouvoit faire regretter au public celui qu'il 
en regardoit comme l'auteur, comme ces enfants qui se 
prennent en pleurant au morceau de bois qu'un impru- 
dent leur a fait tomber en passant sur le pied, qui jettent, 
de colère, ce bois de toute leur force, comme la cause du 
mal qu'ils sentent, et qui ne font pas la moindre attention 
à ce passant qui en est la seule et véritable cause. C'est ce 
que j'avois bien prévu qui arriveroit sur l'arrangement, ou 
plutôt le dérangement de plus en plus des finances, et 
que je voulois ôter de dessus le compte de M. le duc d'Or- 
léans par les états généraux que je lui avois proposés, 
qu'il avoit agréés, et dont le duc de Noailles rompit l'exé- 
cution à la mort du Roi, pour son intérêt personnel, 
comme on l'a vu en son lieu dans ses Mémoires^ à la mort 
du Roi. La suite des années a peu à peu fait tomber les 
écailles de tant d'yeux, et a fait regretter M. le duc d'Or- 
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léans à tous avec les plus cuisants regrets ; et lui ont à la 
fin rendu la justice qui lui avoit toujours été due. 

Le lendemain de la mort de M. le duc d'Orléans, son 
corps fut porté de Versailles à Saint-Cloud, et le lende- 
main qu'il y fut les cérémonies commencèrent. M. le 
comte de Charolois, avec le duc de Gesvres et le marquis 
de Beauveau, qui devoit porter la queue de son manteau, 
allèrent, dans un carrosse du Roi entouré de ses gardes, à 
Saint-Cloud. M. le comte de Charolois donna Teau bénite, 
représentant le Roi, et fut reçu à la descente du carrosse 
et reconduit de même par M. le duc de Chartres, qui s'étoit 
fait accompagner par les deux fils du duc du Maine. Le 
cœur fut porté de Saint-Cloud au Val-de-Grâce par l'ar- 
chevêque de Rouen, premier aumônier du prince défunt, 
à la gauche duquel éloit M. le comte de Clermont, prince 
du sang, et le duc de Montmorency, fils du duc de Luxem- 
bourg, sur le devant, avec tous les accompagnements or- 
dinaires. M. le prince de Conti accompagna le convoi avec 
le duc de Retz, fils du duc de Villeroy, qui se fit de Saint- 
Cloud à Saint -Denis, passant dans Paris avec la plus 
grande pompe. Le chevalier de Biron, à qui son père avoit 
donné sa charge de premier écuyer de M. le duc d'Or- 
léans, lorsqu'il fut fait duc et pair, y étoit à cheval, ainsi 
que le comte d'Estampes, capitaine des gardes : tous les 
autres officiers principaux de la maison dans des carros- 
ses. Les obsèques furentdifférées jusqu'au 12 février. M. le 
duc de Chartres, devenu duc d'Orléans, M. le comte de 
Clermont et M. le prince de Conti firent le grand deuil; 
larchevêque de Rouen officia en présence des cours supé- 
rieures, et Poncet, évoque d'Angers, fit l'oraison funèbre, 
qui ne répondit pas à la grandeur du sujet. Le Roi visita 
à Versailles Mme la duchesse d'Orléans, Madame la Du- 
chesse, et fit le même honneur à M. le duc de Chartres. 
C'est le seul prince du sang qu'il ait visité. 11 alla voir aussi 
Mme la princesse de Conti, Mlle de Chartres et Mme du 
Maine. 

Deux jours après la mort du duc d'Orléans, le maréchal 
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de Villars entra dans le conseil d'Etat, et eut le gocnrenie- 
ment des forts et citadelle de Marseille, qu'avoit le feu 
premier écuyer. 



M. DE NOVION, PREMIER PRÉSIDENT DU PARLEHENT 

Un fou succéda à un scélérat dans la place de premier 
président du parlement de Paris, par la faveur de M. le 
Duc, qui aimoit fort les Gesvres, et qui crut se bien met- 
tre avec le Parlement en choisissant Novion, le plus an- 
cien des présidents à mortier, mais le plus contradictoire 
à la remplir. 11 n*était ni injuste ni malhonnête homme, 
comme l'autre premier président de Novion son grand- 
père, mais il ne savoit rien de son métier que la basse pro- 
cédure, en laquelle, à la vérité, il excelloit comme le plos 
habile procureur. Hais par delà celte ténébreuse science, 
il ne falloit rien attendre de lui. C'était un homme obscur, 
solitaire, sauvage, plein d*humeurs et de caprices jusqu'à 
Textravagance ; incompatible avec qui que ce fût, déses- 
péré lorsqu'il lui falloit voir quelqu'un, le fléau de sa fa- 
mille et de quiconque avoit affaire à lui, enfin insuppor- 
table aux autres, et, de son aveu, très-souvent à Ijii- 
inême. 11 se montra tel dans une place où il avoit af- 
faire avec la cour, avec sa Compagnie, avec le public, 
contre lequel il se barricadoit, en sorte qu'on n'en pou- 
voit approcher ; et tandis qu'il s'enfermoit de la sorte, et 
que les plaideurs en gémissoient, souvent encore de ses 
brusqueries et de ses sproposito quand ils pouYoient pé- 
nétrer jusqu'à lui, il s'en alloit prendre l'air, disoit-il, 
dans la maison qu'il occupoit avant d'être premier prési- 
dent, et causer avec un charron, son voisin, sur le pas de 
sa boutique, qui étoit, disoit-il, l'homme du meilleur 
sens du monde. 

Un pauvre plaideur d'assez bon aloi, se désespérant un 
jour de n'en pouvoir aborder pour lui demander une au- 
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dience, tournoit de tous côtés dans sa maison du Palais, 
ne sachant à qui s'adresser ni où donner de la tête. 11 en- 
tra dans la basse-cour, et vit un homme en veste qui regar- 
doit panser les* t^hevaux, qui lui demanda brusquement 
ce qu'il venoit faire là et ce qu'il demandoit. Le pauvre 
plaideur lui répondit bien humblement qu'il avoit un pro- 
cès qui le désoloit, qu'il avoit grand intérêt de faire juger, 
mais que, quelque peine qu'il prît et quelque souvent qu'il 
se présentât, il ne pouvoit approcher [de M. le premier 
président, qui étoit d'une humeur si farouche et si fantas- 
que, qu'il ne vouloit voir personne et ne se laissoit point 
aborder. Cet homme en veste lui demanda s'il avoit un 
placet pour sa cause, et de le lui donner, et qu'il verroit 
s'il le pourroit faire arriver jusqu'au premier président 
Le pauvre plaideur lui tira son placet de sa poche, et le 
remercia bien de sa charité, mais en lui marquant son 
doute qu'il pût venir à bout de lui procurer audience d'un 
homme aussi étrange et aussi Icapricieux que ce premier 
président, et se retira. Quatre jours après il fut averti par 
son procureur que sa cause seroit appelée à deux jours de 
là, dont il fut bien agréablement surpris. Il alla donc à 
l'audience de la grand' chambre, avec son avocat, prêt à 
plaider. Mais quel fut son élonnement quand il reconnut 
son homme en veste assis en place et en robe de premier 
président ! Il en pensa tomber à la renverse, et de frayeur 
de ce qu il lui avoit [dit] de lui-même, pensant parler à 
quelque quidam. La fin de l'aventure fut qu'il gagna son 
procès tout de suite. Tel étoit Novion. 

Enfin, ne pouvant plus tenir à exercer ses fonctions de 
premier président, encore moins le public, qui avoit af- 
faire à lui sans cesse, il s'en démit en décembre 1724, 
après l'avoir seulement gardée un an, et s'en retourna 
ravi, et le public aussi d'en être délivré, à sa vie ché- 
rie de ne voir plus personne, n'ayant plus aucune 
charge, enfermé seul dans sa maison, et causant à son 
plaisir avec son voisin le charron, sur le pas de la 
porte de sa boutique, et mourut en sa terre de Grignon, 
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en septembre 1731, à soixante et onze ans» regretté de 
personne. 

Il avoit perdu son fils unique dès 1720, qui avoit laissé 
un fils. Monsieur le Duc fit la grâce entière, et donna à cet 
enfant de quinze ans, la charge de président à mortier de 
son grand-père, en faisant celui-ci premier président, et 
lu donna à exercer à Lamoignon de Blancmesnil, lors aTO- 
cat général, jusqu'à ce que ce petit Novion fiit en âge de 
la faire : abus fort étrange de ces custodi-nos des charges 
de président à mortier, qui s'est introduit dans le Parle- 
ment, pour les conserver dans les familles. 



CONCLUSION 

Me voici enfin parvenu au terme jusqu'auquel je m'étois 
proposé de conduire ces Mémoires. Il n'y en peut avoir 
de bons que de parfaitement vrais, ni de vrais qu'écrits 
par qui a vu et manié lui-même les choses qu'il écrit, ou 
qui les tient de gens dignes de la plus grande foi, qui les 
ont vues, maniées ; et de plus, il faut que celui qui écrit 
aime la vérité jusqu à lui sacrifier toutes choses. De ce 
dernier point, j'ose m'en rendre témoignage à moi-même, 
et me persuader qu'aucun de tout ce qui m'a connu n'en 
disconvieiidroit. C'est même cet amour de la vérité qui a 
le plus nui à ma fortune; je l'ai senti souvent, mais j'ai 
préféré la vérité à tout, et je n'ai pu me ployer à aucun 
déguisement ; je puis dire encore que je l'ai chérie jusque 
contre moi-même. On s'apercevra aisément des duperies 
où je suis tombé, et quelquefois grossières, séduit par 
l'amitié ou par le bien de l'État, que j'ai sans cesse préféré 
à toute autre considération, sans réserve, et toujours à 
tout intérêt personnel ; comme en bien d'autres occasions 
que j'ai négligé d'écrire, parce qu'elles ne regardoient 
que moi, sans connexion d'éclaircissement ou de curiosité 
sur les affaires ou le cours du monde, on peut voir que je 
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persévérai à faire donner les finances au duc de Noailles, 
parce que je Ten crus, bien mal à propos, le plus capable, 
et le plus riche et le plus revêtu d'entre les seigneurs à 
qui on les pût donner, dans les premiers jours même de 
Téclat de la profonde scélératesse qu'il venoit de com- 
mettre à mon égard. On le voit encore dans tout ce que je 
fis pour sauver le duc du Maine contre mes deux plus 
chers et plus vifs intérêts, parce que je croyois dangereux 
d'attaquer lui et le Parlement à la fois,'et que le Parlement 
étoit lors l'affaire la plus pressée, qui ne se pouvoit dif- 
férer. Je me contente de ces deux faits, sans m'arrêter à 
bien d'autres qui se trouvent répandus dans ces Mémoires ^ 
à mesure qu'ils sont arrivés, lorsqu'ils ont trait à la cu- 
riosité du cours des affaires ou des choses de la cour et 
du monde. 

Reste à toucher l'impartialité, ce point si essentiel et 
tenu pour si difficile, je ne crains point de le dire, impos- 
possible à qui écrit ce qu'il a vu et manié. On est charmé 
des gens droits et vrais; on est irrité contre les fripons 
dont les cours fourmillent ; on l'est encore plus contre 
ceux dont on a reçu du mal. Le stoïque est une belle et 
noble chimère. Je ne me pique donc pas d'impartialité, 
je le ferois vainement. On trouvera trop, dans ces Mémoi- 
res, que la louange et le blâme coulent de source à Tégard 
de ceux dont je suis affecté, et que l'un et l'autre est plus 
Iroid sur ceux qui me sont plus indifférents; mais néan- 
moins vif toujours pour la vertu, et contre les malhon- 
nêtes gens, selon leurs degrés de vices ou de vertu. Tou- 
tefois, je me rendrai encore ce témoignage, et je me flatte 
(|ue le tissu de ces Mémoires ne me le rendra pas moins, 
que j'ai été infiniment en garde contre mes affections et 
mes aversions, et encore plus contre celles-ci, pour ne 
parler des uns et des autres que la balance à la main, non- 
seulement ne rien outrer, mais ne rien grossir, m'ou- 
blier, ine défier de moi comme d'un ennemi, rendre une 
exacte justice, et faire surnager à tout la vérité la plus 
pure. C'est en cette manière que je puis assurer que j'ai 
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été entièrement impartial, et je crois qu'il n'y a point 
d'autre manière de l'être. 

Pour ce qui est de l'exactitude et de la vérité de ce que 
je raconte, on voit par les Mémoires mêmes que presque 
tout y est puisé de ce qui a passé par mes mains, et le 
reste, de ce que j'ai su par ceux qui avoient traité les 
choses que je rapporte. Je les nomme ; et leur nom ainsi 
que ma liaison intime avec eux est hors de tout soupçon. 
Ce que j'ai appris de moins sûr, je le marque; et ce que 
j'ai ignoré, je n'ai pas honte de l'avouer. De cette façon 
les Mémoires sont de source, de la première main. Leur 
vérité, leur authenticité ne peut être révoquée en doute; 
et je crois pouvoir dire qu'il n'y [en] a point eu jusqu'ici 
qui aient compris plus de différentes matières, plus appro- 
fondies, plus détaillées, ni qui forment un groupe plus 
instructif ni plus curieux. 

Comme je n'en verrai rien, peu m'importe. Hais si ces 
Mémoires voient jamais le jour, je ne doute pas qu'ils 
n'excitent une prodigieuse révolte. Chacun est attaché aux 
siens, à ses intérêts, à ses prétentions, à ses chimères, 
et rien de tout cela ne peut souffrir la moindre contra* 
diction. On n'est ami de la vérité qu'autant qu'elle favo- 
rise, et elle favorise peu de toutes ces choses-là. Ceux 
dont on dit du bien n'en savent nul gré, la vérité l'exi- 
gcoit. Ceux, en bien plus grand nombre, dont on ne parie 
pas de même entrent d'autant plus en furie que cernai 
est prouvé par les faits ; et comme au temps où j"ai écrit, 
surtout vers la fin, tout tournoit à la décadence, à la con- 
fusion, au chaos, qui depuis n'a fait que croître, et que 
ces Mémoires ne respirent qu'ordre, règle, vérité, prin- 
cipes certains, et montrant à découvert tout ce qui f est 
contraire, qui règne de plus en plus avec le plus ignorant, 
mais le plus entier empire, la convulsion doit donc être 
générale contre ce miroir de vérité. Aussi ne sont-ils pas 
faits pour ces pestes des États, qui les empoisonnent et 
qui les font périr par leur démence, par leur intérêt, par 
toutes les voies qui en accélèrent la perte, mais pour ceux 
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reulent être éclairés pour la prévenir, mais qui mal- 
"eusement sont soigneusement écarté:: par les accré- 
I et les puissants, qui ne redoutent rien plus cpie la 
ère et pour des gens qui ne sont susceptibles d'aucun 
et que ceux de la justice, dt* la vérité, de la raison, 
i règle, de la sage politique, uniquement tendus au 
public. 

me reste une observation à fairo sur les conversations 
j'ai eues avec bien des gens, SDurtout avec Mgr le 
de Bourgogne, M. le duc d'Orléans, M. de R(*auvillier, 
ninistres, le duc du Maine une fois, trois ou quatre 
le feu Boi, enfin avec Monsieur le Duc oi beaucoup 
ens considérables, et sur ce que j'ai opiné et les avis 
j*ai pris, donnés ou disputés. 11 y en a de tels, et en 
bre, que je comprends qu'un lecteur qui ne m'aura 
t connu sera tenté de mettre au rang de ces discours 
ces que des bistoriens ont if ou vent prêtés du leur à 
généraux d'années, à des ambassadeurs, à des séna- 
s, à des conjurés, pour orner leurs livres. Mais je 
; protester, avec la même vérité cpii juscju'à présent 
mduit ma plume, qu'il n'y a aucun de tous ces dis- 
re, que j'ai tenus et que je rapporte, qui ne soit exposé 
s ces Mémoires avec la plus scrupuleuse vérité, ainsi 
ceux qui m'ont été tenus ; et que s'il y avoit quel- 
cbose que je pusse me reprociier, [ce] seroil d'avoir 
^t affoibli que fortifié les miens dans le rapport que 
ai fait ici, parce que la mémoire en peut oublier des 
ts, et qu'animé par les objets et par les choses, on 
le plus vivement et avec plus de force qu'on ne rap- 
Le après ce qu'on a dit. J'ajouterai, avec la même con- 
ce que j'ai témoignée ci-dessus, que personne de tout 
jui m'a connu et vécu avec moi \\o. concevroit aucun 
pçon sur la fidélité du récit que je fais de ces conver- 
3ns, pour fortes qu'elles puissent être trouvées, et 
l n'y en auroit aucun qui ne m'y reconnût tiait pour 
t. 
In défaut qui m'a toujours déplu, entre autres, dans 

n. 27 
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les Mémoires, c'est qu'en les finissant le lecteur perd de 
vue les personnages principaux dont il y a ètè le plus 
parlé, dont la curiosité du reste de leur vie demeore 
altérée. On voudroit voir tout de suite ce qu'ils sont de- 
venus, sans aller chercher ailleurs avec une peine que la 
paresse arrête, aux dépens de ce qu'on désireroit savoir. 
C'est ce que j'ai envie de prévenir ici, si Dieu m'en donne 
le temps. Ce ne sera pas avec la même exactitude que 
lorsque j'étois de tout. Quoique le cardinal Fleury ne m'ait 
rien caché de ce que j'avois envie de savoir des affaires 
étrangères, dont presque toujours il me parloit le pre- 
mier, et aussi de quelques affaires de la cour, tout cela 
étoit si peu suivi de ma part et avec tant d'indifférence, 
et encore plus de moi avec les ministres ou d'autres gens 
instruits, interrompu encore de si vastes lacunes, que j'ai 
tout lieu de craindre que ce supplément ou suite de mes 
Mémoires ne soit fort languissant, mal éclairé, et fort 
différent de ce que j'ai écrit jusqu'ici ; mais au moins y 
verra-t-on ce que sont devenus les personnages qui ont 
paru dans les Mémoires, qui est tout ce que je me propose 
jusqu'à la mort du cardinal Fleury. 

Dirois-je enfin un mot du style, de sa négligence, de 
répétitions trop prochaines des mêmes mots» quelquefois 
de synonymes trop multipliés, surtout de l'obscurité qui 
naît souvent de la longueur des phrases, peut*être de 
quelques répétitions? J'ai senti ces défauts ; je n'ai pujes 
éviter, emporté toujours par la matière, et peu attentif i 
la manière de la rendre, sinon pour la bien expliquer. Je 
ne fus jamais un sujet académique, je n'ai pu me défaire 
d'écrire rapidement. De rendre mon style plus correct et 
plus agréable en le corrigeant, ce seroit refondre tout 
l'ouvrage, et ce travail passeroit mes forces, il courroit 
risque d'être ingrat. Pour bien corriger ce qu'on a écrit 
il faut savoir bien écrire ; on verra aisément ici que je 
n'ai pas dû m'en piquer. Je n'ai songé qu'à l'exactitude 
et à la vérité. J'ose dire que l'une et l'autre se trouvent 
étroitement dans mes Mémoires^ qu'ils en sont la loi et 
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l'âme, et que le style mérite en leur faveur une béni- 
gne indulgence. Il en a d'autant plus besoin, que je 
ne puis le promettre meilleur pour la suite que je me 
propose. 
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